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(Suite.) 

L'intendant  conduisit  Kao-khieou  dans  le  cirque. 
Celui-ci  aperçut  alors  le  prince  de  Touan.  H  portait 
sur  sa  tète  un  bonnet  de  crêpe,  à  la  mode  des 
Thang.  Son  vêtement  se  composait  d*une  robe  vio- 
lette à  dragons  brodes  ;  sa  ceinture  était  une  belle 
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écharpe,  sur  laquelle  on  découvrait  une  foule  d'em- 
blèmes, signes  caractéristiques  de  ses  grades  dans 
Tordre  civil  et  dans  Tordre  militaire;  il  avait  sur  sa 
robe,  à  dragons  brodés,  un  petit  manteau  sans 
manches,  dun  magnifique  tissu,  qui  descendait  jus- 
qu'à la  ceinture  ;  sa  chaussure  consistait  en-  une 
paire  de  bottines,  ornées  de  petites  pierres  pré- 
cieuses; on  avait  brodé  sur  chacune  un  phénix,  aux 
ailes  déployées.  Quatre  à  cinq  eunuques  de  la  cour 
jouaient  au  ballon  avec  lui.  Kao-kbieou  nosa  pas 
pénétrer  dans  le  cirque  ;  il  se  tint  debout  derrière 
les  domestiques,  attendant  la  fin  de  la  partie. 

On  se  rappelle  que  Kao-khieou  avait  fait  ses  preuves 
comiûe  joueur  de  ballon.  Or  il  arriva  que  le  prince 
de  Touan  manqua  son  coup.  Le  ballon,  frappé  à 
faux  par  le  prince ,  vint  tomber  au  milieu  de  la  foule 
des  domestiques,  justement  à  côté  de  Kao-khieou; 
mais  celui-ci,  qui  Tavait  vu  venir,  le  reçut  avec  le 
pied,  sans  sje.d^cçncerter  le  moins  du  monde.  Au 
même  instâht,- lé  ballon /voilât  avec  rapidité,  re- 
tourna  vers  le.prii|Ge);  oQmme  Toiseau  Youên  re- 
tourne auprès- de  sac  ièmelle. 

Le  prince  d"ê:Tôu4Îèvêin^eillé  de  Tadresse  de 
Kao-khieou, 's'approcha' ^ci^lîii  en  riant  et  lui  de- 
manda qui  il  était. 

«  Votre  serviteur,  répondit  Kao-khieou,  prosterné 
à  genoux  devant  le  prince,  votre  serviteur  est  at- 
taché à  la  personne  de  Siao-wang.  Je  viens  ici  de 
sa  part  vous  offrir  des  curiosités,  n 

A  ces  paroles,  le  prince  de  Touan  fiit  ravi  de 
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joie.  Après  avoir  examiné  les  objets,  il  les  remit 
entre  les  mains  d*un  valet  de  pied,  qui  alla  les  ser- 
rer ;  puis ,  s  adressant  à  Kao-khieou  :  u  Vous  jouez  fort 
bien  au  ballon,  lui  dit-il,  comment  vous  appelez- 
vous? 

—  (iMon  nom  est  Kao-khieou,  répondit  celui-ci, 
dun  ton  timide  et  humble;  autrefois  je  jouais  au 
ballon  dans  mes  moments  de  loisir. 

—  ttBien,  répliqua  le  prince,  venez  donc  dans 
le  cirque  faire  une  partie  avec  moi  ? 

—  tt  Un  homme  de  ma  classe  I  s*écria  Kao-khieou , 
s'inclinant  profondément;  comment  oserais-je  faire 
une  partie  avec  votre  altesse  impériale  ?  » 

Le  prince  de  Touan  insista  ;  mais  à  chacune  de 
ses  instances  Kao-khieou  répondait  par  un  salut  et 
par  ces  mots  :  «  Je  n  oserai  jamais.  »  Â  quatre  ou 
cinq  reprises,  il  sollicita  du  prince  la  permission 
de  se  retirer;  enfin,  voyant  que  celui-ci  persévérait 
obstinément  dans  sa  fantaisie,  Kao-khieou  frappa  la 
terre  de  son  front,  demanda  mille  fgi^  eiccuse  et  se 
traîna  à  genoux  dans  le  cirque. 

La  partie  commença;  toutes  les  fpis  que  Kao- 
khieou  recevait  le  ballon,  le  prince  jetait  un  cri 
d*enthousiasme.  Kao  -  khieou  développa  comme 
à  son  ordinaire  toute  son  adresse  et  toute  son  ha- 
bileté. Les  grâces  de  sa  personne  charmèrent  le 
prince  de  Touan;  dès  lors  ils  s  attachèrent  Tun  à 
l'autre  par  un  lien  qui  devait  durer  éternellement. 
Le  prince  était  dans  un  contentement  inexprimable; 
il  garda  Kao-khieou  dans  son  palais ,  et  le  lendemain 


Digitized  by 


Google 


8  JOURNAL  ASIATIQUE. 

fit  apprêter  un  grand  festin  auquel  il  invita  Siao- 

wang,  le  gouverneur. 

Or,  on  raconte  que  celui-ci,  ne  voyant  pas  re- 
venir Kao-khieou,  formait  des  conjectures  à  ce  su- 
jet, quand  un  huissier  de  la  porte  entra  tout  à  coup 
et  dit  à  son  maître  qu'un  messager  du  prince  de 
Touan  venait  d'arriver  et  apportait  une  lettre  d'in- 
vitation. Le  gouverneur  prit  la  lettre  et  monta  à 
cheval  aussitôt.  Le  prince  l'accueillit  avec  cordia- 
lité, vanta  beaucoup  les  objets  qu'il  avait  reçus  et 
lui  en  témoigna  sa  reconnaissance. 

Les  deux  convives  se  mirent  à  table  ;  la  conversa- 
tion s'engagea.  «  Savez-vous,  dit  le  prince  de  Touan 
à  son  hôte,  que  Kao-khieou  lance  le  ballon  aussi 
bien  du  pied  droit  que  du  pied  gauche  ?  Que 
je  serais  heureux  d'attacher  cet  homme  à  mon 
service ,  comme  valet  de  pied  !  Y  consentiriez- 
vous? 

—  «Si  tel  est  votre  désir,  répondit  le  gouver- 
neur en  souriant ,  je  ne  demande  pas  mieux.  Gar- 
dez-le dans  votre  palais.  » 

Cette  réponse  combla  de  joie  le  prince  de  Touan  ; 
il  prit  sa  tasse  à  deux  mains  et  remercia  le  gouver- 
neur. Les  deux  amis  passèrent  encore  un  certain 
temps  à  causer  et  à  badiner.  Quand  le  soir  fut  venu, 
ils  quittèrent  la  table  et  le  gouverneur  retourna 
dans  son  hôtel. 

A  partir  de  ce  moment,  Kao-khieou  fut  installé 
dans  le  palais,  tomme  valet  de  pied.  H  li'en  resta 
pas  là  et  finit  par  devenir  confident  intime.  Le  prince 
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de  Touan  le  suivait  partout;  il  ne  s'éloignait  pas  de 
lui  de  la  distance  d'un  pied. 

Deux  mois  à  peiné  s'étaient  écoulés  que  Fempe- 
reur  Tchi-tsong  mourut  sans  laisser  de  postérité, 
sans  avoir  même  désigné  son  successeur.  Il  y  eut 
une  assemblée  générale  des  mandarins  de  Tordre 
civil  et  militaire,  oix  Ton  délibéra  (sur  le  choix  à 
faire  du  momfrque).  Le  prince  de  Touan  lut  élu 
empereur  et  prit  pour  titre  Ho^-isong. 

Après  qu'il  se  fat  assis  sur  le  trône,  un  jour  qu'il 
avait  du  loisir,  il  dit  à  Kao-khieou  :  «  Moi ,  l'empe- 
reur, je  veux  vous  élever  à  un  poste  éminent.  Vous 
avez  rendu  des  services,  quand  vous  étiez  aux  fi*on- 
tières;  il  est  juste  que  vous  montiez  en  grade.  Et 
d'abord ,  je  vais  ordonner  à  mon  conseil  privé  de 
vous  admettre  dans  son  sein  ;  il  faut  que  vous  pre- 
niez en  main  les  rênes  de  l'État.  )>  Six  mois  tout  au 
plus  après  cette  promotion,  l'empereur  nomma 
Rao-khieou  commandant  en  chef  de  l'armée  et  gon- 
vemeur  de  la  ville  impériale. 

Kao-khieou,  devenu  commandant  en  chef,  fit 
choix  d'un  jour  heureux  et  alla  dans  l'hôtel  du  gou- 
verneur pour  y  prendre  possession  de  sa  charge. 
Dès  qu'il  fut  installé,  les  conseillers  des  cours  sou- 
veraines, les  grands  mandarins,  le  commandant  en 
second  de  l'armée,  les  inspecteurs  militaires,  les 
officiers  de  cavalerie  et  d'infanterie  vinrent  le  coifu- 
plimenter.  Tous  hii  présentèrent  leurs  cartes,  sur 
lesquelles  fls  n'avaient  pas  manqué  d'inscrire  fastueu- 
sement  leurs  titres.  Kao,  le  gouverneur  de  la  ville 
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— «  Malheureux  !  répondit  le  gouverneur  de  Khaï- 
fong-fou,  sadressant  à  Wang-tsin,  par  considération 
pour  ces  vaillants  généraux,  je  vous  pardonne  au- 
jourd'hui; mais,  demain,  j'aurai  une  exph'cation 
avec  vous.  » 

Wang-tsin  avoua  qu'il  était  coupable  et  se  re- 
leva. Il  regarda  le  gouverneur  et  reconnut  Kao- 
khieou.  Il  sortit  alors  de  la  salle  et,  poussant  un 
soupir  :  «Oh!  maintenant,  s'écria-t-il ,  c'en  est  fait 
de  ma  vie.  Je  me  disais  toujours  :  Mais  qu'est-ce 
donc  que  ce  nouveau  gouverneur  qu'on  appelle 
Kao  ?  et  justement  c'est  Kao-ballon ,  cet  aventurier, 
si  connu  dans  la  capitale ,  qui  m'apprenait  autrefois 
à  faire  des  armes  et  qui  fut  condamné ,  sur  la  plainte 
de  mon  père ,  à  la  bastonnade  et  au  bannissement. 
Sans  doute  il  voudra  venger  ses  injures.  Oh,  pour 
le  coup,  je  ne  m'attendais  guère  que  je  dusse  un 
jour  me  trouver  sous  ses  ordres.  ») 

III. 

ÉDUCATION  DE  SSE-TSIN. 

Fuite  de  Wang-tsin.  De  Thospitalité  qu  il  reçoit  dans  une 
ferme.  Village  dont  les  habitants  portent  tous  le  même 
nom.  Histoire  du  jeune  Sse-tsin,  sumonuné  le  dragon  à 
neuf  raies.  (Extrait  du  i*  chapitre  du  Oiottî-hou-tckonen.) 

...  Le  général  Wang-tsin  et  sa  mère,  en  quittant 
la  capitale,  avaient  pris  la  route  de  Ting-ngan-fou. 
Il  y  avait  un  mois  environ  qu'ils  étaient  sur  cette 
route,  lorsqu'un  soir,  après  le  soleil  couché,  Wang- 
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tsin,  portant  toujours  siu*  son  épaule  son  sac  de 
voyage  et  niarchant  derrière  le  cheval,  dit  à  sa 
mère  :  «  D  y  a  une  providence  pour  les  innocents  ; 
n'est-ce  pas  une  chose  miraculeuse  que  nous  ayons 
échappé  tous  deux  aux  filets  du  Ciel  et  de  la  Terre  ! 
Maintenant  nous  approchons  de  Tiqg-ngan-fou. 
Quand  Kao,  le  gouverneur,  enverrait  tous  les  ar- 
chers de  la  police  pour  m  arrêter,  les  archers  per- 
draient leur  peine.  »  Le  fils  et  la  mère  s  abandon- 
naient à  la  joie,  si  bien  quib  passèrent  à  côté  d'une 
hôtellerie  sans  la  voir*,  et,  comme  celte  hôtellerie 
servait  de  station  ^ntre  deux  villages  fort  éloignés , 
ils  marchèrent  ensuite  toute  ta  soirée,  sans  décou- 
vrir ni  le  plus  petit  hameau,  ni  la  plus  petite  au- 
bei^e.  A  la  fin,  regardant  de  toutes  parts,  ils  aper- 
çurent dans  le  lointain,  au  milieu  d*un  bois,  une 
lumière  comme  celle  dune  lanterne,  qui  paraissait 
et  disparaissait  aussitôt,  a  Quel  bonheur,  s'écria  Wang- 
tsin,  allons  dans  cet  endroit  chercher  un  gite;  de- 
main matin ,  de  bonne  heure ,  nous  contimierons 
notre  route.  »  Us  se  dirigèrent  vers  le  bois  et  s*ap- 
prochèrent  du  lieu  où  brillait  la  lumière.  Ils  recon- 
nurent en  arrivant  que  c'était  une  grande  métairie , 
dont  la  cour  et  les  dépendance  étaient  entourées 
d'un  mur  épais.  Il  y  avait  derrière  ce  mur  un  ri- 
deau de  grands  arbres. 

Wang-tsin  firappa  à  la  porte  de  la  feime,  et  assex 
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longtemps  après,  le  métayer  ^  vint  ouvrir.  .  .  Après 
avoir  traversé  une  grande  cour,  ils  entrèrent  dans 
une  chaumière,  où  ils  virent  le  maître  de  la  ferme ^. 
C'était  un  homme  d'un  vénérable  aspect  et  qui  ap- 
prochait alors  de  la  soixantaine.  Il  avait  les  cheveux 
blancs,  la  barbe  blanche.  Wang-tsin  le  salua,  dès 
qu'il  l'aperçut.  «Ne  vous  arrêtez-pas  aux  cérémo- 
nies ,  dit  le  maître  de  la  ferme  avec  empressement  ; 
vous  êtes  des  voyageurs  ;  vous  devez  être  fatigués , 
asseyez-vous,  asseyez-vous.»  Et  aussitôt  il  demanda 
à  Wang-tsin  d'où  il  venait  et  où  il  aUait. 

«  Mon  nom  de  famille  est  Tchang,  répondit  Wang- 
tsin  ;  Khaï-fong-fou  est  mon  pays  natal.  Par  la  plus 
grande  des  fatalités,  j'ai  perdu  tous  mes  capitaux 
dans  une  faillite,  et,  comme  je  n'ai  pas  d'état  pour 
gagner  ma  vie,  je  vais  implorer  l'assistance  d'un  de 
mes  parents  qui  demeure  à  Ting-ngan-fou. 

Le  maître  de  la  ferme  ordonna  sur-le-champ 
au  métayer  d'apprêter  un  repas  pour  les  voyageurs. 
Un  instant  après  on  tira  la  table,  sur  laquelle  le 
métayer  servit  quatre  plats  de  légumes  et  un  plat 
de  bœuf  rôti.  U  apporta  ensuite  du  vin  chaud. 

((Dans  les  villages,  on  ne  trouve  pas  tout  ce 
qu'on  veut,  dit  le  maître  de  la  ferme;  vous  m'ex- 
cuserez si  je  vous  traite  sans  façon. 

—  ((Sans  façon,  reprit  Wang-tsin,  se  levant  par 
respect;  mais  c'est  trop,  beaucoup  trop;  comment 
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pourrons- nous  vous  témoigner  notre  reconnais- 
sance? 

—  «  Ne  parlez  pas  de  reconnaisance ,  répliqua  le 
maître  de  la  ferme.  » 

....  Après  avoir  bu  et  mangé,  Wang-tsin  et  sa 
mère  ôtèrent  leurs  assiettes,  pour  montrer  qa'Hs 

avaient  fini  leur  repas Us  suivirent  le  maître 

de  la  ferme,  qui  les  conduisit  dans  une  chambre  à 
coucher.  Le  métayer  alluma  une  lampe,  sortit  et 
revint  bientôt  après,  apportant  une  terrine  d'eau 
chaude,  pour  laver  les  pieds  des  voyageurs.  Alors 
le  maître  de  la  ferme  se  retira. 

....  Le  lendemain,  Wang-tsin,  après  avoir  fait 
ses  préparatifs,  descendit  dans  la  cour  de  la  ferme 

D  y  rencontra  un  jeune  garçon 

de  dix-huit  à  dix-neuf  ans  qui ,  tenant  un  bâton  à 
la  mtin,  s'exerçait  en  plein  air  à  faire  des  armes. 
Il  était  nu  de  la  tête  à  la  ceinture  et  avait  sur  son 
corps  tant  de  piqûres  et  de  mouchetures  que ,  à  re- 
garder sa  peau  toute  bariolée ,  on  s'imaginait  voir 
un  de  ces  magots  de  métal  qui  représentent  des 
dragons  à  raies  noires.  Wang-tsin  ne  put  s'empê- 
cher de  rire ,  en  passant  près  de  lui. 

«Pas  trop  mal  pour  un  débutant,  murmura-t-il; 
il  y  a  des  intentions  dans  ce  jeu-là.  )) 

A  ces  mots,  le  jeune  homme  furieux  se  tourna 
vers  Wang-tsin.  «Et  qui  êtes  vous  donc,  reprit-il, 
pour  trouver  à  redire  à  mon  jeu?  Savez-vous  bien 
que  j'ai  fait  crier  merci  à  une  demi-douzaine  des 
maîtres  les  plus  habiles  et  les  plus  renommés?  Vous 
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n oseriez-pas,  vous  qui  pariez,  jouer  du  bâton  avec 

moi.  » 

Il  n  avait  pas  achevé  ces  paroles  que  le  maître 
de  la  ferme  arriva  tout  à  coup,  et  réprimanda  le 
jeune  homme.  «On  doit,  s*écria-t-il,  témoigner  du 
respect  aux  étrangers. 

—  ((  Il  ne  fallait  pas  qu'il  se  moquât  de  mon  jeu» 
répliqua  vivement  le  jeune  homme. 

— «Est-ce  que  vous  connaissez  lescrime,  dit  en 
souriant  le  maître  de  la  ferme  à  Wang-tsin  ? 

—  «  Oui ,  c  est  un  art  que  j'ai  passablement  étudié  ; 
mais  oserai-je  vous  demander  quel  est  ce  jeune 
garçon  ? 

—  «  Ce  jeime  garçon  est  mon  fils,  reprit  le  laaitre 
de  la  ferme. 

—  «Votre  fils  M  Eh  bien,  s'il  a  du  goût  pour 
Tesciime,  je  puis  lui  enseigner  les  principes  de  cet 
art.» 

Le  maître  de  la  ferme  accueillit  avec  plaisir  cette 
proposition  et  ordonna  à  son  fils  de  saluer  Wang- 
tsin  comme  son  maître  ;  mais  la  jeunf3ssç  est  pré- 
somptueuse. 

—  «Quoi,  mon  père,  vous  Técoutez,  s  écria  le 
jeune  bretailteur,  dont  le  dépit  semblait  augmenter, 
et  vous  ne  voyez  pas  que  cet  homme  voU«  feit 
des  mensonges?  Qu'il  commence  par  se  battre  avec 
moi,  je  le  saluerai  ensuite  comme  mon  maître. 

*  jf*  R3  M\  ^*  A^ ,  littéralement  :  •  le  jeune  maître 
de  la  maison  ». 
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—  «Me  battre  avec  vous!  répliqua  Wang-tsin, 
en  souriant,  fi  donc!  et  que  dirait  votre  père  de 
vos  procédés  et  de  mon  ingratitude?  mais,  jouer 
du  bâton,  par  manière  d'amusement,  sans  chercher 
à  vous  faire  du  mal.  » 

A  ces  mots;  le  jeune  homme,  enflammé  de  co- 
lère, saisit  un  bâton  à  escrime  quil  fit  mouvoir 
aussi  vite  que  le  vent  fait  tourner  une  meule  de 
moulin;  puis,  regardant  Wang-tsin  :  «Approchez, 
lui  dit-il  d'un  ton  courroucé,  ou  vous  n'êtes  pas  un 
vrai  Chinois?» 

Wang-tsin,  souriant  toujours,  ne  bougeait  pas 
de  sa  place. 

«Puisqu'il  le  veut,  dit  le  père,  battez-vous,  bat- 
tez-vous; si  vous  lui  cassez  un  bras  ou  une  jambe, 
il  ne  pourra  s'en  prendre  qu'à  lui  seul.  » 

Alors  Wang-tsin  tira  du  fourreau  un  bâton  à  es- 
crime qu'il  se  mit  à  brandir,  comme  pour  donner 
à  son  adversaire  le  signal  du  combat.  La  lutte  s'en- 
gagea. Wang-tsin,  parant  toujours  et  ne  frappant 
jamais ,  s'amusa  beaucoup  de  ce  jeune  homme , 
qui  ne  connaissait  pas  les  vrais  principes.  A  la  fin , 
Sse-tsin  tomba  aux  pieds  du  commissaire  et  s'avoua 
vaincu. 

«C'est  donc  inutilement,  lui  dit-il,  que  tant  d'es- 
crimeurs ont  passé  par  mes  mains.  Ces  gens-là  n'a- 
vaient pas  la  moitié  de  votre  talent.  Mon  maître, 
je  vous  en  supplie,  donnez-moi  des  leçons. 

—  «Très-volontiers,  répondit  Wang-tsin;  votre 
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père  a  eu  tant  de  bontés  pour  nous  que  je  serais 

heureux  de  lui  montrer  ma  reconnaissance.  » 

Le  maître  de  la  ferme,  au  comble  de  la  joie, 
ordonna  à  son  fils  de  s*habiller  et  de  se  rendre  dans 
la  salle,  où  le  métayer,  qui  avait  tué  une  brebis, 
servit  le  repas  du  matin.  La  mère  de  Wang-tsin 
étant  descendue,  les  quatre  convives  se  mirent  à 
table. 

«Maître,  dit  à  Wang-tsin  le  propriétaire  de  la 
ferme,  se  levant  et  tenant  sa  tasse  à  la  main,  avec 
un  pareil  talent,  vous  devez  être  poiu*  le  moins  gé- 
néral d'armée.  Quelle  simplicité  !  je  n  ai  donc  pas 
reconnu  le  mont  Taî-chan ,  qui  me  crevait  les  yeux. 

—  ((  Mon  nom  de  famille  n  est  pas  Tchang ,  ré- 
pondit Wang-tsin  en  souriant;  je  suis  le  général 
Wang-tsin,  commissaire  d'armée.))  Puis,  il  raconta 
en  détail  au  maître  de  la  ferme  Thistoire  de  sa  jeu- 
nesse ,  sa  liaison  avec  Kao-khieou ,  la  nomination  de 
celui-ci  au  poste  de  commandant  en  chef,  et  enfin 
l'aventure  de  l'hôtel. 

—  «Puisque  vous  avez  parlé  le  premier,  reprit 
le  maître  de  la  ferme,  s  adressant  à  Wang-tsin,  je 
vous  dirai  à  mon  tour  que  mes  ancêtres  étaient 
originaires  de  ce  district,  qu'on  appelle  Hoa-yin-kien, 
la  montagne  que  vous  voyez  d'ici  est  le  mont  Chao- 
boa  et  le  village  que  nous  habitons  est  le  village 
Sse-kia,  ou  «des  familles  Sso).  Il  peut  y  avoir  dans 
ce  village  quatre  cents  familles,  dont  les  chefs  por- 
tent tous  le  même  nom ,  c'est-à-dire  Sse.  Mon  fils , 
dès  sa  plus  tendre  enfance,  n'a  jamais  voulu  se 
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livrer  aux  travaux  des  champs;  c était  im  paresseux, 
qui  n  aimait  qu*à  faire  des  armes  et  à  jouer  du  bâ- 
ton. Sa  mère,  voyant  qu'il  devenait  incorrigible, 
mourut  un  jour  d*un  accès  de  colère.  Resté  veuf, 
je  n'avais  d'autre  parti  à  prendre  que  de  faban- 
donner  à  son  naturel.  Vous  ne  sauriez  croire  tout 
l'argent  qu'il  ma  coûté.  Je  lui  ai  dabord  donné 
un  maître  d'escrime;  puis,  comme  il  avait  envie  de 
se  faire  tatouer,  j'ai  chargé  un  artiste  habile  de  fi- 
gurer sur  ses  bras  et  sur  ses  épaides  des  fleiu*s  de 
toute  espèce  et  sur  sa  poitrine  un  beau  dragon  à 
raies  bariolées.  C'est  pour  cela  que  tous  les  habi- 
tants du  district  l'appellent  Sse-tsin  ou  le  dragon  à 
neuf  raies.  » 

Wang-tsin  fut  charmé  d'entendre  tous  ces  détails. 
A  partir  de  ce  moment,  il  s'installa  dans  la  ferme 
avec  sa  mère,  et  chaque  jour  le  fils  de  la  maison, 
Sse-tsin,  lui  demandait,  comme  une  grâce,  de  lui 
enseigner  un  des  dix-huit  exercices  militaires.  Sous 
un  maître  aussi  habile ,  Sse-tsin  apprit  bien  vite  à 
se  servir  des  armes  qui  étaient  en  usage  (du  temps 
des  Song). 

Nous  ne  sommes  pas  à  la  fin  de  l'histoire.  Six 
mois  à  peine  s'étaient  écoulés ,  que  le  jeune  Sse- 
tsin  connaissait  à  fond  tous  ses  exercices.  D  savait 
croiser  la  hallebarde ,  frapper  du  marteau ,  tirer  de 
l'arc  aussi  bien  que  de  l'arbalète,  lancer  des  pierres 
avec  la  baliste,  déchirer  avec  le  fouet,  ajuster  un 
coup  d'épée,  percer  avec  la  lance  ou  la  javeline, 
couper  avec  la  hache  ou  la  cognée  et  enfin  jouer 
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du  bâton  et  battre  du  tambour.  Il  avait  fait  tant  de 
progrès  que  Wang-tsin,  n  ayant  plus  rien  à  lui  ap- 
prendre, crut  qu'il  était  de  son  devoir  de  quitter 
la  ferme  et  d'aller  à  Ting-ngan-fou.  Sse-tsin  essaya 
inutilement  de  le  détourner  de  ce  projet.  «Maître, 
lui  disait-il,  restez  donc  avec  nous;  je  m'engage  à 
vous  servir,  vous  et  votre  mère,  jusqu'à  la  fin  de 
vos  joiœs. 

—  «Mon  sage  disciple,  répondait  Wang-tsin,  je 
vous  remercie  de  vos  bons  sentiments.  Rester. ici! 
ah,  ce  serait  pour  moi  le  comble  de  la  félicité;  mais 
songez  que  si  Kao,  le  gouverneiu*  de  la  ville  impé- 
riale, parvenait  à  découvrir  le  lieu  de  ma  retraite, 
on  ne  manquerait  pas  de  vous  arrêter  avep  moi. 
N'est-ce  pas  assez  d'un^  malheur?  faut-îl  en  chercher 
deux?  Non,  mon  parti  est  pris;  je  vais  à  Ting-ngan- 
fou.  » 

Sse-tsin  et  son  père,  à  bout  de  raisonnements 
et  de  vaines  tentatives,  furent  contraints  d'apprêter 
le  repas  du  départ.  Ils  ofiFrirent  à  Wang-tsin ,  comme 
un  témoignage  de  leur  reconnaissance,  un  petit 
coffre  à  double  fond,  renfermant  cent  taels  d'ar- 
genté Le  lendemain,  Wang-tsin,  après  avoir  fait 
ses  préparatifs  de  voyage,  prit  congé  de  son  hôte 
et  partit  avec  sa  mère.  Sse-tsin  ordonna  au  métayer 
de  porter  le  sac  de  voyage  et  reconduisit  son  maître 
jusqu'à  dix  milles  de  la  ferme.  La  séparation  fut 
pénible  pour  ce  jeune  homme;  il  salua  Wang-tsin, 

*  Environ  760  francs. 
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versa  des  larmes  en  abondance ,  étendit  les  bras  et 
retourna  à  la  ferme  avec  le  métayer. 

.  .  .  Or,  on  raconte  que,  revenu  à  la  ferme,  Sse- 
tsin  ne  songea  plus  qu'à  entretenir  ses  forces,  fl 
était  alors  dans  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse. 
Donnant  peu,  il  se  levait  chaque  jour  à  la  troi- 
sième veille  pour  étudier  ses  exercices.  On  le  voyait 
derrière  la  métairie  courir  à  cheval,  en  plein  soleil, 
et  tirer  des  flèches. 

A  quelque  temps  de  là ,  le  père  de  S^e-tsin  tomba 
malade.  Comme  il  y  avait  déjà  plusieurs  jours  qu'il 
gardait  le  lit,  son  fils  envoya  chercher  un  médecin; 
mais  hélas  !  les  secoiurs  de  Fart  furent  impuissants. 
Quel  sujet  de  tristesse  et  de  lamentations  !  Sse,  le 
maître  de  la  ferme,  mourut. 

Sse-tsin  pensa  tout  dabord  aux  funérailles  de 
son  père.  Il  acheta  un  magnifique  linceul,  com- 
manda un  cercueil  intérieur  et  im  cercueil  exté- 
rieur. U  invita  des  religieux,  du  culte  de  Bouddha, 
à  oflrir  un  grand  sacrifice  et  à  jeûner  pendant,  sept 
joiu*s,  afin  de  délivrer  Tàme  de  son  père  des  souf- 
fi^nces  expiatoires.  Il  pria  en  outre  des  rehgieux, 
du  culte  des  Tao-sse,  de  réciter  des  prières  aux 
mêmes  intentions,  et  de  célébrer  un  service  funèbre. 
Après  qu'il  eut  fait  choix  d'im  jour  heureux,  on  pro- 
céda à  l'inhumation.  Tous  les  habitants  du  village, 
sans  en  excepter  un  seul,  assistèrent  aux  funérailles 
et  suivirent  le  corps  du  défunt  jusqu'à  la  colline  où 
il  fut  déposé  à  côté  des  tombeaux  de  ses  ancêtres. 

La  mort  de  cet  homme  avait  laissé  dans  la  ferme 
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un  vide  irréparable.  Sse-tsin,  son  fils,  qui  n*aimait 
pas  Tagriculture,  mit  à  la  tête  de  l'exploitation  une 
espèce  d'intendant  et  joua  du  bâton  comme  par  le 


IV. 

PROFESSION  DE  LOC-TA. 

Lou-ta  se  retire  dans  le  village  des  Sept-diamants.  Quek 
motifs  rengagent  a  embrasser  la  profession  religieuse. 
Histoire  du  monastère  de  Mandjous'rî.  Description  des 
cérémonies  bouddhiques  de  la  tonsure,  de  la  prise  d*habits 
et  de  Timposition  des  mains.  Comment  le  néophyte  quitte 
son  nom  et  s^appeile  en  rdigion  Savoir-propono.  (Extrait 
du  III*  chapitre  du  Chom-hoa-tchouen,) 

Le  lendemain,  dès  laube  du  jour,  Tchao,  le 
youên-waï,  dit  à  Lou-ta  :  «Je  crois  que  ce  pays-ci 
ne  vous  convient  pas  ;  vous  n  y  êtes  pas  en  sûreté. 
Je  vous  invite,  mon  cher  brigadier  ^  à  venir  passer 
quelque  temps  à  ma  ferme. 

—  «Où  est  située  votre  ferme,  demanda  Lou-ta? 

—  «A  dix  milles  dïci,  répondit  le  youên-waï, 
dans  le  village  des  Sept-diamants. 

—  «  Très-volontiers,  reprit  Lou-ta.  » 

Tchao,  le  youên-waï,  chargea  sur-le-champ  un 
domestique  d*aller  dire  au  fermier  de  seller  deux 
chevaux  et  de  les  amener  à  la  ville.  Vers  midi, 
quand  on  annonça  que  les  chevaux  étaient  à  la 


'  Eo  chinois  :  Ti-hia.  Sons  la  dynastie  des  Song,  il  commandait 
les  archers,  administrait  la  bastonnade  et  présidait  anx  exécutions 
capitales. 
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porte,  le  youên-waï  invita  le  brigadier  à  monter  et 
ordonna  au  fermier  de  porter  les  valises  sur  ses 
épaules.  Lou-ta  prit  congé  de  Kin-lao  et  de  sa  fille, 
et  monta  à  cheval  avec  Tchao,  le  youên-waï.  Ils 
arrivèrent  au  village  des  Sept-diamants.  Parvenus  à 
la  ferme,  Tchao,  le  youên-waï,  conduisit  Lou-ta 
dans  une  chaumière,  où  il  établit  sa  demeure. 

. .  .  Qr,  un  jour  que  les  deux  amis  étaient  à 
causer  tranquillement  dans  la  bibliothèque ,  ils  aper- 
çurent de  loin  Kin-lao,  qui  accourait  à  la  ferme. 
Le  vieillard  dirigea  ses  pas  vers  la  bibliothèque,  y 
entra  précipitamment  et  voyant  qu'il  n'y  avait  pas 
d'étrangers  :  «  Mon  libérateur,  dit-il  au  brigadier, 
je  ne  suis  pas  méfiant;  mais  je  dois  vous  avertir 
que  trois  ou  quatre  o£Dciers  de  police  sont  venus 
hier  soir  dans  le  quartier,  pour  y  faire  une  infor- 
mation sur  votre  compte.  S'il  arrivait  un  malheur, 
qael  parti  aurions-nous  à  prendre  ? 

—  u  Aucun,  répondit  Lou-ta,  il  vaut  mieux  que 
je  m'en  aille. 

—  a  Je  connais  une  maison,  ajouta  le  youên-waï, 
où  vous  trouveriez  un  refuge  assuré  contre  les  re- 
cherches de  la  police  ;  mais  peut-être  que  cette  mai- 
son ne  vous  serait  pas  agréable  ? 

—  ttConmaent  donc!  reprit  vivement  Lou-ta, 
tout  m'est  agréable.  Songez  qu'il  y  va  de  ma  tête^  n 

—  a  Très-bien,  très-bien,  continua  le  youên-waï, 
vous  voilà  dans  d*exce)lentes  dispositions.  Ecoutez- 

'  n  avait  tué  un  boucher. 


DigitiÉed  by 


Google 


24  JOURNAL  ASIATIQUE, 

moi.  Il  existe  à  trente  milles  d'ici  une  montagne^ 
appelée  Ou-taî-chan  ou  «  la  montagne  des  cinq  tours  ». 
Sur  cette  montagne  est  le  monastère  de  Mandjous'rî, 
qui  n  était  dans  l'origine  qu'un  petit  oratoire ,  con- 
sacré au  bodhisattva  Mandjous'ri  et  qui  renferme 
aujourd'hui  sept  cents  religieux  environ  du  culte 
de  Bouddha.  Le  supériem:  du  monastère  a  poiu» 
nom  de  rehgion  Sagesse-éminente.  Dans  cette  mai- 
son, que  mes  ancêtres  ont  toujours  soutenue  par 
leurs  pieuses  hbéralités,  on  me  regarde  moi-même 
comme  un  bienfaiteur  et  comme  un  homme  avide 
de  gagner  les  œuvres  de  miséricorde.  Il  n'y  a  pas 
longtemps  encore ,  j'avais  promis  au  supérieur  d'a- 
mener un  néophyte  dans  le  couvent  poiu»  y  faire  sa 
profession  ;  j'ai  même  acheté  une  licence  sur  papier 
à  fleurs  que  je  puis  vous  montrer;  mais  les  voca- 
tions sont  rares  ;  on  ne  les  rencontre  pas  toujours. 
Brigadier,  il  dépend  de  vous  que  j'accomplisse  mon 
vœu;  quant  aux  frais,  tout  me  regarde.  Voyons, 
parlez  avec  franchise,  vous  sentiriez-vous  de  l'incli- 
nation pour  la  vie  religieuse  ?  Y  a-t-il  dans  la  céré- 
monie de  la  tonsure  quelque  chose  qui  vous  ré- 
pugne ?  » 

Maintenant,  quand  je  voudrais  partir,  se  dit  à 
lui-même  Lou-ta,  où  trouverais-je  un  asile?  il  vaut 
mieux  que  j'accepte  sa  proposition.  «  Eh  bien ,  répli- 
qua-t-il,  puisque  le  youên-waï  veut  bien  me  prendre 
sous  sa  protection,  moi,  qui  ne  suis  qu'un  ivrogne, 
je  fais  vœu  d'être  bonze.  » 

Alors  ils  délibérèrent  ensemble  sur  ce  projet.  La 
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nuit  suivante,  on  prépara  les  bagages  et  Ton  partit 
à  la  pointe  du  jour. 

Les  deux  amis  prirent  la  route  du  monastère, 
suivis  du  fermier,  qui  portait  les  valises.  Il  était  en- 
viron sept  heiu*es  du  matin ,  quand  ils  arrivèrent  au 
couvent.  Plusieurs  bonzes,  de  ceux  qu'on  appelle 
Tou-sse  et  Kien-sse ,  vinrent  à  leur  rencontre.  Tchao , 
le  youên-waï,  et  le  brigadier  se  reposèrent  pendant 
quelque  temps  sous  le  portique  extérieur;  puis,  le 
supérieur  du  monastère  \  Sagesse  -  éminente ,  suivi 
des  desservants  de  lautel,  se  présenta  pour  les  re- 
cevoir. 

«Oh,  oh!  c'est  un  de  nos  bienfaiteurs^,  s*écria 
Sagesse 'éminente,  apercevant  le  youên-waï;  la  fa- 
tigue du  chemin .... 

—  «N'en  parlons  pas,  répliqua  celui-ci;  je  vous 
demande  un  moment  d'audience ,  car  j  ai  quelques 
affaires  à  vous  recomiAander. 

—  «Entrez  dans  la  grande  pagode,  dit  alors  le 
supérieur  ;  vous  prendrez  une  tasse  de  thé.  n 

Les  deux  amis  suivirent  le  supérieur.  Arrivés  au 
monastère,  Sagesse-éminente  offiît  au  youên-wai  la 
natte  des  hôtes;  quant  à  Lou-ta,  il  alla,  la  tête 
baissée,  s'asseoir  sur  le  banc  de  la  méditation.  Le 
youên-wai  recommanda  au  brigadier  de  prêter  une 
oreille  attentive  et  de  parler  à  voix  basse.  «Vous 
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venez  ici,  lui  dit-il,  pour  embrasser  la  profession 
religieuse;  comment  osez-vous  vous  asseoir  en  face 
du  supérieur? —  C'est  faute  d'attention,  répondit 
Lou-ta».  Et  sur-le-champ,  il  se  leva  et  resta  debout 
derrière  le  youên-waï.  Tous  les  bonzes,  depuis  les 
desservants  de  lautel  jusqu'aux  teneiu*s  de  livres, 
vinrent  par  ordre  se  ranger  sur  deux  files,  l'une  à 
l'orient,  l'autre  à  l'occident.  Le  fermier  entra  dan^ 
la  salle  un  moment  après,  apportant  une- boîte. 

«Encore  des  présents,  s'écria  le  supérieur,  et 
pourquoi  donc  ?  on  vous  a  tant  de  fois  importuné. 

—  «  Ce  sont  des  bagatelles  sans  valeur,  répondit 
le  youên-waï;  il  n'y  a  pas  de  quoi  me  remercier.» 
Un  novice  du  monastère  ^  emporta  les  présents. 

Alors  Tchao,  le  youên-waï,  s'étant  levé,  prit  la 
parole  : 

«Vénérable  cénobite,  dit-il  au  supérieur,  cet 
homme  que  j'amène  ici,  pour  accomplir  un  vœu, 
est  mon  firère  d'adoption  ;  le  nom  de  sa  famille  est 
Lou.  Sorti  des  rangs  de  Tarmée,  après  avoir  connu 
le  monde  et  l'infortune,  un  mouvement  intérieur 
l'appelle  à  la  vie  cénobitique.  Je  viens  donc  aujour- 
d'hui supplier  Votre  Révérence  d'admettre  mon  frère 
dans  sa  communauté.  Votre  clémence  est  incom- 
parable; par  déférence  pour  moi,  recevez-le. 'J'ap- 
porte une  licence  et  un  extrait  du  registre  des  im- 
pôts. Quant  aux  cérémonies  de  la  tonsure  et  de  la 
prise  d'habits,  il  va  sans  dire  que  j'acquitterai  tous 

À  fit*. 


Digitized  by 


Google 


JANVIER   1851.  27 

les  frais.  Vénérable  religieux,  mettez  le  comble  à 
mon  bonhem*. 

—  a  L'acquisition  d'un  tel  homme ,  répondit  Sa- 
gesse-éminente,  doit  jeter  un  grand  éclat  sur  notre 
maison;  je  le  recevrai,  rien  de  plus  facile,  rien  de 
plus  facile.  » 

Après  qu'un  néophyte  eut  enlevé  le  plateau  sur 
lequel  on  avait  servi  le  thé,  le  supérieur  Sagesse- 
éminente  ordonna  aux  desservants  de  l'autel  d'assem- 
bler tous  les  bonzes  du  monastère  et  de  délibérer 
avec  eux  sur  l'admission  du  néophyte.  Il  recom- 
manda en  même  temps  aux  bonzes  administrateurs . 
d'apprêter  un  repas  maigre. 

Les  desservants  de  l'autel  et  les  bonzes  assemblés 
tinrent  une  conférence.  «Cet  homme-ià  n'a  point 
de  vocation,  s'écrièrent-iis  presque  tous;  son  regard 
est  rude  et  menaçant;  rien  chez  lui  n'annonce  la 
piété.  Allez,  dirent-ils  aux  hospitaliers,  invitez  les 
deux  voyageurs  à  se  reposer  dans  le  grand,  parioir  ; 
pendant  ce  temps,  nous  transmettrons  notre  avis 
au  supérieiu*.  » 

Un  moment  après,  les  bonzes  assistants,  suivis 
d'une  partie  de  la  communauté,  se  rendirent  au- 
près de  Sagesse-éminente. 

«Cet  homme,  qui  se  croit  appelé  &  la  vie  reli- 
gieuse, dit  le  premier  des  assistants,  a  la  physio- 
nomie d'un  idiot.  A  voir  sa  figure,  on  le  prendrait 
I^utôt  pour  un  criminel  de  bas  étage.  Il  ne  faut 
pas  le  recevoir,  car  un  jour  il  compromettrait  notre 
maison. 
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—  ((Songez  donc,  répliqua  le  supérieur,  quil  est 
le  frère  de  Tchao,  le  youên-waï.  Comment  pourriez- 
vous,  sans  avoir  égard  aux  sollicitations  de  notre 
bienfaiteur,  refuser  une  admission  qu'il  propose? 
La  méfiance  nuit  souvent;  gardez-vous  de  vous  y 
abandonner.  Au  siu*plus,  je  vais  méditer  moi-même 
sur  le  caractère  de  cet  homme.  » 

Après  avoir  allumé  une  baguette  d'encens  con- 
sacré, le  supérieur  Sagesse-éminente  s'assit,  les  jambes 
croisées,  siu*  le  banc  de  la  méditation  et  récita  quel- 
ques prières  à  voix  basse.  Quand  le  feu  de  la  ba- 
guette s'éteignit,  il  revint  au  milieu  des  bonzes. 

((Oh,  pour  le  coup,  s'écria-t-il ,  vous  pouvez  le 
tonsurer.  Savez-vous  que  cet  homme  est  né  sous  la 
constellation  du  Ciel?  C'est  un  caractère  ferme  et 
droit.  J'avouerai  qu'il  est  un  peu  brutal,  passable- 
ment idiot,  et  qu'on  ne  trouve  dans  sa  vie  qu'un 
singulier  mélange  de  bien  et  de  mal  ;  mais  dans  la 
suite  il  témoignera  une  piété  exemplaire  à  laquelle, 
vous  autres,  vous  n'atteindrez  jamais.  Souvenez-vous 
de  mes  paroles  et  ne  mettez  pas  d'obstacle  à  l'exé- 
cution de  mes  volontés. 

—  ((  Vénérable  supérieiu»,  répliquèrent  les  desser- 
vants de  l'autel,  voilà  ce  qui  s'appelle  une  sage  con- 
descendance. Du  reste  advienne  que  pourra ,  nous 
ne  sommes  pas  responsables  des  fautes  d'autrui.  » 

Après  un  repas  maigre,  auquel  assista  Tchao,  le 
youèn-wai ,  un  bonze  administrateur  établit  le  compte 
des  frais.  Le  youên-waî  remit  à  ce  bonze  quelques 
taels  d'argent  pour  la  chape,  le  pluvial,  le  bonnet, 
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fhabit,les  sandales  et  les  instniments  du  culte,  à 
Tusage  des  bonzes. 

Quand  les  préparatifs  furent  terminés,  le  supé- 
rieur choisit  un  jour  heureux  ;  il  ordonna  aux  néo- 
phytes de  sonner  les  cloches  et  de  battre  le  tam- 
bour. Alors  les  religieux,  au  nombre  d'environ  six 
cents,  se  rendirent  processionnellement  dans  la  cha- 
pelle; ils  étaient  tous  revêtus  de  la  chape.  Arrivés 
au  pied  de  fautel  de  la  loi,  ils  joignirent  les  mains, 
firent  une  révérence  profonde  et  se  rangèrent  sur 
deux  files.  Un  moment  après,  le  youèn-waï,  pour 
accomplir  les  cérémonies  d'usage,  prit  de  Tencens 
consacré  dans  une  cassolette  d'argent,  se  prosterna 
devant  l'autel  et  adora  le  dieu  Foè.  Lou-ta  vint  à 
son  tom*,  précédé  des  néophytes  du  monastère.  Dès 
qu'il  fut  parvenu  au  pied  de  l'autel,  un  bonze,  de 
ceux  qui  exerçaient  les  fonctions  d'administrateur, 
lui  ordonna  d'ôter  son  bonnet;  puis  il  divisa  les 
cheveux  du  brigadier  en  neuf  touffes  égales,  qu'il  lia 
avec  des  cordons  de  soie;  prenant  ensuite  chaque 
touffe  l'une  après  l'autre  avec  la  main ,  le  purifica- 
teur les  coupa  tour  à  tour.  Celui-ci  se  disposait  déjà 
à  couper  les  moustaches,  mais  le  brigadier  s'écria 
aussitôt  :  a  Ah,  si  vous  m'en  laissiez  un  peu,  vous 
m'obligeriez  beaucoup.  »  A  ces  mots ,  les  religieux 
ne  purent  s'empêcher  de  rire. 

«Prêtres  de  Bouddha,  dit  le  supérieur  Sagesse- 
éminenie,  du  haut  de  l'autel  où  il  était  placé,  si- 
lence et  respect,  prions  ! 

—  «Il  n'est  pas  bon,  reprit  le  supérieur,  après 
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avoir  achevé  sa  prière,  que  cet  homme  conserve 
des  instincts  belliqueux,  coupez  tout;  qu'on  ne  laisse 
pas  un  poil.  » 

Cet  ordre,  émané  du  chef  suprême  du  monas- 
tère, fîft  religieusement  exécuté  par  le  purificateur, 
qui  prit  un  rasoir  et  s'acquitta  de  sa  tâche  à  mer- 
veille. Alors  un  desservant  de  l*autel  présenta  là  li- 
cence au  supérieiu'  et  invita  celui-ci  è  conférer  un 
nom  bouddhique  à  Lou-ta.  Le  supérieur,  sans  plus 
tarder,  la  tête  découverte  et  tenant  la  hcence  à  la 
main,  prononça  les  paroles  sacramentelles  :  «Un 
rayon  de  la  divine  lumière  est  plus  précieux  qu'un 
monceau  d'or.  La  loi  de  Foë  embrasse  tous  les 
êtres  ;  »  puis,  il  ajputa  :  «Je  vous  donne  pour  nom 
TcHi'CHJN  (Savoir-profond).  »  Le  bonze  préposé  à 
la  garde  des  archives  remplit  sur  la  licence  le  nom 
qui  avait  été  laissé  en  blanc;  après  quoi,  le  supé- 
rieur remit  à  Lou,  Savoir-profond,  l'habit  rehgieux 
et  la  chape,  avec  ordre  de  s'en  revêtir  à  l'instant 
même.  Celui-ci,  portant  pour  la  première  fois  le 
costume  des  bonzes,  fut  conduit  à  l'autel  par  un  re- 
ligieux administrateur.  Alors  commença  la  cérémo- 
nie de  l'imposition^  des  mains  et  de  l'instruction  so- 
lennelle, appelée  Cheou-ki. 

«  Voici  les  trois  grands  préceptes  auxquels  vous 
devez  obéir,  dit  à  Savoir-profond  le  supérieur  Sagesse- 
éminente,  une  main  posée  sur  la  tête  du  néophyte  : 

1**  Vous  imiterez  Bouddha; 

a**  Vous  professerez  la  doctrine  orthodoxe  ; 

3**  Vous  respecterez  vos  maîtres  etvos  condisciples. 
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Voici  maintenant  les  cinq  défenses  : 

I**  Vous  ne  tuerez  aucun  être  vivant; 

a"  Vous  ne  déroberez  pas  ; 

3""  Vous  ne  commettrez  pas  d*impuretés  ; 

k''  Vous  ne  boirez  pas  de  vin  ;  - 

5"*  Vous  ne  mentirez  pas.  » 

Savoir-profond  ne  comprit  rien  aux  vœux  des  néo- 
phytes, et  quand  le  supérieur  lui  demanda  s  il  pour- 
rait ,  oui  ou  non ,  observer  les  cinq  commandements , 
Savoir^rofond  répondit  :  uMoi,  qui  ne  suis  quun 
ivrogne,  je  m'en  souviendrai.  » 

Â  ces  paroles,  tout  le  monde  se  mit  à  rire. 

Quand  Tinstruction  du  néophyte  fut  terminée, 
Tchao,  le  youèn-waï,  prit  congé  du  supérieur,  au- 
quel il  recommanda  Savoir-profond.  «  C'est  un  homme 
d'une  intelligence  fort  médiocre,  lui  dit-il;  ayez  de 
findulgence  pour  lui. 

—  a  Soyez  tranquille,  répondit  le  supérieiu»,  je 
lui  apprendrai  tout  doucement  à  lire  les  écritures, 
à  réciter  ses  prières,  à  disserter  sur  la  doctrine  et 
à  officier  dans  les  cérémonies.  » 

V. 

CHASTETÉ  DE  WOU-SONG. 

Histoire  de  Wou-soDg,  de  Wou-ta  et  de  Kin-lièn.  De  la  ré- 
ception que  Kin-lièn  fit  à  son  beau-frère.  Mission  délicate 
conférée  par  un  gouverneur.  (Extrait  du  xxin*  chapitre 
du  Chom-hoa-tchouen^ .) 

. . .  «Mais  je  ne  me  trompe  pas,  s  écria  Wou-ta, 
c'est  mon  frère  ! 

*  Voyez  aussi  le  premier  chapitre  du  Kin-pin^-meî. 
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—  ((  Comment  donc  ?  vous  dans  cette  ville  !  dit 
Wou-song,  après  avoir  salué  Wou-ta. 

—  «  Ah ,  mon  frère ,  depuis  plus  d'un  an  que  nous 
sommes  séparés,  pourquoi  ne  mavez-vous  pas  écrit. 
En  vous  voyant,  je  ne  puis  dissimuler  ni  mon  res- 
sentiment, ni  mon  aOeclion;  mon  ressentiment, 
quand  je  pense  à  tous  vos  désordres;  toujom*s  dans 
les  cabarets,  toujours  frappant,  tantôt  celui-ci,  tan- 
tôt celui-là,  toujours  des  démêlés  avec  la  justice. 
Je  ne  me  souviens  pas  d  avoir  joui  un  mois  du  calme 
et  de  la  tranquillité.  Que  de  soucis,  que  damer-, 
tûmes,  que  de  tribulations!  Oh,  quand  je  pense  à 
cela,  je  ne  vous  aime  pas.  Mais  voulez-vous  savoir 
quand  je  vous  aime?  Écoutez-moi.  Les  habitants 
du  district  de  Tsing-ho  ne  sont  pas  d'un  caractère 
facile  ;  vous  les  connaissez.  Ces  gens-là  n'ouvrent  ]a 
bouche  que  pour  dire  des  sottises.  Après  votre  dé- 
part, ils  m'ont  trompé  de  mille  manières,  puis  tant 
tourmenté,  tant  opprimé,  qu'à  la  fin  j'ai  quitté  le 
district.  Quand  vous  étiez  à  la  maison,  nul  n'aurait 
osé  souffler  dans  ses  doigts.  Oh,  quand  je  pense  à 
cela,  je  vous  aime.» 

Au  fond,  les  xleux  frères  Wou-ta  et  Wou-song, 
quoique  nés  du  même  père  et  de  la  même  mère , 
ne  se  ressemblaient  pas  le  moins  du  monde.  Wou- 
song  avait  huit  tche^  de  hauteiu*,  une  figure  singu- 
lièrement belle ,  des  proportions  athlétiques.  Il  était 
doué  d'une  force  si  extraordinaire  que  personne 
n'osait  l'aborder.  Wou-ta  n'avait  pas  cinq  tche  de 

^     fP    C*est  le  pied  chinois. 
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hauteur.  Il  était  horriblement  laid  ;  la  forme  de  sa 
tête  avait  en  outre  quelque  chose  de  comique  ^  Les 
habitants  du  Tsing-ho,  voyant  qu'il  était  chétif  et 
dune  petite  stature,  lavaient  affiiblé  d'un  sobriquet; 
ils  rappelaient  San-tsan-ting  ^  u homme  de  trois 
pouces  )>. 

Il  existait  dans  une  famille  opulente  du  Tsing- 
ho  une  jeune  camériste  d'une  beauté  remarquable. 
Son  nom  de  famille  était  Pan ,  son  surnom  Kin- 
iièn^.  Elle  avait  alors  vingt  ans.  Le  maître  de  la 
maison,  épris  de  ses  charmes,  voulait  en  faire  sa 
concubine  ;  mais,  comme  il  arrive  presque  toujours, 
la  femme  légitime  refusa  son  consentement.  Dans 
son  dépit,  le  maître  proposa  cette  jeune  fille  à  un 
marchand  de  gâteaux ,  à  Wou-ta ,  qui  l'épousa  moyen- 
nant quelques  pièces  d'argent.  Kin-lièn  n'aimait  pas 
son  mari;  elle  se  plaignait  sans  cesse  de  l'exiguïté 
de  sa  taille  et  de  la  laideur  de  son  visage  ;  elle  trou- 
vait surtout  ses  manières  fort  communes.  Pour  le 
malheur  de  celui-ci,  elle  se  lia  d'amitié  avec  des 
courtisanes  et  des  femmes  de  mauvaise  vie,  qui 
étaient  venues  s'établir  à  Tsing-ho.  Wou-ta  était  un 
homme  fort  honnête ,  plein  de  droiture ,  mais  d'un 


pi% 


•H-^T. 


^  ^^7  ^^  «Nénuphar  d*or».  On  désigne  poétiquement  par 
cette  expression  les  petits  pieds  d*une  femme.  (Voyei  i  ouvrage  in- 
titulé :  CAiWe  coartship,  by  P.  P.  Thoms,  p.  ig.) 
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caractère  faible.  11  toléra  dans  sa  maison  la  pré- 
sence de  ces  femmes,  qui  se  moquaient  de  lui  ^ 
Finalement,  abreuvé  de  sarcasmes  et  las  de  toutes 
ces  avanies,  il  transporta  son  domicile  dans  la  ville 
de  Yang-ko,  chef-lieu  du  district  de  ce  nom,  et 
loua  une  petite  maison,  rue  des  Améthystes.  Or,  il 
était  en  train  d exercer  son  état,  quand  il  rencontra 
Wou-song. 

«Ah,  mon  frère,  continua-t-il,  tenez,  j*étais  dans 
la  rue  ces  jours  derniers,  lorsque  je  vis  un  rassem- 
blement d*hommes  et  de  femmes.  Je  m  approche 
pour  entendre  ;  quelqu'un  racontait  avec  vivacité 
qu'un  homme,  d'une  force  extraordinaire,  avait  ter- 
rassé un  tigre  sur  la  montagne  -,  que.  le  nom  de  cet 
homme  était  Wou,  et  que  le  préfet  venait  de  le  nom- 
mer Toa-tkeou'^  «major  de  la  garde  du  district».  Je 

*  «Cette  petite  femme,  votre  voisine,  dit  an  jour  Si-men-khing  à 
madame  Wang,  de  qui  est-elle  l'épouse  ou  la  concubine? 

—  «  Devinez  ? 

—  «  . .  .Si-men-khing  nomma  successivement  Si-eul-kho,  Siao-y, 
aui  épaules  tatouées,  etc.  etc.  enfin,  renonçante  la  partie,  il  pressa 
madame  Wang  de  satisfaire  sa  curiosité. 

—  cEh  bien  donc!  s'écria  celle-ci,  étouffant  de  rire,  apprenez 
quelle  est  la  femme  de  Wou-ta-lang,  celui  qui  vend  des  gâteaux 
dans  la  grande  rue. 

—  c  A  ces  mots,  Si-men-khing,  allongeant  les  jambes,  éclata  de 
rire  à  son  tour;  quoi,  le  petit  homme  qu*on  appelle  Trois-pouces? 

—  «  Précisément. 

—  «  Quel  dommage  ! 

—  «Que  voulei-vous?  Une  femme  charmante  est  toujours  le  par- 
tage d'un  mari  stupide.  La  faute  en  est  au  vieillard  qui  demeure 
dans  la  Lune.» 
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gage  que  c'est  mon  frère,  me  dis-je  à  moi-même. 
Oh ,  après  une  si  heureuse  rencontre ,  je  ne  travaille 
plus  d'aujourd'hui. 

—  (f  Où  est  votre  maison ,  mon  frère  ? 

—  «Vis-à-vis,  répondit  Wou-ta,  montrant  du 
doigt  la  rue  des  Améthystes.  )> 

Wou-song,  pour  soulager  son  frère,  chargea  sur 
ses  épaules  le  levier  de  bambou ,  auquel  étaient  sus- 
pendues deux  mannes  de  pâtisserie.  Arrivés  à  la 
maison,  Wou-ta  souleva  le  treillis  de  la  porte. 

((Ma  femme \  cria-t-il,  le  vainqueur  du  tigre, 
celui  que  le  préfet  du  district  vient  d'appeler  aux 
fonctions  de  major  de  la  garde ,  justement  c'est  mon 
fr-ère. 

—  ((Mon  beau-fi^re^,  dit  Kin-Uèn,  se  tournant 
vers  Wou-song;  dix  mille  félicités! 

— ((  Ma  belle-sœm'  ^,  répondit  Wou-song ,  assey  ez- 
vousy  je  vous  prie,  pour  recevoir  mes  salutations. 

—  ((  Tant  d'égards  confondent  votre  servante. 

—  ((  Je  veux  observer  les  rites  et  vous  témoigner 
mon  respect. 

—  ((Mon  beau-frère,  imaginez-vous  que  ces  jours 
derniers,  une  de  mes  voisines,  madame  Wang,  vou- 
lait m'emmener  avec  elle  pour  voir  le  cortège.  Quoi  ! 
cet  homme  admirable,  qui  entrait  dans  la  ville. 


Digitized  by 


Google 


36  JOURNAL  ASIATIQUE. 

c  était  mon  beau-frère  ! ...  Je  vous  en  supplie ,  montez 
donc  dans  notre  chambre.  » 

Wou-song,  Wou-ta  et  Kin-lièn  montèrent  dans 
rétage  supérieur.  «Je  vais  tenir  compagnie  à  mon 
beau- frère,  dit  Kin-lièn,  regardant  Wou-ta;  allez 
vite  acheter  quelque  chose  ? 

—  «Très-bien,  répliqua  celui-ci.  Mon  frère,  as- 
seyez-vous; je  reviendrai  dans  quelques  instants. 

—  «  Quel  extérieur  agréable  et  plein  de  noblesse, 
se  dit  à  elle-même  Kin-lièn,  après  avoir  examiné 
Wou-«ong  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête.  Des  deux 
frères,  celui  que  j  ai  épousé  nest  certainement  pas 
le  plus  beau,  car  s'il  ressemble  quelque  peu  à  un 
homme ,  il  ne  laisse  pas  d'avoir  encore  plus  l'aspect 
d'un  démon  ^  Qu'ai-je  à  faire  de  Trois-pouces ,  d'un 
mari  si  chétif  et  si  laid  ?  Triste ,  languissante ,  comme 
je  le  suis,  il  faut  que  je  m'attache  à  Wou-song.  .  . 
On  dit  qu'il  n'est  pas  encore  marié.  ObJ  heiureux 
jour,  pouvais-je  m'attendre  à  cette  bonne  fortune. 

—  «  Mon  beau-frère,  dit-elle  h  Wou-song  d'un  air 
joyeux,  combien  y  a-t-il  que  vous  êtes  ici? 

—  «Dix  jours. 

—  «  Où  logez-vous  ? 

—  «  A  la  préfecture. 

—  «Oh,  que  vous  devez  y  être  mal  ! 

—  «Un  homme  s'arrange  toujours  bien.  D'ail- 
leurs, je  n'ai  pas  à  me  plaindre  ;  les  soldats  de  l'hôtel 
m'apportent  tout  ce  qui  m'est  nécessaire. 

•  ^  i)- ^  K. -b  i)- n  n.. 
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—  «Des  soldats!  mais  les  gens  de  cette  espèce 
ne  sont  guère  propres  au  service. ...  du  ménage. 
Vous  navez  jamais  que  des  potages  réchauiïés  et 
quels  potages  encore  !  c  est  à  soulever  le  cœur,  j'ima- 
gine. Mon  beau-frère,  il  faut  quitter  la  préfecture 
et  venir  demeurer  avec  nous.  Je  veux  apprêter  moi- 
même  tout  ce  que  vous  mangerez. 

—  (cJe  suis  profondément  touché  de  votre  ac- 
cueil. 

—  «  N  aurais-je  pas  quelque  part  une  petite  belle- 
sœur,  d*un  caractère  agréable,  enjoué,  que  vous 
seriez  heureux  de .  .  .  ^ 

—  «Je  ne  suis  pas  encore  marié. 

—  «  Mon  beau-frère ,  dit  alors  Kin-lièn ,  d'un  ton 
de  voix  plein  de  douceur,  quel  âge  avez- vous  ? 

—  «  Vingt-cinq  ans. 

—  «Juste,  trois  années  de  plus  que  votre  ser- 
vante. Mon  beau-frère,  d'où  venez-vous  mainte- 
nant? 

—  «  Du  district  de  Tsang-tcheou ,  où  j'ai  séjourné 
plus  d'un  an.  Je  ne  m'attendais  pas  à  rencontrer 
mon  frère  dans  le  Yang-ko. 

—  «Oh,  oh!  ce  n'est  pas  une  petite  histoire ^ 
Après  mon  mariage,  figurez-vous  que  mon  époux 
m'a  rassasiée  de.  .  .  morale^  et  le  public  de  mau- 
vaises plaisanteries.  Nous  nous  sommes  trouvés  dans 


•*#,-««T. 
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iobligation  dabandpnner  le  district  de  Tsing-ho. 
Si  j'avais  épousé  un  homme  fort,  courageux  comme 
mon  beau-frère ,  qui  e^t-ce  qui  aurait  osé  prononcer 
le  caractère  yK  «  non  ?  » 

—  «  Mon  frère  est  un  homme  qui  ne  fait  rien  et 
qui  n  a  jamais  rien  fait  que  par  principe  de  cons- 
cience; il  ne  ressemble  pas  à  Wou-song,  dont  la 
conduite  a  été  si  désordonnée. 

—  «  Oh ,  les  jolis  contes  que  vous  débitez  là ,  dit 
Kin-lièn  en  riant;  quant  à  moi ,  j*ai  toujours  aimé  la 
gaieté,  la  vivacité,  et  je  ne  puis  souffrir  ces  hommes 
graves,  compassés,  qui  vous  répondent  toujours  sans 
branler  la  tête. 

—  ((Mon  frère  est  très-pacifique;  il  craindrait  de 
jeter  ma  belle-sœur  dans  Tinquiétude  et  le  chagrin.  » 

Sur  ces  entrefaites,  Wou-ta,  revenu  du  marché, 
entra  dans  la  chambre.  «Ma  femme,  dit-il  à  Kin- 
lièn  ,  les  provisions  sont  dans  la  cuisine;  vous  pouvez 
apprêter  le  diner. 

—  ((Voyez  donc  le  mal  avisé!  s'écria  Kin-lièn; 
pendant  que  mon  beau-frère  est  dans  ma  chambre, 
il  veut  que  je  descende  à  la  cuisine.  » 

—  ((Ma  belle-sœur,  répondit  Wou-song,  je  vous 
en  supplie,  ne  faites  pas  de  cérémonies  pour  moi. 

—  ((Que  ne  va-t-il  prier  madame  Wang,  notre 
voisine ,  d'apprêter  le  diner.  » 

Wou-ta  obéit.  Au  bout  de  quelque  temps,  ma- 
dame Wang  entra  dans  la  chambre  et  servit  le  dî- 
ner .    .  Kin-lièn  proposa  une  santé  à  Wou-song. .  . 
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Wou-ta  se  levait  à  chaque  instant  pour  transvaser 
le  vin,  à  la  grande  satisfaction  de  Kin-lièn,  qui  sou- 
riait et  ne  bougeait  pas  de  sa  place.  «Mon  beau- 
frère,  continua-t-elle  sans  plus  de  façon,  pourquoi 
ne  mangez-vous  pas  du  poisson  avec  votre  boeuf; 
tenez ,  je  vais  vous  choisir  un  beau  morceau.  »  Wou- 
song,  comme  on  Ta  dit,  avait  des  principes,  une 
conscience  délicate.  Il  est  certain  qu'il  trouvait  les 
allures  de  Kin-lièn  un  peu  vives  ;  mais  il  témoignait 
des  égards  à  cette  jeune  femme ,  parce  qu  elle  était 
sa  belle-«ceur.  Au  fond,  pouvait-il  deviner  que  son 
frère  avait  épousé  une  camériste  ? . . .  Kin-lièn ,  après 
avoir  bu  quelques  tasses  de  vin,  se  mit  à  considérer 
Wou-song.  Celui-ci  n'osait  pas  soutenir  ses  regards  ; 
il  baissait  la  tête  et  finit  par  se  lever  de  table.  «  En- 
core quelques  tasses,»  lui  dit  Wou-ta.  —  «Mon 
frère,  c'est  assez  pour  aujourd'hui.  Je  reviendrai 
vous  voir.  » 

Wou-ta  et  Kin-lièn  descendirent  de  la  chambre  ; 
ils  accompagnèrent  Wou-song  jusqu'à  la  porte  ex- 
térieure. «Mon  beau-frère,  dit  Kin-lièn,  il  faut  que 
vous  veniez  demeurer  avec  nous.  Autrement,  voyez- 
vous,  notre  situation  est  intolérable.  On  se  moque 
de  nous  du  matin  au  soir;  on  nous  raille,  et  moi 
je  ne  puis  pas  soufirir  qu'on  me  raille. 

—  «Ma  femme  a  raison,  dit  Wou-ta,  venez  de- 
meurer avec  nous;  vous  m'apprendrez  à  défendre 
mes  droits. 

—  «Très-volontiers,  si  c'est  votre  désir,  répondît 
Wou-song  ;  je  vais  chercher  ma  valise  et  demander 
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augouvemeur  ia  permission  dequitterla  préfecture. 
—  «Je  compte  sm*  vous,  ajouta  Kin-iièn. » 

X  Voilà  donc  Wou-song  installé  dans  la  maison  de 
son  frère,  Kin-lièn  au  comble  de  ]a  joie.  On  était 
alors  dans  le  douzième  mois.  Depuis  plusieurs  jours, 
le  vent  du  nord  soufflait  avec  violence.  On  aperce- 
vait des  nuages  qui,  semblables  à  des  vapeurs  rou- 
geâfres,  s'étendaient  de  tous  côtés.  Pendant  une 
journée,  la  neige  tomba  du  ciel  à  gros  flocons  et, 
comme  le  vent  continusiit  k  souffler  par  intervalles, 
ces  flocons  tourbillonnaient  dans  Tair. 

Le  lendemain ,  Wou-song,  se  levant  avec  le  jour, 
alla  marquer  les  heures  de  service  au  poste  de  la 
préfecture.  Il  nétait  pas  encore  de  retour  à  midi. 
Wou-ta,  vivement  pressé  par  Kin-lièn,  sortit  à  son 
tour  pour  vendre  des  gâteaux.  Or,  la  jeune  femme, 
qui  ce  jour-là  avait  chargé  sa  voisine ,  madame  Wang , 
de  lui  acheter  des  provisions,  entra ,  dès  qu  elle  se  vit 
seule,  dans  la  chambre  de  son  beau-frère  et  alluma 
du  feu;  puis,  réfléchissant,  elle  se  dit  au  fond  du 
cœur:  «Décidément,  je  veux  aujourd'hui  lui  faire 
quelques  avances,  quelques  agaceries;  non,  je  ne 
puis  croire  quun  tel  homme  demeure  froid  et  in- 
sensible. »  Et  se  plaçant  derrière  le  treillis  de  la 
porte,  immobile,  pensive,  mais  pleine  d espoir,  elle 
attendit.  Lorsqu'elle  vit  revenir  Wou-song,  qui  fou- 
lait aux  pieds  les  flocons  de  neige,  elle  souleva  le 
treillis,  prit  un  air  souriant  et  marchant  à  sa  ren- 
contre : 
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(cMon  beau-frère,  sécria-t-elie,  comme  le  froid 
est  vif!  Ah,  je  souffrais  pour  vous. 

—  c(  Je  remercie  ma  belle-sœiur  de  Tintéret  qu  elle 
me  porte,  répondit  Wou-song  en  entrant  et  sans 
souffrir  que  la  jeune  femme  le  débarrassât  de  son 
chapeau  de  feutre,  à  laides  bords,  il  l'accrocha  lui- 
même  à  la  muraille,  après  lavoir  secoué  pour  en 
faire  tomber  la  neige;  il  délia  sa  ceinture,  à  la- 
quelle pendait  un  sachet,  quitta  sa  première  robe, 
espèce  de  casaque  en  damas  vert,  dont  la  forme 
rappelait  le  pluvial  des  bonzes,  et  sur  laquelle  figu- 
rait un  perroquet  gris;  puis,  il  pénétra  dans  la 
chambre. 

c<Je  vous  ai  attendu  debout  toute  la  matinée, 
mon  beau-frère,  dit  alors  Kin-lièn,  pourquoi  netes- 
vous  pas  revenu  déjeuner? 

—  «  C'est  qu'à  la  préfecture,  répondit  Wou-song, 
une  personne  de  ma  connaissance  m'a  invité  à  prendre 
quelque  chose.  A  l'arrivée  d'un  troisième  convive, 
je  me  suis  retiré  par  discrétion  et  j'ai  marché,  sans 
m'arrêter,  jusqu'ici. 

—  «En  ce  cas,  mon  beau-frère,  approchez-vous 
donc  du  feu. 

—  «Bien,  bien,  dit  le  major  de  la  garde. »  Alors 
il  ôta  ses  bottines  de  cuir,  changea  de  bas,  mit  des 
pantoufles  d'hiver,  prit  un  tabouret  et  s'assit  près 
du  foyer. 

Pendant  ce  temps,  la  jeune  femme  avait  fermé 
la  première  porte  au  verrou  et  mis  la  barre  à  la 
seconde;  elle  apportait  du  vin,  de3  légumes,  des 
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fruits  et  préparait  la  table  dans  la  chambre  de  Wou- 

song. 

((Où  donc  est  ailé  mon  frère,  demanda  enfin  ce- 
lui-ci ?  Comment  n  est-il  pas  rentré  ? 

—  ((  Il  sort  ainsi  tous  les  jours  pour  vaquer  à  ses 
affaires.  Qu'importe,  buvons  ensemble  quelques 
tasses. 

—  ((Il  vaut  mieux  attendre  que  mon  frère  soit 
de  retour. 

—  ((Pourquoi  donc,  pourquoi  donc?  on  ne  peut 
pas  lattendre,  s'écria  Kin-lièn,  qui  servait  déjà  du 
vin  chaud. 

—  ((  Gardez  cela  pour  mon  frère ,  dit  Wou-song.  » 
Kin-lièn  n'insista  pas  davantage  ;  elle  prit  un  ta- 
bouret et  vint  s'asseoir  près  de  Wou-song.  A  côté 
d'eux  était  une  table  et  sur  cette  table  un  grand 
vase  plein.  Obligée  de  renoncer  au  vin  chaud ,  Kin- 
lièn  se  rejeta  sur  le  vin  froid.  Elle  emplit  une  tasse, 
réleva  avec  la  main  et  regardant  fixement  son  beau- 
frère  :  ((  Videz  au  moins  celle-ci,  lui  dit-elle.  »  Il  obéit 
et  la  vida  d'un  trait.  La  rigueur  du  froid  devint  un 
prétexte  pour  en  verser  une  seconde  et  Wou-song 
ne  put  se  dispenser  d'en  offrir  une  à  son  tour.  La 
jeune  femme  avait  accepté  avec  empressement;  bien- 
tôt elle  trouva  moyen  de  laisser  entrevoir  sa  gorge, 
qui  était  blanche  comme  le  lait  ;  elle  fit  rouler  les 
tresses  de  ses  cheveux,  qui  l'enveloppaient  à  demi 
comme  un  épais  nuage;  puis,  dHm  ton  plein  de 
gaieté  : 

((Il  y  a  de  sottes  gens  qui  disent  que  monbeau- 
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firère  entretient  une  musicienne  dans  la  rue  de  TEst, 
vis-à-vis  rhôtel  du  gouverneur.  Que  faut-il  penser 
de  -ces  propos  ? 

—  a  Ma  belle-sœur,  ne  prêtez  pas  ToreiUe  aux 
bavardages  du  monde.  Je  ne  suis  pas  un  homme 
de  cette  espèce.  * 

— «  Oh,  pure  médisance,  n'est-ce  pas?  mais  quand 
on  aime,  on  ne  dit  pas  tout  ce  qu'on  ressent  au  fond 
du  coHir. 

—  «Si  vous  ne  croyez  pas  à  ma  sincérité,  vous 
n'avez  qu'à  interroger  mon  frère. 

—  «  Lui  !  est-ce  qu'il  sait  quelque  chose  ?  S'il  se 
connaissait  à  ces  sortes  d'afl&ires ,  il  ne  vendrait  pas 
des  gâteaux.  Mon  beau-frère,  buvez  encore  une 
tasse,  n 

Kin-Iièn  versa  successivement  trois  ou  quatre 
tasses;  mais,  comme  elle  en  avait  déjà  pris  plu- 
sieurs, les  fumées  du  vin  commencèrent  k  lui  trou- 
bler les  sens.  Son  agitation  était  extrême;  alors  il 
lui  échappa  cent  discours  hardis,  mille  propos  las- 
cif. Cependant  Wou-song,  uniquement  attaché  à 
ses  devoirs,  baissait  la  tête  et  demeurait  inacces- 
sible au  sentiment  de  la  volupté. 

Kin-lièn  se  leva  et  rapporta  bientôt  dans  un  grand 
vase  le  vin  qu'elle  avait  fait  chauffer;  puis,  deman- 
dant à  son  beau-frère  s'il  n'était  pas  trop  légèrement 
vêtu  pour  la  température,  elle  passa  les  doigts  sur 
ses  épaules  et  sur  tout  son  corps  comme  pour  s'en 
assurer.  La  chasteté  de  Wou-song  souffirait  beau- 
coup; il  paraissait  triste  et  ne  répondait  rien.  Alors 


Digitized  by 


Google 


44  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Kin-lièn,  relevant  les  manches  de  sa  robe,  saisit 
quelque  menu  bois  et  se  prit  à  dire  :  n  Mon  beau- 
frère,  vous  ne  savez  pas  faire  le  feu.  Je  vais  m*eii 
charger  pour  vous.  .  .  »  Wou-song  était  déconte- 
nancé ;  il  gardait  le  silence.  Kin-hèn  s'abandonne  à 
sa  passion ,  qiu  A;ait  ardente  comme  la  flamme.  Elle 
ne  voit  pas  l'embarras  de  Wou-song  ;  elle  verse  en- 
core une  tasse,  y  trempe  ses  lèvres;  puis,  avec  ce 
regard  expressif,  particulier  aux  femmes  libertines  : 
«Si  vous  savez  aimer,  lui  dit-elle,  vous  achèverez 
ceci.»  Wou-song  étend  la  main  et  prend  la  tasse, 
mais  c'est  pour  la  renverser  par  terre  et  s'écrier  : 
«Ma  belle-sœur,  vous  foulez  aux  pieds  toutes  les 
bienséances.»  Puis,  il  la  repousse;  et,  la  regardant 
d'un  œil  sévère,  il  continue  :  «Votre  beau- frère  est 
un  homme  qui  a  des  cheveux  sur  la  tête  et  des  dents 
dans  la  bouche  ;  mais  il  est  si  grand ,  si  grand  qu'il 
touche  à  la  voûte  du  ciel.  Il  n'appartient  pas  à  la 
race  des  chiens  et  des  porcs,  qui  sont  dépourvus 
de  raison  et  ne  connaissent  ni  la  justice,  ni  la  pu- 
deur. Ma  belle-sœur,  gardez-vous  d'agir  de  la  sorte. 
Autrement,  quoique  mes  yeux  reconnussent  toujours 
qui  vous  êtes,  mes  poings  pourraient  bien  l'oublier.  » 
A  ces  paroles,  Kin-lièn  devint  rouge  jusque  dans  le 
blanc  des  yeux.  «  Je  voulais  plaisanter,  dit-elle ,  vous 
interprétez  mal  les  choses  et  vous  calomniez  les  in- 
tentions. »  Elle  se  leva ,  prit  le  plateau  et  descendit 
dans  la  cuisine. 

Mais  tandis  que  Wou-song,  resté  seul,  sentait  ac- 
croître son  indignation,  Wou-ta  frappait  à  la  porte, 
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que  sa  femme  lui  ouvrait  avec  empressement.  Il 
rentre,  décharge  son  fardeau,  pénètre  dans  la  cui- 
sine et  voit  les  yeux  de  Kin-lièn  rouges  de  larmes. 
uEIncore  une  altercation  et  avec  qui  avez-vous 
eu  des  paroles,  demanda-t-il ? 

—  «Tout  cela  vient  de  votre  faiblesse  et  de  ce 
que  vous  ne  savez  pas  vous  respecter.  On  m'insulte. 

—  «  Eh  qui  donc  a  osé  vous  insulter  ? 

—  a  Qui?  votre  misérable  frère.  Comme  il  ve- 
nait de  rentrer,  pendant  que  la  neige  tombait  en 
abondance,  je  me  suis  empressée  d'apporter  du  vin 
et  je  Tai  invité  à  boire;  mais  lui,  voyant  que  nous 
étions  seuls,  s'est  mis  à  tenir  des  propos  d amour 
et  a  voulu  se  divertir  avec  moi. 

—  a  Mon  frère  n'est  pas  un  homme  d'un  tel  ca- 
ractère, répartit  Wou-ta;  il  a  toujours  été  honnête 
et  vertueux.  Gardez-vous  de  répéter  tout  haut  ce 
que  vous  venez  de  dire,  car  les  voisins  se  moque- 
raient de  vous.  » 

A  ces  mots,  il  quitta  sa  femme  pour  se  rendre 
dans  la  chambre  de  son  frère,  auquel  il  proposa  de 
déjeuner.  Wou-song  réfléchit  quelques  minutes; 
puis,  au  lieu  de  répondre,  il  ôta  ses  pantoufles  de 
soie  ouatée,  remit  ses  bottines  de  cuir,  attacha  sa 
ceinture  autour  de  ses  reins,  et,  coiffé  de  son  cha- 
peau de  feutre  à  larges  bords,  il  sortit  de  la  maison. 
Wou-ta  eut  beau  crier  :  «  Où  allez-vous ,  mon  frère  ?  » 
celui-ci  s'éloigna  sans  proférer  une  parole. 

Alors  Wou-ta  revint  dans  la  cuisine  et  interrogea 
sa  femme  :  «Je  l'ai  appelé,  dit-il,  mais,  sans  ré- 
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pondre  un  mot,  il  a  pris  le  chemin  de  la  préfec- 
ture. En  vérité,  j'ignore  la  cause  de  tout  ceci. 

—  a  0  le  plus  stupide  des  êtres  !  s  écria  Kin-lièn , 
la  cause  est-elle  donc  bien  difficile  à  trouver?  Ce 
vaurien,  tout  honteux  de  lui-même,  n'ose  plus  sou- 
tenir vos  regards.  Enfin ,  puisqu'il  est  parti,  je  m'op- 
pos€f,  pour  ma  part,  à  ce  qu'il  revienne  dans  notre 
maison. 

—  ((Mais  s'il  va  demeurer  ailleurs,  chacun  par- 
lera de  nous. 

—  a  Homme  absurde ,  démon  affamé  !  s'il  m'avait 
séduite,  ne  parlerait-on  pas  davantage? Rappelez-le, 
si  vous  voulez;  quant  à  moi,  je  ne  puis  souffrir  un 
pareil  homme.  Au  surplus,  donnez-moi  un  acte  de 
divorce  ;  vous  vivrez  seul  avec  lui  ?  » 

Le  mari  ne  trouvait  plus  rien  à  répondre  et  Kin- 
lièn  continuait  à  l'exciter  contre  Wou-song.  ((On 
dirait  partout,  répétait-elle,  que  nous  sommes  en- 
tretenus par  votre  frère,  le  major  de  la  garde, 
tandis  que  c'est  lui  qui  nous  gruge.  Remerciez  le 
Ciel  et  la  Terre  de  son  départ.  » 

Sur  ces  entrefaites,  Wou-song,  accompagné  d'un 
soldat  de  la  préfecture,  revint  pour  chercher  ses 
valises  et  sortit  de  la  maison  tout  aussitôt.  Wou-ta 
courut  après  lui  et  se  mit  è  crier  :  «  Mon  frère,  mon 
firère,  pourquoi  nous  quittez-vous? 

—  c(  Ah  !  cessez  de  m'interroger,  répondit  Wou- 
song  ;  si  je  parlais,  je  briserais  l'écran  que  vous  avez 
devant  les  yeux.  Il  vaut  mieux  que  je  me  retire,  » 
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Or,  on  raconte  que  le  gouverneur  du  district  se 
trouvait  en  possession  de  sa  chaîne  depuis  plus  de 
deux  ans  et  demi.  Gomme  il  était  grand  concus- 
sionnaire^ et  avait  reçu  beaucoup  d'or  et  d'ai-gent, 
à  titre  de  cadeaux,  il  désirait  en  envoyer  une  partie 
à  ses  parents,  dans  la  capitale  de  TEst.  Il  fit  appeler 
Wou-song  au  tribunal  et  lui  dit  :  «  J'ai  un  de  mes 
proches  qui  habite  la  ville  de  Tong-king.  Je  voudrais 
lui  faire  parvenir  une  caisse  avec  une  lettre  ;  mais 
les  routes  sont  dangereuses;  il  faudrait  pour  une 
telle  commission  un  homme  sûr  et  d  un  courage  à 

*  J'ignore  si  le  Chouî-hoa-tckouen  est  un  fidèle  tableau  de  la  vie 
chinoise,  à  la  fin  de  la  dynastie  des  Song;  mais  il  est  une  chose 
que  Chi-naî-ngan  ne  nnanque  jamais  de  signaler,  c*est  la  corruption 
des  magistrats.  Quelques  pages  plus  loin ,  il  attaque  encore  la  ma- 
gistrature, dans  ce  portrait  qu  il  fait  de  Si-men-khing. 

•  Le  lecteur  dira:  Quel  était  donc  cet  homme  que  Kin-lièn  re- 
gardait furtivement  à  travers  le  treillis  de  la  porte?  Comment  se 
nommait-il ,  où  demeurait-il  ? 

—  «Eh  bien,  c'était  un  habitant  du  district  de  Yang-ko,  homme 
d'une  grande  opulence,  mais  livré  à  tous  les  plaisirs.  Une  spécula- 
tion heureuse  l'avait  conduit  à  la  fortune;  il  avait  ouvert  une  im- 
mense pharmacie  dans  le  district.  Vivant  dans  le  libertinage  depuis 
son  extrême  jeunesse ,  il  excellait  à  jouer  du  bâton  et  passait  pour 
un  des  plus  habiles  escrimeurs  de  son  temps.  Naguère  encore  un 
crime  lai  ayant  occasionné  des  démêlés  avec  la  justice,  il  avait  arrangé 
t affaire  à  force  d'argent,  car  U  était  parvenu  à  corrompre  les  témoins 
Jtabord,  puis  les  employés  du  tribunal,  puis  le  greffier,  enfin  le  juge  lui- 
même.  Les  habitants  du  district  cédaient  toujours  quelque  chose  à 
un  homme  qui  s'était  montré  si  habile  et  avait  gagné  tant  d'argent. 
Gomme  il  avait  la  réputation  d'être  le  premier  commerçant  de  la 
ville,  on  l'avait  appelé  du  titre  honorifique  de  Ta-lang  •  seigneur;» 
puis,  lorsque  son  crédit  et  ses  richesses  eurent  pris  un  nouveau  déve- 
loppement, on  en  était  venu  à  lui  donner  un  titre  plus  honorifique 
encore ,  on  l'appelait  Ta-^ouan-jin  *  grand  maître.  » 
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toute  épreuve.  Pariez-moi  avec  franchise;  seriez- 
vous  disposé  è  faire  pour  moi  le  voyage  de  la  ca- 
pitale, sans  redouter  la  fatigue  ni  les  périls? 
-  — «Je  vous  dois  une  grande  reconnaissance,  ré- 
pondit Wou-song;  vous  êtes  mon  protecteur.  Vous 
m*avez  élevé  au  poste  que  j'occupe,  comment  ose- 
rais-je  refuser?  Puisque  je  reçois  un  témoignage  si 
honorable  de  votre  confiance,  vos  ordres  seront 
exécutés  sans  retard.  Dès  demain ,  je  prends  des  in- 
formations sur  mon  voyage.  »  Le  gouverneur,  trans- 
porté de  joie,  lui  versa  trois  tasses  de  vin. 

Mais  nous  ne  sommes  pas  à  la  fin  de  l'histoire. 
On  raconte  que  Wou-song,  après  avoir  accepté  la 
proposition  du  gouverneur,  redescendit  dans  le  poste 
et  remit  quelques  taels  d'argent  à  un  soldat,  auquel 
il  ordonna  d'acheter  des  provisions  de  bouche  ;  puis, 
se  dh'igeant  avec  lui  vers  la  rue  des  Améthystes,  il 
arriva  tout  droit  à  la  maison  de  Wou-ta.  Justement 
celui-ci  venait  de  rentrer .  .  . 

Le  temps  n'avait  pas  entièrement  calmé  la  pas- 
sion de  la  jeune  femme.  Voyant  que  Wou-song  ap- 
portait des  provisions  de  toute  espèce,  Kin-lièn, 
réfléchissant,  se  dit  au  fond  du  cœur  :  «Est-ce  que 
par  hasard  ce  vaurien  penserait  à  moi  maintenant? 
Oui,  je  n'en  doute  plus,  le  voilà  qui  revient!  mais 
c'est  un  homme  calme  ;  il  ne  voudra  pas  employer 
la  violence.  Oh  !  il  faut  que  je  l'amène  tout  douce- 
ment à  une  conversation  particulière.  »  Elle  monta 
dans  sa  chambre,  égalisa  le  fard  sur  ses  deux  joues, 
ajusta  de  nouveau  les  nœuds  de  son  épaisse  cheve- 
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lure  et  quitta  la  robe  qa  elle  portait  pour  en  mettre 
une  autre  d'une  grande  beauté.  Alors  seulement 
elle  redescendit  et  saluant  son  beau-frère  :  a  En  vé- 
rité, lui  dit-elle  d'un  air  souriant,  je  ne  sais  ce  qui 
vous  amène  ici.  Que  de  moments  se  sont  écoulés 
depuis  que  je  ne  vous  ai  vu  et  sans  que  je  puisse 
comprendre  la  cause  dun  pareil  éloignement!  Cha- 
que jour  je  disais  à  votre  frère  :  «Allez  donc  à  la 
«préfecture;  causez  avec  le  major;  tâchez  de  le  ra- 
ce mener,  »  mais  chaque  jour  il  répondait  que  cela  n  é- 
tait  pas  nécessaire.  Enfin ,  je  me  réjouis  de  votre  re- 
tour, mais  pourquoi  prodiguer  de  l'argent  sans  motif? 

—  «  J'aurais  à  vous  entretenir,  répondit  Wou- 
song  ;  je  suis  venu  tout  exprès  pour  donner  quel- 
ques avis  à  mon  frère  et  à  ma  belle-sœur. 

—  «Puisqu'il  en  est  ainsi,  allons  nous  asseoir, 
répliqua  Kin-lièn.  »  Us  montèrent  tous  trois  dans  la 
chamïire.  Wou-song  céda  les  places  d'honneur;  il 
prit  un  tabouret  et  s'assit  au  milieu  de  la  table ,  où 
des  mets  forent  bientôt  servis  par  le  soldat  qui  les 
avait  préparés.  Kin-lièn  ne  songeait  qu'à  lancer  des 
œillades  amoureuses  à  Wou-song  ;  Wou-song  ne  son- 
geait qu'à  bien  boire.  Aussi  ne  fut-ce  qu'après  avoir 
fait  remplir  cinq  fois  les  tasses  que,  se  tournant  vers 
son  frère ,  il  lui  adressa  ces  paroles  : 

—  «Mon  frère  aîné,  salut.  Aujourd'hui  le  gou- 
verneur me  confie  une  mission  honorable  et  je  vous 
annonce  que  dès  demain  je  me  mets  en  route  pour 
la  capitale  de  l'Est;  mais  avant  de  partir,  j'ai  voulu 
causer  un  instant  avec  vous ...» 

ivii.  4 
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Après  avoir  adressé  quelques  conseils  à  sop  frère, 
Wou-song  remplit  de  nouveau  sa  tasse;  et,  se  pla- 
çant vis-à-vis  de  Kin-lièn,  il  continua  ainsi  :  «Ma 
belle-sœur  est  une  personne  d*un  sens  délicat  et  pur; 
on  n*a  pas  besoin  de  lui  faire  de  longues  recom^ 
mandations.  Je  compte  entièrement  sur  elle  pour 
soutenir  et  défendre  au  besoin  son  époux;  elle  sait 
d  ailleurs  qu'il  est  animé  des  plus  nobles  sentiments. 
Ma  belle-sœur,  si  vous  tenez  votre  maison  conune 
elle  doit  Têtre ,  poiurquoi  mon  frère  serait-il  inquiété? 
Vous  connaissez  cette  maxime  des  anciens  :  n  Quand 
(denclos  est  bien  fermé,  les  chiens  n'y  pénètrent 
«  pas.  » 

A  ces  mots,  la  jeime  femme  devint  rouge  jus- 
qu'au fond  des  oreilles  ;  elle  fixe  les  yeux  sur  Wou- 
ta  et  s'écrie  avec  l'accent  de  la  colère  :  «  0  être  stu- 
pide,  immonde,  si  comme  vous  j'appartenais  au 
sexe  qui  ne  porte  pas  d'aiguilles  sur  la  tête,  y  au- 
rait-il quelque  part  un  homme  assez  hardi  pour  oser 
m'outrager  ?  Oh ,  c'est  que  je  ne  suis  pas  du  caractère 
de  ces  femmes  méticuleuses  et  semblables  à  la  tor- 
tue ,  qui  n'ose  sortir  de  sa  coquille.  Depuis  mon  ma- 
riage ,  l'enclos  n'est-il  pas  soigneusement  fermé  ?  Oit 
voyez-vous  que  les  chiens  aient  pu  faire  un  trou  à 
la  haie?  Allez ,  soyez  tranquille  ;  que  Ton  vous  adresse 
un  mot  injurieux,  et  je  jette  une  tuile  à  la  tête  du 
premier  cpii  s'en  avisera.  » 

Wou-song  se  prit  à  sourire,  «  Que  ma  belle-sœur 
défende  aussi  vaillamment  les  droits  de  mon  frère, 
ajouta-t-il ,  je  le  souhaite  et  tout  sera  pour  le  mieux*  » 
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.  . .  Après  la  vigoureuse  sortie  de  Kin-lièn  contre 
son  mari,  les  deux  frères  burent  encore  quelques 
tasses;  puis,  Wou-song  salua  pour  prendre  congé. 
Wou-ta ,  la  voix  altérée  par  des  pleurs ,  raccompagna 
jusquà  la  porte,  en  le  suppliant  de  revenir  le  trou- 
ver, aussitôt  qu'il  serait  de  retour.  Wou-song,  qui 
vit  ses  yeux  pleins  de  larmes,  le  pria  de  renoncer 
pour  ce  jour-là  au  commerce  et  promit  de  lui  en- 
voyer toutes  les  provisions  nécessaires.  Enfin,  au 
moment  de  s'éloigner^  il  répéta  de  nouveau  :  «  Mon 
frère ,  souvenez-vous  bien  de  mes  conseils  ;  »  puis  il 
alla  terminer  ses  derniers  préparatifs  et  se  mit  en 
route  dans  une  voiture  que  le  gouverneur  avait  fait 
disposer  pour  lui. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 
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sièdes  de  Thégire,  apportait  des  matériaux  trop  importants 
à  la  science  et  à  Thistoire  politique  du  monde ,  pour  ne  pas 
mériter  une  sérieuse  attention.  Cest  ce  qu*El-Khatib-ben- 
Konfoud  sut  comprendre.  Il  nous  a  laissé  un  livre  qui  traite 
spécialement  la  question  berbère,  de  5i5  à  8o5,  et  dont  je 
soumets  un  troisième  extrait  à  nos  lecteurs. 

Le  plaisir  qu*on  éprouve  à  étudier  un  pays  va  toujours 
croissant  et  vous  rend  ambitieux.  Entraîné  par  la  curiosité 
d*abord,  et  puis  par  le  besoin  de  compléter  la  monographie' 
de  Cons^ntine,  j*ai  pris  à  tâche  de  réunir  autant  que  possible 
les  manuscrits  arabes  qui  formeront  la  chaîne  des  siècles  k 
partir  de  Tinvasion  musulmane.  Le  résultat  de  ma  persévé- 
rance a  été  de  grouper  autour  de  moi  une  quinxaine  de  vo- 
lumes, la  plupart  inconnus  en  Europe. 

J'aurais  ignoré  beaucoup  de  faits  et  méconnu  des  honmies 
ctièbresdu  Magreb,  si  mon  savant  ann  le  Capitaine  de  Neveu 
ne  s*était  pas  empressé  de  me  communiquer  son  exemplaire 
du  Tekmilei-edrDibadj. 


TEXTE  ARABE. 

(Suite.) 

<>J^>H»^'  Jft  ij^^  *Ârf^l   (0  {j^  tfi^  *i8*N?  (J3p^ 
'  Variante  dans  un  autre  manuscrit  »  ;i^. 
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^^jJI   i  i^Uy«    j1  iiX^^^  iuâ^l   A^  >bl   <Xjv  ^j 

MM  (,|b«  l^f^b  iôsA  i  (Yoyesla  note  S)  $jjS^jiS^\^  BjSi& 
jl^SJi  M\  «Kiibft  à^  yA  À    Yoyeslaiiote6)  i^gf^^  (J^x*m 

jc.jux  0^  al  *iUii  (^  J^^j  a»>^  (:)*  ë^^  a.» 

yV*âj^  ^  (^y  Jjfc.^  ^jûi^  j^l  ^uàjt  (^  4X^1^1 

^^A.4^1  gv^^  amô)^  ^^^3  *^j^  ^y^i  ^^b  fa**^* 
pbl^  JuJb  iU^  UojU  4^y  (^  ÇU  ^M^'  t^*  ^Iç;^ 

À  J*-»;^   A.dgU^^f^  (5t^^  ^^4^""^  ^"^  ^^^^3  ^.4>^^ 
i  Js^  jd  A4A3;I^  (1)  4^1; U&i^^  k^  j1  (^  j1  d^^  c;^^^ 

»  Vit.  c;>f^Uà.ûK. 
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i  ^\  l^  SJù^\  pj^^  ^3^1  l<>s^  i  JCmAit  ^  c;>^4Kj^^ 

CJM.IA  'Âj\  U^  Ija»!  A^jU^  i<xli  J^^\  (jàM^  i  â^^^4^ 
aaU  ^I  j1  f^^>A«  i^y^  (^^l^''  ^^H^'  ^  (:5ViÂ^>it>l>^ 
Jy  ipUle  v^^iw*  ^  (i)  bU^t^  Ujv.«o>  iuU^^  l;ji  Mj  art 

^oâdt  <^«x^  ^  j^l^  M  >^  AM  Ju»  c^:»  ;it^  ^ 
^jJt  ^:Ai  A^  âj^  AJt  ^^J^iU^\  M]  4X4^^  4^ibJI 
ii^H^^  ^^  (^  A^<>^  «^  A^y^  (jap»f  i  A|V^  li  ^ 


'  Var.  ^Uà*^. 
'  Var.  JU^. 
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^UiH^j-Aili  i^  c>^-*wl^  u-ULit  J^iwu  cj*i&s  ^IkS^j 
J^\j^mJ)  «Uyl  sàJimj»'  X»U)  ^yyfi  (jte;  S»'jii  JU* 

L*ô3  ^j-^Jiii  |H|lC»  (^  U  ^ftJT  jt^*^  J->JM  yl  (J>>»b 

àj^i^ijjjus  t^^^\  u^  A3Ui>  |,^i«# ,j^,Jà*:iJ 

'  Un  des  manuscrils  ne  donne  point  ^|. 
•  V»r.  Ai\x*. 
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^^1  «ô^^LiU.  ^J^y  J>^^j»i^yi\  «aaàJI  ^t  boO, 
(i)  ^UûJLmJI  }^  jU<^  <>^^^  cf^y  Jt^U»  ist  ju^l 

(jyji^L^L  Je  j4utl  ^t  Aé^é^  i^X^ii  AjbjM0  (^3 

Jlf  bjULf^  |oX;£  c^â5!;It  ^jé^é^  <je^t  4e^Mi^t  AAA4)t 
JM^-JiJt  ^  jILU  ^  MXf\^\  iA^\à  &^\jjfi  A3<X^y 

'  Var.  1,^1  jsy . 
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*)-»■  w-#'^  *-»**>  ^•-^*»  (o^^  y^  ^j\ù^\  (^\  yt  «îLâ 

«  Miii.>ai  Jji'»  «««Jt  ei>»^  1^  ui;5ï  «j^j-  osiVa* 

yUaLJ)  JjU^  9l«MI  <3>X^  o^t  W  (I)  ^  yt  «Nv 
(^t  jcu  («j&iç  yK' ^iJt  j^UfJt  ij4  (^^  ««jU;  »^t 

(,)-?  <TîH»-*a  (:»-»:>^  «*M*>^'  tr^t»^  *-ft**il  *^l^ 
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1  IJUt^  jàkjl  éj^\  too»  U  >«4«>3^  «\ju  ^jsJ\ 
^J*  (ifi^  ^  «*  J^>  ^»r?  »^^  «H^  *j*^\i  i>^< 

yl  «-*ï^  y\(,  «X4Î»  (a),iây,j»  y_^  jj  à^  û>-yl(,    ftJUaM, 
(j^   JL«a    ^    X*-j    yLLLJ»    yV,    yW    ^^OOft    dUi    i 

»-*^J  jM^'y^'  t^  JU*i5  («wi>l^  (jyJl,  JUAkvMJ»  JkAj 

'  Var.  JtxJI  *a.U. 
'  Var.  aW. 
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(i)  dy^ ^  Ju»fr^^  9^j.»^ir^  jSjiSi^)  «Xju  ^I  cAsi^» 

4ttt  4>Mi#^  «>^i-^Utt  W  i^  (^  iMUMii.3  (:ir^^t3 

&^U»  4>HM5  »>WiA   <>^   (J>i^\Jiy^'^>iy   |«.^Jt^^ 

4>u^  lf(  Jul^t  ^UUlj^V  A«U  j»^)  «PJ33  is>Us^ 

»  Var.  Jl^f. 
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^IjJLlI  ij^  a-aJI  {^&j-è  cr*^  J^*^  m'o'  (•-€**  *Hb3 

iL^t>^^  ^y»J^S  {^^^^^^3  U^  ^^>^^  f-l^l  h^33 

4,aaj^^j{^I  kAnt^^  oJUi  ^Uj^tji h)j^3  cr^t 

SUjyiM  iil^d  l^ir  <^U.  Ji^^^l  iUlst^  -^lyi^t^  «>y^t 
^l^  i^  dljl^  0)Jâ^  \Ai3  \jj^  l^^  iiA.4iJUJ^  mJ^3 

^^  ^y  JHHy  «NlUJt  J^4M  JUflfiP  ^|4  ^yr3  (J^  ^'^ 

f^^t  a*  i^  (,r^  <l^^i  i^^t  ^^^^^^  ''V^i  J^^ 

<^<û^^|/l'  Je  ^  (j^--^  Jft^l  v^6^  ^èÏJkiJ^  *>^AÀiiJI 
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M\  ù^j^yf\j^)l\y  ^^Uh^  i>»-3^  kT^^^  ^!>*J'  *éi^ 

«Xjv  ^iUftUl  Ai^yêJ  (sHÎ  C3)J«i  <^^  y^^  U-»Aji^yJ 
4X^  ^  A«AÂ}t  A4:>-li*  A>3  ^^  »«X^^  Sé^  cH^lf 

«,.ULâ»l3  l»4XJv^  k)  ^jMi  l^  <Xj^  ^U»  k)  ô^^yiyà\ 

J^)jJl     4X416     ^    «ï^^^^    iUA.M«t^    (JM^y^    ÂjLJH     »4Xd«    4MI 

O^Liitl  4:;»4XJb  ^^#^  tut^  CJV^  (Jm^  ^«^^  «xXaJI  J^t 

U^  A^^â  «xlJt  <i  (^  ^ j^3  '^^  (jCî^^  ûi^  siH^ 
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^j^K'  Uj^  iUU  aSIjjuÇ  ^/♦♦«^  O^^l^  tX  i>-^1^  j^yfeÔJI 
^â^^l  Ui^ ^  M^j  ^0J\j  .^H^  iUuJi^  A^  UaXI^ 

A^lrfj  i  iL^  à  Ji  Ail  ^^   Ïi>4-Ô^  liUi   4   AJ5rf»<»-3 

^  A.jJ^  J^db  A^^  i^«x^  A^  M»-|^  Ux^^^^^t 
pb  ^  b!^«^^  JL^  v^j  J^â  ^1  ^î  a)I  ^  Jl?  »t^ 

j^  AjI  Am  ti^j-î^I^  A^^l^  Jui5  aM  oaVi*l3  p^^ 

^yi   KfX»   ft«Xj   2^3   ^ÔJt   ^e^l    (^   JJ^   J^l    ^3    A5U3 
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AJUâ»  i  J»  ^  'i:>lj  ^^^  >i^  A.uâA)l  Jl  ^j 

t3^  0  i>4K        i»yU.       Jt 


TRADUCTION. 


GOUVERNEMENT  D*ABOU-YAHU-ZAKARIA-BBN-EL-LAHIANT. 

L*émir  Âbou- Yahia-Zakaria ,  fils  d'Ëi-Lahiani(i] 
et  descendant  direct  d'Abou-Mohammed-Abd-el- 
Ouahed,  qui  était  fils  du  vénérable  cheikh  Abou- 
Hafss,  monta  sur  le  trônc^.  Il  fut  salué  khalife  par 
une  acclamation  unanime  (2],  au  mois  de  redjeb. 
Tan  71 1  (de  J.  C.  i3i  1).  Â  son  retour  duHedjaz, 
où  il  venait  d  accomplir  le  saint  pèlerinage ,  il  s'était 
fixé  pendant  quelque  temps  à  Tripoli,  Il  quitta  cette 
ville  poiu*  se  rendre  à  Tunis  (3);  son  premier  mi- 
nistre [cheikh  daaiet'ho)  fut  le  cheikh  Abou-Moham- 
med-el-Mezdouri  (li)>  li  le  maintint  dans  ses  fonctions 
jusqu'au  moment  où  Témir  Khaled  fut  pris  et  tué 
dans  la  capitale  de  llfrikia. 
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L*émir  Abou-YahiarZakaria  était  un  homme  lettré. 
0  sut,  pendant  une  période  d'environ  neuf  ans,  se 
faire  une  juste  réputation  de  bienfaisance  et  d'habi- 
leté dans  l'administration  (5).  U  fut  secondé  (6)  par 
Abou-Mohammed-abd-Allah-et-Tidjâni ,  Ibn-el-Khab- 
baz,  et  d'autres  personnages  non  moins  illustres. 
Bientôt  son  r^e  paisible  fut  troublé  par  l'entrée 
à  Tunis  du  ^orieux  prince  qu'il  avait  plu  au  Sei- 
gneur d'investir  de  l'autorité  et  delà  force.  Ce  prince 
était  Âbou-Zakaria,  fils  de  l'émir  Âbou-Ishak,  fils  de 
l'émir  Âbou-Zakaria,  fils  du  roi  Âbou-Mohammed- 
abd-el-Ouahed ,  fib  du  cheikh  Abou-Hafss.  Gonstan- 
tine  était  sa  patrie.  U  y  avait  été  élevé  et  y  avait  fidt 
ses  études  :  aussi  cette  ville  devint-elle  sa  résidence 
favorite.  Lorsqu'il  fit  son  entrée  triomphale  dans 
Tunis,  au  mois  de  cbaabân  de  l'année  7 1 7  (de  J.  G. 
]  3 1 7)  (7) ,  l'émir  Zakaria-ben-el-Lahiani  quitta  la 
capitale  et  chercha  son  salut  dans  la  fuite.  Mais  le 
vainqueur  n'eut  pas  lui-même  le  bonheur  d^y  res- 
ter plus  de  sept  jours.  Une  révolte  des  Arabes  le 
força  de  retourner  à  Gonstantine,  où  il  ne  s'occupa 
qu'à  lever  des  troupes  et  à  préparer  une  nouvelle 
expédition  contre  Tunis.  Les  astres  furent  consultés 
par  un  savant  astrologue  qui,  d'après  ses  calculs, 
fixa  le  départ  à  quelques  mois  de  là.  Lorsque  le 
moment  fut  arrivé ,  la  flotte ,  qui  était  à  l'ancre  dans 

m 

le  port  de  Gollo  JiiJ',  cingla  vers  Tlfrikia.  Ben-el- 
Lahiâni ,  que  les  chances  de  la  guerre  avaient  ramené 
à  Tunis ,  se  sauva  à  la  première  nouvelle  de  l'ap- 
proche de  l'émir,  sans  attendre  le  combat. 
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GOOVBRNEIIENT  D*ÂBOl]-YAHIA-ABOU-fiECR,  SURNOMMA 
EL-MOTBWAKKBL-ÂLA-ALL  AH . 

Ce  fut  un  mercredi ,  le  7  de  rebi  second ,  Tan  7 1 8 
(de  J.  C.  1 3 1 8) ,  que  Abou-Yahia-abouBecr,  le  noble 
descendant  des  princes  orthodoxes,  surnommé  £1- 
Motewakkel'âla- Allah,  fit  son  entrée  triomphale 
dans  le  capitale  des  Beni-Hafss.  Ce  jour-là,  on  re- 
nouvela pour  lui  la  cérémonie  de  Imvestiture.  Tunis 
devint  sa  résidence;  il  nen  sortit  que  pour  aller 
défendre  ses  états  contre  Ibn-abou-Amrân,  et  pour 
lutter  pendant  plus  de  dix  années  contre  El-abd-el- 
Ouâdi  (8).  Avant  cette  époc[ue ,  il  avait  eu  déjà  une 
lotte  à  soutenir.  Quoi  qu'il  en  soit,  heureux  ou  mal- 
heureux, pas  im  des  combats  quil  livra  à  El-abd- 
d-Ouâdi  ne  se  termina  sans  qu'il  ajoutât  un  nouveau 
fleuron  à  sa  gloire  et  qu'il  affermit  sa  renommée, 
n  trouva  toujours  dans  son  cœur  de  la  pitié  pour 
ceux  qui  l'avaient  offensé  en  action  ou  en  paroles , 
et  le  pardon  pour  ses  ennemis. 

On  a  de  lui  des  poésies  remarquables,  c[u'il com- 
posa dans  ses  jours  de  mauvaise  fortune. 

Cétait  un  homme  d'un  beau  physic[ue ,  à  la  taille 
bien  proportionnée,  plein  de  coiurage,  et  vénéré  au- 
tant pour  ses  bonnes  œuvres  que  pour  son  zèle  à 
s'entourer  de  magistrats  éclairés  et  d'hommes  d*une 
.        piété  reconnue.  Nul  prince  avant  lui  n'avait  été  aussi 
modeste  et  en  même  temps  aussi  magnanime.  Chéri 
I         des  grands ,  chéri  du  peuple ,  on  le  vit  plus  d'une  fois 
i         récompenser  ceux  qui  lui  avaient  fait  du  mal. 
xrii.  5 


Digitized  by 


Google 


U  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Voici  une  anecdote  que  je  tiens  de  la  bouche  du 
savant  docteur  Abou-abd-Allah-ei-Heskouri  (et  non 
El'Beskouri  y  comme  d'autres  manuscrits  le  disent). 
Dans  une  déroute  désastreuse  où  les  gens  de  larrière- 
garde  avaient  seuls  pu  conserver  leurs  chevaux ,  Témir 
fut  forcé  de  se  sauver  à  pied.  Un  individu  s*élança 
sur  lui,  lui  arracha  ses  habits  et  ne  lui  laissa  que  son 
seroual  (culotte  large).  Vint  le  jour  où  tous  deux  se 
rencontrèrent  face  à  face,  mais  dans  une  situation 
bien  diflFérente.  L'homme  ne  savait  plus<{ue  devenir, 
tant  son  âme  était  troublée.  L'émir  s'eflForça  de  le 
rassurer.  Il  le  traita  avec  égards ,  et  ne  laissa  pas  de 
lui  prouver,  par  des  paroles  empreintes  d'une  dou- 
ceur incroyable,  qu'il  lui  pardonnait  l'injure  d'au- 
trefois. H  alla  même  jusqu'à  lui  faire  accepter  des 
présents.  On  rapporte  qu'un  vieillard,  témoin  de 
cette  scène,  accosta  l'individu  et  lui  dit:  «Que  ne 
lui  as-tu  pris  sa  culotte  ?  ta  récompense  serait  double.  » 
Cet  acte  (est  un  des  traits  singuliers  de  la  clémence 
des  rois. 

Après  le  désastre  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
lorsc[ue  Abou-Yahia  revenait  à  Constantine  à  pied , 
les  habitants  se  portèrent  à  sa  rencontre,  et,  touchés 
jusqu'aux  larmes  de  sa  misère ,  le  supplièrent  d'ac- 
cepter tout  ce  qu'ils  possédaient.  Mais  il  les  i^œercia 
du  fond  de  son  cœur.  Dans  cet  intervalle,  les  Abd- 
«1-Ouâdi  devenus  maîtres  de  Tunis,  s'y  maintinrent 
quelque  temps*^et  mirent  le  siège  devant  Constan- 
tine, dernier  refuge  de  l'émir.  Le  siège  dura  six 
mois.  Abou-Yahia  ayant  déclaré  qu'il  sortirait  de  la 
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ville  et  irait  chercher  son  salut  dans  une  autre ,  ses 
compatriotes,  résolus  à  faire  une  résistance  déses- 
pérée ,  le  conjurèrent  de  rester  tranquille  au  milieu 
deux.  En  effet,  comme  s'il  eût  été  indifférent  h  la 
lutte,  il  demeiu^  dans  la  plus  complète  inaction,  ne 
smquiétant  pas  même  des  opérations  de  la  défense; 
il  ne  sortait  de  son  palais  que  lorsqu'il  se  rendait 
au  sélâm  ^^^^1  (9) ,  qui  est  situé  à  côté  de  Bab- 
el-Ouâdi  (la  porte  de  la  rivière)  (10),  pour  voir 
le  combat.  Un  jour  Tattaque  fat  si  vigoureuse,  que 
les  assiégeants  se  suspendaient  déjà  aux  remparts 
avec  leurs  mains.  La  provision  de  pierres  qui  ser- 
vaient de  projectiles  était  épuisée.  Le  cheikh  Khalf- 
AUah-ben-el-Haçan-ben-el-Konfoud  vit  le  danger. 
«Des  pierres,  s'écria-t-il !  apporte^  des  pierres!  un 
diriiem  pour  une  pierre!»  En  moins  d'un  instant, 
une  somme  considérable  fat  distribuée.  Le  sultan 
avait  entendu  cet  appel  généreux;  il  félicita  le  cheikh. 
Bientôt  après  il  fit  lui-même  une  sortie  à  la  tète  des 
troupes  et  repoussa  Tennemi  jusqu'aux  frontières  de 
la  province. 

On  peut  citer  plusieurs  faits  à  la  louange  de  ce 
prince.  Sa  nourrice  fat  appelée  à  intercéder  auprès 
de  ïm  en  mainte  circonstance.  Quand  elle  voulait 
-4>btenir  une  grâce,  elle  entrait  dans  sa  chambre  te- 
nant en  main  un  de  ses  seins  nu.  A  cette  vue ,  le 
prince  baissait  les  yeux  et  disait  :  «  Qu'on  fasse  ce 
qu'elle  demande.  » 
Toutes  les  fois  que  Abou-Yahia  apercevait  un 

5. 
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homme  en  prison,  il  le  faisait  mettre  en  liberté  sur- 
le-champ. 

n  avait  eu  pour  professeur  un  cadi  de  notre  ville 
{Const(mtine)i  le  docte  cheikh  Abou-Ali-Omar-el- 
Djebaili(i  i).  C'est  auprès  de  lui  qu'il  avait  appris 
le  Koran.  Lorsque  son  petit-fils  Aboul-Abbas-Ahmed 
vint  le  voir  à  Tunis  et  se  présenta  au  palais  pour  lui 
rendre  hommage,  il  portait  en  évidence  sur  son 
épaule  droite  le  martinet  avec  lequel  le  khalife  avait 
été  corrigé  au  temps  de  ses  premières  études. 

La  vue  de  cet  objet  réveilla  dans  le  cœur  de  ce- 
lui-ci des  souvenirs  si  émouvants,  qu'il  ordonna 
immédiatement  c[u'on  accomplit  les  désirs  du  jeune 
prince. 

S'il  est  une  charité  qui  honore  Abou-Yahia,  c'est 
d'avoir  consacré  comme  habous(ii)  aux  deux  prin- 
cipales mosc[uées  de  Constantine  (i3)  le  quart 
des  dons  pieux  légués  en  faveur  de  la  Mekke  et  de 
Médine. 

Aussitôt  que  le  sultan  soupçonnait  un  homme 
de  complicité  avec  un  ennemi  de  sa  personne,  au 
lieu  de  le  laisser  exposé  à  la  persécution,  il  lui  faisait 
im  rempart  de  sa  clémence. 

Nous  tenons  l'anecdote  et  les  remarques  suivantes 
de  Abou-Ali-Haçan-el-Merrâkechi,  savant  médecin 
de  notre  ville.  Un  jour,  dit-il ,  j'allai  faire  une  visite 
au  sultan.  Je  le  trouvai  étendu  sur  son  doakkan,  qui 
était  situé  en  dehors  de  la  ville  et  lui  servait  de  lieu 
de  repos.  D  était  extrêmement  affaibli  par  une  bles- 
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sure  grave  qu*il  avait  reçue  dans  un  combat  contre 
Abd-el-Ouâdi.  Près  de  lui  se  tenaient  le  docte  médecin 
Ibn-Hamza  et  son  fils  le  caïd  Âbou-abd-ÂUah-el- 
Hakim.  On  lisait  sur  leurs  visages  le  chagrin  mêlé 
d'efiBroi  que  leur  avait  causée  Tinspection  de  cette 
plaie  horrible.  Le  sultan  prit  la  parole  et  leur  dit  : 
«Je  ne  survivrai  pas  longtemps  à  cette  soufiBrance. 
D'ailleurs  Sidi  Yacoub-ben-Amrân  m*a  promis  que 
je  mourrais  de  ma  belle  mort.  » 

Ce  Yacoub-ben-Amrân  n'est  autre  que  le  père  de 
mon  aïeul  maternel  Youcef-ben-Yakoub-el-Melàri 
^^^t  ;  il  est  certain  qu'il  fit  cette  prédiction  au  sultan , 
le  jour  de  son  avènement,  comme  on  le  verra  plus 
loin. 

MaisrevenonsaurécitdumédecinAbou-Ali-Haçan- 
el-Merrâkechi.  Dès  que  les  assistants  se  furent  retirés, 
ajouta-t-il,  nous  restâmes  seuls  le  sultan  et  moi.  Il 
me  dit  :  a  Ibn-Endâress  est  sans  contredit  l'Avicenne 
l^yi-^  (:r?' ,  de  son  siècle ,  et  Ibn-Hamza  l'émir  de  notre 
maison.  Mais  toutes  les  fois  que  Ibn-Endâress  me 
prescrira  quelque  remède»  fais-moi  le  plaisir  de 
Feiaminer  avec  soin,  parce  que  je  le  soupçonne 
d'être  encore  tout  dévoué  à  Ibn-el-Lahiâni.  »> 

Cependant,  chaque  fois  que  le  célèbre  médecin 
entrait  dans  l'appartement  du  sultan,  celui-ci  lui 
ofirait  un  coussin  de  son  serir  (sopha) ,  afin  de  rendre 
hommage  à  la  science. 

Abou-Yahia  fut  proclamé  souverain  la  première 
fois  à  Constantine ,  après  la  mort  de  son  fi['ère  Abou- 
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ei-Baka-Khaled,  en  Tannée  71 1  (de  J.  C.  i3i  1).  Il 
avait  alors  vingt  ans. 

Bougie  avait  pour  gouverneur,  à  cette  époque, 
Ibn-Khallouf-es-Sanhadji.  Pour  ^ s  emparer  de  cette 
principauté,  il  Texila  auprès  dlbn-Omar,  son  ennemi 
le  plus  redoutable.  L'expédient  réussit.  Â  son  ar- 
rivée, le  malheureux  fut  pris  et  mis  à  mort. 

Au  commencement  de  ce  règne,  un  nouveau  tra- 
vail fut  exécuté  pour  la  délimitation  du  royaume , 
et  les  frontières  furent  déterminées  par  des  colonnes 
milliaires. 

Lors  de  son  couronnement  à  Constantine ,  Âbou- 
Yahia  convoqua  pour  cette  solennité  les  docteurs  de 
la  loi  et  les  hommes  recônunandables  par  leur  piété. 
D  plaça  f  administration  des  affaires  de  l'État  entre 
les  mains  de  son  premier  bâdjeb ,  le  doyen  des  lé- 
gistes, Âhou-abd-er-Rahman-Iakoub-hen-Omar.  C'est 
le  jour  même  de  la  cérémonie  que  mon  bisaïeul 
maternel  Iakoub-ben-Âmran-el-bou-Ioucefi ,  qui  était 
venu  de  Thâra,  ijMo,  pour  y  assister,  posa  la  main 
sur  Tépaule  du  sultan  en  lui  disant  :  «  Ton  r^;ne 
sera  long,  je  l'espère;  et  tu  mourras  de  ta  belle 
mort.  »Ravi  de  joie  par  cette  prophétie,  Abou-Yahia 
le  pria  de  lui  choisir  un  surnom  parmi  ceux  qu'avaient 
pris  les  khalifes.  Il  en  avait  écrit  lui-même  une  longue 
liste.  Après  l'avoir  examinée,  le  cheikh  lui  proposa 
la  devise  El-Motawakkel-âla-Alldh  (celui  qui  met  sa 
confiance  en  Dieu).  Pour  lui  exprimer  sa  reconnais- 
sance, le  sultan  ordonna  qu'on  distribuât  la  valeur 
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de  mille  dinars  aux  pauvres  de  sa  suite.  Un  des  fils 
du  cheikh  reçut  la  somme  sans  en  prévenir  son  père. 
Lorsque  les  visiteurs  furent  sortis  du  palais ,  le  cheikh 
dit  à  son  monde  :  a  Quel  piège  nous  dresse-t>on  sur 
la  route?  »  Le  jeune  homme,  se  croyant  découvert, 
avoua  tout,  a  Va  rendre  cet  argent  à  Ibn-Omar,  lui 
ordonna  son  père ,  et  dis-lui  :  «  Voilà  le  cadeau  d*hos- 
tt  pitahté  que  vous  offrent  les  pauvres.  » 

Toutes  les  uns  que  ce  vénérable  cheikh  obtenait 
la  faveur  d'entrer  à  la  coiu*,  le  sultan  faisait  pour  le 
recevoir  les  mêmes  ablutions  que  pour  la  prière. 
U  ne  lui  arriva  jamais  de  lui  refiiser  lentrée  du  pa- 
lais &  lui  ou  à  ses  enfants.  U  engagea  les  princes  qui 
devaient  lui  survivre,  par  des  lettres  qui  sont  aujour- 
d'hui entre  mes  mains,  à  prier  Dieu  pour  lui  sur  la 
tombe  du  marabout. 

Le  sultan  connaissait  de  vue  tous  les  habitants 
de  Constantine.  U  demandait  de  leurs  nouvelles  en 
les  désignant  chacun  par  leur  nom.  Quand  il  en 
rencontrait  un  ou  plusieurs  voyageant  à  cheval,  il 
les  priait  instanunent  de  ne  pas  mettre  pied  à  terre 
potu*  lui  rendre  hommage. 

II  sut  imprimer  un  mouvement  régulier  aux  fonc- 
tions publiques.  Chaque  affaire  était  remise  entre 
les  mains  des  administrateurs  compétents;  chaque 
personne  occupait  l'emploi  qui  convenait  spéciale- 
ment à  son  mérite.  Il  ne  conféra  les  charges  judi 
ciaires  qu  à  ceux  que  Topinion  publique  lui  désigna 
comme  dignes  de  les  occuper,  et  ne  délivra  jamais 
un  diplôme  sans  sappuyer  de  la  décision  du  conseil 


Digitized  by 


Google 


72  JOURNAL  ASIATIQUE. 

d*État.  Son  badjeb  était  ie  chef  suprême  de  Fadmi- 

nistratiop;  et  comme  le  poste  était  important  et 

difficile,  il  eut  de  nombreux  caïds  et  de  nombreux 

hadjebs. 

Le  premier  qui  fut  appelé  aux  fonctions  de  badjeb 
fut  le  jurisconsulte  Âbou-Omar;  le  dernier  fut  le 
cheikh,  le  doyen  Abou-Mohammed-abd-ÂUah,  fils 
du  cheikh  Aboul-Abbas-Ahmed-ben-Taferadjin(iil) 
de  Tinmal,  qui  avait  été  vizir.  Entre  ces  deux  digni- 
taires, il  y  eut  ime  série  d'environ  douze  hadjebs. 
Ce  fut  en  l'année  744  (de  J.  C.  1 343),  que  le  cheikh 
Abou-Mohammed  succéda  au  caïd  Âbou-abd-AUah- 
ben-el-Hakim .  qui  était  devenu  badjeb  après  avoir  été 
caïd.  Lui-même  il  eut  pour  successeiu*  le  légiste  Ben- 
abd-el-Aziz  (  1 5) ,  qui  fut  remplacé  par  le  docteur  Abou- 
abd-Allah-Mohammed-ben-Seid-en-Nâs(i6).  Ce  dei^ 
nier  fut  mis  à  mort  et  brûlé  publiquement  pour 
diffamation.  Le  feu  ayant  épargné  sa  main  droite, 
on  la  rejeta  plusieurs  fois  dans  les  flammes;  mais 
elle  demeura  intacte.  Ce  fait  est  authentique.  On 
attribue  ce  phénomène  aux  aumônes  nombreuses 
du  cheikh  et  à  ce  quil  s'était  appliqué  pendant  sa  vie 
à  copier  des  livres  de  piété.  Quoi  qu'il  en  soit,  Dieu 
sait  la  vérité. 

Le  prince  des  croyants  ne  prit  à  son  service  que 
les  katebs  du  plus  grand  mérite,  tels  que  les  Ibn- 
Aboul-Fadel,  les  Ibn-Kobbab,  les  Ibn-Omar  et  les 
Ibn-el-Hâdjeb.  Ce  qui  fait  surtout  son  éloge,  c'est 
qu'il  eut  la  prévoyance  d'établir  ses  cinq  enfants  cha- 
cun â  la  tête  d'une  principauté.  L*émir  Abou-Zakaria 
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eut  Bougie;  son  fils  bien-aimé,  rëmir  vertueux  et 
accompli  Âbou-Âbd-allah-Mohammed  reçut  Tapa- 
nage  de  Gonstantine;  Ël-Fadel  fut  gouverneur  de 
Bône;  Khaled  prit  le  commandement  d*El-Mahdia  ; 
et  Âboul-Fârès  devint  conunandant  supérieur  de 
Souça.  n  entoura  ces  jeunes  princes  d*o£Giciers  dis- 
tingués et  de  caids  expérimentés. 

L'émir  Âbou-Abd-allah  était  remarquable  par  la 
vivacité  de  son  esprit.  Il  joignait  à  une  belle  intel- 
ligence, la  science,  la  modestie,  la  bonté,  la  géné- 
rosité, et  surtout  la  majesté  d*un  roi.  Doué  d'une 
imagination  facile,  il  improvisait  des  poésies.  Son 
écritm^e  eût  fait  envie  aux  plus  habiles  calligraphes. 
Sa  société  empruntait  un  charme  irrésistible  à  la- 
ménité  de  son  caractère  et  à  l'enjouement  de  sa 

conversation (Il  y  a  ici  une  lacune  dans 

les  trois  manuscrits  que  j'ai  sous  les  yeux).  Politique 
sage  et  éclairé,  il  sut  faire  respecter  les  droits  de  ses 
sujets  et  de  ses  caïds.  En  un  mot,  son  gouverne- 
ment marchait  avec  une  telle  régularité,  qu'on  l'eût 
pris  pour  un  royaume  indépendant.  L'émir  Abou- 
Abd-allah  naquit  à  Gonstantine,  comme  nous  l'a- 
vons dit.  Il  y  fit  ses  études,  y  passa  toute  sa  jeu- 
nesse et  s'y  créa  de  nombreux  amis. 

Un  jour  qu'il  avait  envie  d'aller  voir  son  père,  le 
commandeur  des  croyants,  il  partit  pour  Tunis  en 
l'année  jili  (de  J.  G.  i333)  à  la  tête  d'une  armée 
parfaitement  équipée.  Mais  le  sultan ,  qui  désapprou- 
vait ce  voyage,  lui  expédiait  chaque  joiur  des  lettres 
pour  l'inviter  à  retourner  sur  ses  pas.  Trop  fier  (17) 
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pour  se  soumettre  aux  ordres  de  son  père,  le  prince 
trouva  un  prétexte  pour  continuer  sa  marche  vers  la 
capitale.  £n  arrivant,  il  fit  planter  ses  tentes  sous  les 
miurs  et  envoya  demander  au  roi  la  permission  d'en- 
trer en  ville.  Oubliant  qu'il  lui  avait  ordonné  de  re- 
noncer à  son  voyage,  son  père  lui  permit  d'entrer, 
mais  sans  suite,  à  Tunis.  Âbou-Abd-allah ,  ému  jus- 
qu'aux larmes,  se  présenta  devant  lui  et  se  pros- 
terna la  face  contre  terre.  Le  roi  le  rassura  et  lui 
dit  à  plusieurs  reprises  :  a  Gomment  te  portes-tu , 
Mohammed?  Mohammed,  mon  fils  chéri?»  Après 
cette  réception  affectueuse,  il  donna  des  ordres  pour 
qu'on  introduisît  également  dans  son  palais  les 
grands  personnages  de  sa  suite.  Le  premier  qui  en- 
tra fiit  le  caïd  En-Nebil;  puis  vinrent  trois  docteurs, 
le  cadi  Abou-Ali-Haçan-ben-Aboul-Kacem-ben-Ba- 
dis  (  1 8),  le  cheikh  Abou-Aii-Haçan-ben-Khalf-allah- 
ben-el-Konfoud  (19)1  et  le  juriste  fameux  Abour 
Ali-Haçan-ben-Ali-el-Merrakechi ,  qui  exerçait  la  mé- 
decine. Le  sultan  s'informa  de  la  santé  de  chacun 
personnellement.  Ensuite  arriva  le  célèbre  kateb 
Abou-Ishak-Ibrahim-ben-el-Hadjadje  (20),  natif  de 
Grenade  en  Andaloss;  pub  la  foule  des  caïds,  des 
courtisans  et  des  cavaliers  de  distinction.  Pendant 
cette  cérémonie,  le  prince  Abou-Abd-allah  se  te- 
nait debout  dans  la  salle,  et  nommait  à  son  père 
tous  les  personnages  qui  se  présentaient.  Quand  la 
visite  fut  terminée ,  le  sultan  engagea  les  assistants  à 
s'asseoir.  Un  instant  après  il  se  leva,  posa  une  main 
sur  l'épaule  de  son  fils  et  passa  avec  lui  dans  un 
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autre  appartement  où  ils  eurent  un  entretien  plein 
de  cordialité.  H  fit  venir  aussi  son  hadjeb,  le  jiuris- 
consulte  6en-Âbd-el-Aziz  et  lui  dit  :  «Tu  veilleras  à 
satisfaire  tous  les  dësii^  de  Mohammed  pendant  son 
séjour  à  Tunis  et  tu  signeras  avec  son  sceau.  » 

Tant  que  fémir  Abou-Âbd-allah  demeura  à  Tu- 
nis, il  dirigea  toutes  les  affaires  par  le  ministère  du 
hadjeb  Ben-Âbd-^l-Âziz.  Cependant,  il  arrivait  quel- 
quefois au  khalife  de  le  consulter  pour  la  distribu- 
tion des  largesses  aux  personnes  qui  lui  étaient  dé- 
vouées ;  et  lorsque  le  jeune  prince  approuvait  un 
don,  il  doublait  la  somme.  Ainsi,  quand  il  portait 
sur  la  liste  un  dinar,  le  khalife  en  donnait  deux. 
Cette  espèce  d*interrègne  ne  dura  que  quelque 
temps.  ^ou-Âbd-allah  emporta  dans  sa  ville  bien- 
aimée  de  Constantine  le  souvenir  de  Texcellent  ac- 
cueil dont  il  avait  été  Tobjet.  Il  continua  de  s  y  po- 
pu^triser  et  jouit  pendant  cinq  ans  de  Taffection  de 
ses  sujets.  Mais  ce  bonheur  devait  avoir  un  terme. 
Une-mort  prématurée  Tenleva  à  ses  amis  et  plon- 
gea Constantine  dans  les  ténèbres  de  la  tristesse.  Il 
mourut  de  consomption ,  à  l'âge  de  trente  ans.  On 
était  dans  Tannée  789  (de  J.  C.  i338).  La  ville  en- 
tière prit  le  deuil.  Le  bouffon  du  prince  jeta  ses 
habits  et  se  plongea  tout  entier  dans  la  cuve  d'un 
teinturier.  Ainsi  barbouillé  de  la  tête  aux  pieds,  il 
courut  à  la  casba  (sii)  :  mais  on  ne  ly  laissa  pas 
entrer. 

Les  héritiers  de  Âbou-Âbd-allah  étaient  au  nom- 
bre de  sept,  tous  mâles.  Chacun  d'eux  reçut  en  par- 
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tage  la  succession  qui  lui  était  assignée  dans  le  tes- 
tament rédigé  par  feu  mon  père  Ell-Rhatib 

(Les  trois  manuscrits  présentent  encore  une  lacune 
en  cet  endroit.)  La  fortune  laissée  par  le  prince  se 
trouvait  parfaitement  assise  {^^)\  eUe  s  élevait,  dit- 
on,  à  trente  mille  pièces  d'or. 

Son  fils  aîné  Aboul-Abbas- Ahmed,  qui  n'était  en- 
core qu'un  enfant  de  onze  ans,  partit  seul  de  sa  fa- 
mille pour  Tunis.  H  se  rendit  à  la  cour  du  khalife 
son  grand-père,  dans  le  but  de  lui  demander  pour 
lui  et  pour  ses  six  firères  l'apanage  de  Gonstantîne. 
L'accueil  qu'il  reçut  lut  signalé  par  toutes  sortes  de 
gracieusetés  et  de  prévenances.  Il  revint  dans  son 
pays  après  avoir  obtenu  l'objet  de  ses  vœux.  Quant 
au  sultan,  il  ne  cessa  pas,  pendant  les  4^mières  an- 
nées de  sa  vie,  de  s'intéresser  aux  affaires  de  Cons- 
tantine;  sa  haute  sollicitude  s'adressa  même  plus 
d'une  fois  au  Mezouar  (li)  chargé  de  l'éducation  de 
ses  petits-fils,  pour  connaître  l'état  de  leiu*  fortune 
particulière.  Ce  fut  au  mois  de  redjeb  de  l'année 
7^7  (de  J.  C.  i346)  quil  paya  sa  dette  à  Dieu. 
L'histoire  n'a  pas  dédaigné  d'enregistrer  les  circons- 
tances qui  précédèrent  sa  mort.  Depuis  quelque 
temps  il  s'était  retiré  dans  son  grand  jardin  de  plai- 
sance pour  s'y  reposer  du  souci  des  affaires  publi- 
ques. Un  jour  le  cadi  Abou-Abd-allah-ben-Abd-es- 
Selâm-el-Hawâri  {^sj^y^^)  qui  doit  une  partie  de  sa 
célébrité  à  son  commentaire  du  livre  d'Ibn-el-Hâ- 
djeb ,  vint ,  selon  la  coutume  des  cadis  de  Tunis  dans 
cette  circonstance  solennelle,  lui  présenter  la  note 
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officielle  de  lapparition  de  la  lune  de  redjeb  pour 
Tannée  747  (de  J.  C.  1 346).  A  la  première  lecture, 
il  ne  put  s  empêcher  de  s'écrier  :  a  D  n'y  a  de  Dieu 
que  Dieu.  Eh  quoi!  redjeb  est  commencé!. .  Nous 
sommes  dans  le  mois  de  redjeb!.»  Sa  voix  émue 
répéta  plusieurs  fois  ces  paroles;  puis  il  se  leva,  fit 
un  acte  de  contrition  et  s'humilia  devant  Dieu,  le 
très-haut  et  le  généreux.  Après  qu'il  eut  achevé  sa 
prière ,  il  dit  aux  personnages  qui  l'entouraient  : 
"  C'est  dans  ce  mois-ci  que  je  momxai.  » 

J'ignore  si  le  sultan  tenait  ce  pronostic  du  cheikh 
qui  lui  avait  posé  la  main  sur  l'épaule  le  jour  de 
son  investiture,  ou  de  tout  autre.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  monta  à  cheval  et  traversa  les  différents  quartiers 
de  ia  ville,  le  visage  découvert.  A  partir  de  ce  jour, 
il  ne  se  montra  plus  que  très-rarement.  Sa  piété 
s'exerçait  à  distribuer  des  aumônes.  Enfin,  il  rentra 
à  la  casba  pour  ne  plus  en  sortir.  Deux  jours  après, 
se  sentant  une  démangeaison  à  l'épaule ,  il  pria  une 
de  ses  sœurs  d'y  regarder.  Celle-ci  examina  l'endroit 
où  il  s'était  gratté .  et  aperçut  un  petit  bouton  ;  puis 
le  bouton  devint  rouge  et  détermina  une  fièvre 
violente.  Malgré  son  état,  le  prince  trouva  le  cou- 
rage de  s'occuper  des  affaires  du  royaume.  Il  mou- 
rut, comme  je  l'ai  dit  précédemment,  dans  le  mois 
de  redjeb.  Son  fils  l'émir  Abou-Hafss-Otaar,  fils  du 
commandeiur  des  croyants  Abou-Yahia-ben-Abou- 
Zakaria,  descendant  des  émirs  orthodoxes  (Er-Râ- 
chedin),  monta  sur  le  trône  (2 4). 
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NOTES. 

(1)  MM.  Pellissier  et  Rémusat  ont  commis  deux  erreurs  graves 
au  sujet  de  ce  nom  propre;  ils  en  ont  fait  deux  personnages  diffé- 
rents. A  la  page  336,  ligne  19  du  YII*  volume  de  TExploration 
scientifique  de  TAigérie,  ils  écrivent  Djiani;  plus  loin ,  à  la  page  s 38, 
lîg.  9 ,  ils  appellent  le  même  prince  El-H  ùuii;  enfin ,  à  la  page  a4o, 
ligne  6,  ils  le  font  reparaître  sous  le  nom  d^El-Djiani.  Cependant, 
Er-Raîni-el-Kalrouani,  auteur  du  Kitùb-d-MoantsS'fi-Akldfar^IjTrilnar 
ou  TounesSi  donne  v^U»  I ,  EïrLahiânL  Je  trouve  la  même  leçon 
dans  TAnonyme  de  Constantine,  fol.  173  recto,  ligne  1,  avec  celte 
explication  jU^]  lH*^  (J^-  Ibn-Chemmâ,  daus  VAdiUa-elBeina' 
en'Nourdnia'àla'Mefâkrer-ed-Daulorel'Hafsia,  fol.  37  recto,  ligne  1 , 
et  fol.  a 6  recto,  ligne  i3,  écrit  aussi  £1  ItOÂiditi.  Enfin  £z-Zerkechi 
tombe  d'accord  sur  ce  point  avec  les  auteurs  précédents.  (Conf. 
^excellent  article  de  M.  Alph.  Rousseau ,  Journal  asiat.  avril-mai 
1849,  p.  396  et  3i4.) 

(2)  Au  dire  de  Mohammed-ben-Abi-er-Raîni-elRaîrouâni  (p.  109, 
1.  i3,  de  mon  exemplaire) ,  il  (ut  proclamé  khalife  à  Mohammadia, 
«^(Xap:^!.  C'est  aussi  ce  que  nous  apprend  T Anonyme  de  Gonstan- 
tine,  fol.  176  verso,  1.  5.  —  Les  traducteurs  de  THistoire  d'Afrique 
ont  imprimé  721  au  lieu  de  71 1,  qui  est  la  véritable  date  de  son 
avéneaient.  (Voy.  Exploration  sâeRtiJiqae  de  V Algérie,  p.  336,1.  34, 
et  p.  337,  1.  i4.) 

(3)  Le  premier  acte  de  ce  prince  fut  de  passer  en  revue  le» 
troupes  à  Râss-et-Tâbîa,  entre  Tenceinte  de  Tunis  et  le  Bardô.  H  fit 
rayer  des  contrôles  ceux  qui  n'étaient  pas  d'une  origine  kabile  bien 
avérée. 

JjLaJI  J  c>jLi*  J^\  *i  ^.^  ^<kA  lJu,t^    ' 
(Conf.  l'Anonyme  de  Constantine,  fol.  176  verso,  ligne  9.  ) 

On  a  souvent  cherché  à  expliquer  l'étymologie  du  mot  habile, 
employé  par  tous  les  auteurs  arabes  du  Magreb ,  et  devenu  le  nom 
spécial  de  certaines  populations  de  l'Algérie.  M.  le  générai  Daumas 
s'est  ingénié  à  nous  ofiBrir  les  trois  racines  :  huehila,  tribu;  habel,  il 
a  accepté;  kohel,  devant  (voir  la  Grande  KahjUe,  p.  S  et  6)  ;  mais 
il  ne  s'est  prononcé  pour  aucune  d'elles.  Je  pense  qu'il  n'aurait  pas 
hésité,  s'il  avait  eu  connaissance  du  passage  suivant,  que  j'extrais 
du  Kitah-eUMouness-Ji'Akkbar-Ifrikîa-oU'Touness,  fol.  82  ,1.  10. 
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J  ^^ÙL^  oj^j'^  l^/^b  j?ijy^U^-  a  JbU  y^f^ 

Q^^-«->  ûfj  ^-4-*f  "J|;f  ^^J  '^[r'  .7^'  *^'^  ^^fr«^  «JLiJf 

c  Les  Berbères  sont  d'ionombrables  tribut  qui  habitent ,  pour  la 
plupart,  le  désert  vers  le  sud.  Il  fiiut  six  mois  de  marche  pour  tra- 
verser leur  pays  en  longueur,  et  quatre  pour  le  parcourir  dans  sa 
largeur.  Ils  ne  connaissent  ni  le  labourage,  ni  Tensemencement 
des  terres,  ni  les  fruits,  et  se  nourrissent  de  dattes  et  de  lait  aigre. 
Il  y  en  a  qui  n^ont  jamais  mangé  de  viande.  Pour  ce  qui  est  de  la 
religion ,  ils  se  conforment  à  la  Sunna  et  au  préceptes  des  disciples 
de  Mahomet.  Il  est  probable  que  ce  sont  eux  qu^on  désigne  aujour- 
d'hui par  le  nom  de  Toàreks,  » 

(4)  Il  faut  croire  que  mes  deux  exemplaires  de  la  Farésia  ou 
Farésiade  sont  incorrects;  car  celui  de  mon  ami  M.  Brosselard  s'ac- 
corde avec  TAnonyme  de  Constantine  (fol.  176  recto,  1.  3i)  et  le 
Kitab-el-Moaness  (fol.  109,  1.  12),  pour  appeler  ce  cheîkh  El-Mez- 
douri.  La  leçon  d'Ibn-Chemmâ  s'éloigne  tellement  de  l'orthographe 
indiquée  par  les  autres  historiens,  que  nous  devons  la  rejeter.  De 
iS^^yJiU  El-Mezdouri,  il  a  fait  jjjyJi\^  El-Mezdioufi  (voir  fol. 
aSrecto,  I.  9  et  12). 

(5)  Les  copistes  paraissent  avoir  été  embarrassés  en  cet  endroit. 
L'un  de  mes  manuscrits  donne  sySu ,  l'autre  laisse  le  mot  sans  points 
diacritiques.  Je  lis  sySj.  A  partir  de  cet  endroit,  l'exemplaire  de 
M.  Brosselard  ne  m  est  plus  d'aucun  secours. 

(6)  Mes  deux  manuscrits  6ont  en  désaccord  sur  le  mol  qui  com- 
mence la  phrase.  Le  premier  écrit  cmI^i  '^  second  présente  c>^(^ 
A  mon  avis ,  la  véritable  leçon  est  oJC^ 

(7)  C'est  en  l'année  1 317  que  l'on  voit  reparaître  la  faculté  de 
l'exportation  du  blé,  avec  la  clause  du  pnx  régulateur,  dans  un 
traité  avec  les  Vénitiens.  (Voir  Exploration  scientifique  de  l'Algérie, 
l.  VI,p.  219). 

(8)  Ibn-Chemmâ ,  ainsi  que  son  compilateur  El-Kaïrouani ,  par- 
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ient  avec  plus  de  détails  des  gaerres  qui  eurent  lieu  sous  ce  règne. 
Ils  mentionnent  surtout  le  siège  de  Tunis  par  les  Arabes,  en  743 
(de  J.  G.  i343).  G*est  dans  1* Anonyme  de  Constantine  que  le  récit 
est  le  plus  circonstancié.  J'aurai  plus  tard  Toccasion  de  le  publier. 

(9)  A  Constantine,  on  appelle  selâm,  ^^^Lmy  la  galerie  inté- 
rieure d'une  maison  construite  entre  le  rez-de-chaussée  et  le  pre- 
mier étage,  par  exemple  celle  du  palais  de  Salah-bey  (aujourdliui 
rhôpital  civil).  Ce  mot  manque  dans  les  dictionnaires. 

Il  devait  y  avoir  près  des  remparts  un  bâtiment  élevé,  dont  le 
sêlàm  dominait  la  campagne;  à  moins  que  ce  nom  n'ait  servi  autre- 
fois à  désigner  la  tour  carrée,  de  construction  romaine,  qui  s'élève 
sur  le  bord  du  rocher,  entre  la  porte  dite  Bah-el-djedid  (aujour- 
d'hui condamnée  ] ,  et  la  pointe  de  Tabia ,  iboLUt  ^L .  Cette  tour 
s'aj^lle  de  nos  jours  Bardj-Açoass,  ij»^m\  *>o. 

(10)  La  porte  Bab-el-Ooed  (suivant  la  prononciation  moderne), 
se  trouvait  entre  Bab-el-Djedid  et  Bab-el-Djâbia,  iUf\JÛ.  c^L.  Elle 
a  été  démolie  par  les  Français  et  remplacée  par  la  porte  Valée. 

(11)  Un  de  mes  manuscrits  écrit  El-Djeb&li,  ^U»t. 

(12)  Pour  l'eiplication  du  mot  kahoas,  consultez  l'ouvrage  de 
mon  savant  ami  le  capitaine  de  Neveu,  intitulé:  Les  Khouans, 
ordres  religieux  chez  les  musulmans  de  t Algérie.  Paris,  1816,  edit. 
alter.  p.  118. 

(13)  Les  deux  principales  mosquées  de  Constantine,  sous  la  dy- 
nastie des  Hafsites,  étaient  Ejama'-el-Casba  et  Djama'-el-Kebir.  La 
première  a  été  convertie  en  magasin  par  le  génie  militaire.  L'autre 
est  encore  affectée  an  culte*,  mais  elle  a  perdu  de  son  importance 
depuis  que  Husseïn-Bey,  en  1 1 56  (de  J.  C.  1743),  et  Salah-Bey,  en 
1191  (de  J.  C.  1777),  ont  fait  bâtir  les  mosquées  de  Sidi-l-Akhdar, 

%«^Â»^I  c^Jwww*  et  de  Sidi-l-Rettani,^'^^^^  ci^^^y**** 

Djama'-l-Kebir  est  située  entre  la  place  dite  El-Betha  et  le  mar- 
ché aux  cuirs.  L'intendance  de  cette  mosquée  a  appartenu  pendant 
plusieurs  siècles  aux  Ben-Lefgoun,  dans  la  famille  desquels  s'est 
main  tenue,  jusqu'à  farrivée  des  Français,  la  dignité  de  cheikh-el- 
islam  (souverain  pontife). 

En  visitant  ce  vaste  temple ,  qui  forme  une  presqu'île  dans  le 
quartier  où  il  s'élève ,  j'ai  remarqué  que  le  sanctuaire  avait  dû  être 
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construit  sur  les  ruines  d  un  ancien  temple  grec.  Ce  (jui  me  porte 
à  avancer  cette  assertion ,  c*e8t  que  la  toiture  est  soutenue  par  en- 
viron quarante  colonnes  de  pierre  d^nne  architecture  qui  rappelle 
le  goût  byxantin ,  et  dont  la  plus  petite  n*a  pas  moins  de  soixante 
centimètres  de  diamètre  sur  quatre  mètres  de  hauteur.  Les  six  co- 
lonnes, disposées  de  chaque  côté  dil  mihrab,  sont  surmontées  de 
diapiteaux  de  Tordre  corinthien ,  dont  la  sculpture  élégante  a  pres- 
que entièrement  disparu  sous  la  croûte  épaisse  de  chaux  que  les 
musulmans  ont  Thabitude  de  prodiguer  aux  monuments ,  sons  pré- 
texte de  les  blanchir.  Le  chapiteau  de  celle  qui  est  à  gauche  a  été 
fottiUé  et  nettoyé  récemment  par  ordre  de  Tarchitecte  de  la  pro- 
vince. Son  feuillage  déHcat,  ainsi  que  les  ornements  qui  raccom- 
pagnent, révèlent  Thahileté  des  artistes  qui  furent  employés  par 
>  Constantin  à  la  reconstruction  de  la  colonie  Sittienne. 

Quant  à  la  date  de  Tédifice  musulman ,  elle  est  postérieure  au 
sixième  siècle,  comme  le  prouve  une  inscription  arabe  gravée  très- 
grossièrement,  et  sans  points  diacritiques,  sur  une  pierre  noirâtre, 
qui  fait  partie  des  premières  assises  de  la  galerie  occidentale.  En 
voici  la  copie  : 


JL«j  iX4^  ^i^^  (i^  A»!  (j^ 


c  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux  !  que  la  bénédiction 
et  le  salut  de  Dieu  soient  sur  notre  seigneur  Mahomet!  Ci-gît  Mo- 
hammed Ibrahim  el-Merràkechi  (le  Marocain],  mort  dans  le  mois 
(iUisihle)  de  Tannée  61 8.» 

Cest  en  i848  que  j'eus  le  bonheur  de  découvrir  cette  inscription 
sous  la  couche  de  chaux  qui  en  laissait  à  peine  soupçonner  Texis- 
tence.  Je  la  fis  gratter  avec  soin,  au  grand  contentement  des  fidèles 
musulmans.  Mais  cette  année,  lorsque  pour  rédiger  cette  notice,  je 

XYll.  6 
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me suift  rendu  à  I)JMna'-el-Kdi)ir, je  nu  plus  trouvé  qu'un  plâtrage 
tout  neuf  appliqué  sur  monépitaphe.  On  venait  de  conetruire  à  c6té 
une  cloison  destinée  à  séparer  la  salle  de  la  prière  des  galeries 
adjacentes.  Il  est  à  espérer  que  le  caïd  £1-Ked  rendra  à  la  lanière 
une  date  aussi  précieuse. 

Djama'-el-Kebira  été  bâtiepar  un  émir  Hafsite,  unstëcle  environ 
aprës  la  restauration  de  la  mosquée  de  la  Casba,  qui  est  due  elle- 
même  à  un  prince  de  cette  famille.  Un  cadi  de  la  ville,  descendant 
de  riilustre  famille  des  Badis,  ma  afllrmé  que  les  anciens  regbtres 
des  hahoas  attestent  qu  à  cette  époque ,  c'est-à  dire  au  commencement 
du  viii*  siècle  de  Thégire ,  le  revenu  des  donations  pieuses  était  affecté 
principalement  aui  deux  mosqnées  en  question. 

L*inscription  ci-dessus  n'est  pas  la  seule  que  Ton  trouve  à  Djaroa'- 
ei-Kebir.  Il  en  existe  une  autre  d'une  époque  plus  reculée.  Elle 
occupe  toute  la  surface  d'une  pierre  enclavée  transversalement  dans 
le  pan  occidental  du  minaret,  à  deux  mètres  soixante  et  dix  centi- 
mètres du  sol.  Quelques  lésions  semblables  à  des  trous  faits  par  des 
balles  de  fusil ,.  ne  l'ont  que  légèrement  endommagée.  Je  crois  devoir 
la  citer  à  cause  de  l'enseignement  qu'elle  offre  aux  conquérants  mo- 
dernes de  la  Numidie.  Un  barbare  (berbère)  devient  questeur,  édile 
et  citoyen  romain!  Depuis,  il  est  vrai,  Mahomet  a  paru  sur  la  terre; 
mais  la  conquête  morale  du  pays  n'en  sera  que  plus  glorieuse.  Voici 
l'inscription  latine  : 


CONCORDIAE 

COLONIARVM 

CÏRTENSIVM 

SACBVM. 

C.  IVLIVS.  C.  FIL.  QVÏR. 

BARBARVS  QVAEST. 

AED.  STATVAM  QVAM 

OB  HONOREM 

AEDILITATIS  POLLl 

CÏTVS  EST  SVA  PECV 

NIA  P08VIT 

D.  D.  D. 


On  a  trouvé  l'an  dernier  k  LambaBsa,  près  de  Batna,  une  statue 
tronquée  avec  la  légende  :  GENIO  COLONIARVM  CÏRTENSIVM. 
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Ce  docoment  prouve  que  r««mlwFMWi  faisait  parde  dé  U  grande  fédé- 
mtiott  Qrtensienne> 

(14)  Taferadjin  est  une  altération  du  mot  berbère  ùfraguine,  plu- 
riel du  sdMtantif  féminin  tt^ragt,  qui  lui-même  est  le  diminutif 
S^raq,  au  pkiriei  ^raquen,  cour  d'un  douar,  d*une  maison,  syno- 
nyme de  ^ly»9  mmrak.  Je  dois  cette  note  à  mon  ami  M.  Brosselard , 
auteur  du  actionnaire  berbère.  M'est-il  permis  de  rapprocher  le 
nom  deroJk/àrôuu  de  celui  de  Taferadjin  ou  Tafradjin? 

(15)  Le  juriste  Aboul-Kacem-ibn-abd-el-Axit-el-Gassâni,  ^Lià1[ 
oe  remplit  pas  longtemps  les  fonctions  de  chambellan ,  car  il  mou- 
rut en  744  de  l'hégire,  conune  nous  l'apprend  Ibn-Ghemmft  dans 
TAdilluhel-Bemaren-Noarâniat  fol.  37,  rect.  1.  5. 

(16)  Ahmed-Baba  le  Tombouctien,  qui  florissait  au  x*  si^le  de 
rhégire,  a  rédigé  dans  son  Tekmilet'edrDiba^  «fLujJt  jJU«Ju, 
fol.  63  verso,  1.  7,  la  biogrqihie  d'un  Mohammed  ben-Seîd  en-NAss, 
qui  parut  dans  i'ifrikia  sous  le  règne  d'El-Mostanser,  et  mourut  en 
667  de  l'hégire.  Ce  Mohammed-ben-Seîd-en-Nâss  eut  un  fils  nommé 
Aboul-Abbas-Ahmed-ben-Seîd-en-NAss,  dont  la  mort  tragique  a  été 
racontée  par  M.  Alph.  Rousseau  dans  son  important  extrait  d'Ël- 
Zerkeschi  sur  la  dynastie  des  Beni-Hafss  (conf.  Joum.  asiat.  avril- 
mai  1849»  P*  >^S)'  1^  docteur  mis  en  scène  par  El-Khatib  doit 
être  le  fib  de  ce  demierl 

(17)  J'avais  étudié  de  toutes  les  manières  le  mot  xJU^  reproduit 
par  les  deux  copistes,  sans  pouvoir  obtenir  un  sens  raisonnable;  et, 
à  mon  grand  regret,  je  me  voyais  forcé  de  renoncer  à  la  traduction 
de  ce  passage,  lorsque,  pendant  la  correction  des  épreuves,  j'ai  ac- 
quis U  certitude  que  l'exemplaire  du  capitaine  Boissonnet  rempla- 
çait aaJUJI  par  aJIjJ[  tfière,  hautaine»,  attribut  de  jjJû  «Ame». 

(18)  El-Abdéri  dans  son  itinéraire,  jdL^s,  fait  mention  du  cadi 
cottstantinois  Abou-Ali-Haçan-beo-Aboul-Kacem-ben-Badis.  Le  doc- 
teur tombouctien  Ahmed-Baba  nous  a  transmis  sa  biographie  dans 
le  TdbnUet-ed-Dtfrad/.  LeaBen-Badis  forment  une  des  plus  anciennes 
&mifles  de  Constantine.  On  y  compte  une  succession  de  quarante  doc- 

t^rs,  eu  (jç^JUxl ,  arbaîn  rezza,  comme  disent  les  gens  du  pays. 

Le  dernier  est  Sil-Mekki^ien-Badis,  suppléant  du  cadi  du  bureau 
arabe. 

6. 
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(19)  Le  TekmleHd-Dihadj  donne  au  fol.  9  verso,  I.  i5,  la  bio- 
graphie d'Ahmed  -  ben  -  Uaçan  -  ben-Aii-ben-el-Khatib-ben-Konfond , 
né  en  740  à  Gonstantine.  Je  n'hésite  pas  à  le  regarder  cooune  le  fils 
du  cheikh  Âbou-Ali-Uaçan-ben-Khalf-Allah-ben-el-Konfoud. 

(20)  Je  trouve  dans  le  Tekmikt,  fol.  17  verso,  1.  17,  un  person- 
nage appelé  Ibrahim-ben-el-Hadj ,  qui  vécut  dans  Tlfrikia  à  la  même 
époque  et  fit  deux  fois  le  pèlerinage.  Il  prit  du  service  auprès  du 
sultan  Abou-E'unân,  puis  il  retourna  en  Espagne,  où  il  mourut 
Tan  758.Mesdeuimanuscrits  donnent,  peut-être  à  tort,  El-Hadjadje. 
L'exemplaire  de  M.  Brosselard  o£fre  une  lacune  considérable  pour 
ce  règne. 

(21)  Nous  avons  vu  dans  le  précédent  extrait  de  la  Farésiade,  que 
Témir  Abou-Uafess  avoit  (ait  construire  un  palais  dans  Tenceinte  de 
la  casba  de  Gonstantine,  en  Tannée  683. 

(22)  La  phrase  qui  suit  cette  lacune  est  inoorrecte  et  inintelli- 
gible dans  les  deux  manuscrits.  Au  lieu  de  JUt  j\Jl  iû*l>^l  (^yij 
je  propose  de  lire  JUI  iûtU'l  j  JU[  d|yi5. 

(23)  M.  Dozj  nous  apprend,  dans  le  Journal  asiatique,  p.  i63 
(mai  i844)  >  que  de  Mezouar,  à  la  cour  des  Mérinides,  était  chargé 
de  garder  la  porte  du  prince  et  de  le  soustraire  à  Timportunilé  du 
public».  Gette  assertion  est  d'autant  plus  probable  que  )Ly*  me- 
zouar,  parait  être  dérivé  du  verbe  ^|;  (f.  ^^u)  «visiter,  faire  une 
visite».  Gependant  il  nous  importe  de  profiter  de  la  note  suivante 
qui  m*a  été  communiquée  par  M.  Brosselard,  l'homme  le  plus  sa- 
vant en  langue  berbère.  *Mezouar  est  un  mot  de  la  langue  kabile 
qui  signifie. primiM,  premier.  £1-Kbatib  la  arabisé  en  retranchant 
l'éiif  initial  qui  est  le  caractère  du  singulier  masculin.  G'est  ainsi 
que  du  mot  amoqrdn^  grand ,  les  Arabes  ont  fait  moqrân  et  moqrâtti.  » 

(24)  On  lit  daos  El'Moaness-Jl-Ahhhar'Ifrikia-oU'Touness,  fol.  3  r. 
1.  I  et  3  :  ....  «  Après  avoir  désigné  son  fils  Aboui-Abbas  pour  son 
successeur.  Le  jeune  prince  se  trouvait  dans  le  Belad-el-I>jerid ,  lors 
de  la  mort  de  son  père.  Ses  frères  étaient  à  la  tôte  de  leurs  princi-^ 
pautés,  à  l'exception  d'Abou-Hafez-Omar,  qui  restait  à  Tunis,  et 
s'empara  du  trône.»  Et  plus  loin,  1.  7  :  «Ge  fut  Taferadjin  qui  le 
poussa  à  usurper  la  souveraineté,  au  mépris  des  dispositions  du 
sultan  Abou-Yabia  en  faveur  d'Aboul-Abbas.  » 

El-Raîni-el-KaîrouAni  a  copié  textuellement  ce  passage  dans  l'ou- 
vrage d'Ibn-Ghemmà'.  (Gonf.  VAdilla,  fol.  27  verso,  1.  3  et  suiv.) 
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NOTES  SUPPLÉMENTAIRES         ^ 

AD  UÉMOIEB  DE  U.  MUNK 

SUR  LES  GRAMMAIRIENS  HÉBREUX 
DD  X"  ET  DD  Xl'  SlÂCLE. 


NOTE  A. 

'HASDAÎ   BEN-*HASDAL 

(Voir  le  cahier  de  juillet  i85o,  p.  23,  note  5.) 

L'auteor  meationné  par  Saadia  ibD-DaDàn  sous  le  o^om  de  'Hoir 
daî  bên-'Hasdaî,  n^est  autre  qu  Aboo*l-Fadhl  'Hasdaî,  célèbre  par 
ses  connaissances  variées ,  et  qui  compte  parmi  les  plus  grands 
poètes  da  y'  siècle  de  lliégire.  Juif  d  origine ,  il  embrassa  Tislamisme, 
et  devint  vézir  et  câtib  sous  le  roi  de  Saragosse  Abou-DjaTar  A'bmed 
ibn-Houd,  surnommé  Al-Moktadir-billab.  Il  était  fils  de  Joseph 
ben-'Hasdaî,  célèbre  lui-même  parmi  les  juifs  d'Espagne  comme 
poète  hébreu,  et  dont  on  vante  surtout  une  kactda  qu'il  adressa  à 
R.  Samuel  ha-Naghîd,et  qui  mérita  Tépithète  de  nDID^  c orphe- 
line '  > ,  dans  le  sens  du  mot  arabe  i^çCj ,  c'est-à-dire,  unique  dam 
son  genre.  Nous  citons  ici  textuellement  divers  passages ,  tous  inédits , 
où  il  est  parié  d'Abou  1-Fadhl  'Hasdaî  : 

Moïse  ben-Ezra ,  en  énumérant  les  plus  illustres  contemporains 
de  Samuel  ha-Nagfaid  et  de  son  fils  Joseph ,  place  en  tète  Abou  'Amr 
(Joseph)  ben-'Hasdaî  et  son  (ils  Aboul-Fadhl,  sur  lesquels  il  s*ex^ 
prime  en  ces  termes  *: 

*  Voy.  Sépher  Ta'hkemoni,  III* séance,  édition  d'Amsterdam,  fol.  7  v.  : 

HDSyi  ]^H  mi33  ]T)  >3»^n 

*  Ms.  de  la  bïHiotb.  fiodléienne,  cod.  Hnntingt.  n*  S99,  fol.  36.] 
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^\^J^  J^  I/JJL  .JS3  JJ»  Jy  ^I 

j  iujyi^  i^yt^f  jt^ju  j^f  ijujujf  «.ujt  ju.bcjt 

Au  nombre  des  pins  briilants  génies  de  cette  iHostre  époque  se  trouTe 
Ahùu. *Amr  ben-*Hasdaî«  qui  a  dit  peu.  mais  des  choses  très-remarquables, 
conformément  à  ce  dicton  :  •  Mieux  vaut  peu  et  suffisant ,  que  beaucoup  sans 
utilité.  »  n  est  Fauteur  de  la  précieuse  Kactda ,  appdée  chex  les  juifi  lêthàmà 
«forphdine» ,  et  où  il  adressa  le  discours  à  RaÛn  Samud  (  le  Naghid] ,  le- 
qud ,  objet  de  son  éloge ,  y  répondit  en  employant  le  même  riiythme. .... 
Et  son  fils  Âboul-Fadlkl,  qui  afaît  lait  de  yastes  études  scientifiques,  qui 
possédait  la  philosophie  dans  la  perfection,  et  qui  était  poite  et  orateur  ao- 
com{^  en  hâ»reu  et  en  arabe. 

IbD-Abi-Oceibi*a,  dans  son  Histoire  des  médeciiis,  a  consacré  à 
^Hasdaî  ben-*Hasdai  la  courte  notice  que  voici,  et  qni  est  très-pro- 
biMement  empruntée  è  Çà*id  ben-A'hmed  de  Cordoue,  contempo- 
rain et  ami  de  'Hasdaî  '  : 

^^  O^  (J^O^^^  -^J-W  ^y^  <2^  O^^  itk«Jy«  «ÂJ4V* 
Xsi'  ^)-«-ïfj  L^-L^  J)'"^^  Uy»^l  iftU^  à3^  i^j^J]  ioj 

Aboul-Fadbl  *Hasda!,  fils  de  Tousouf  ben-*Hasdai,  des  habitants  de  la 
ville  de  Saragosse,  et  d'une  des  plus  fflustres  £un31es  juîyes  d* Andalousie, 

'  Voy.  le  ms.  0*67$  du  supplément  arabe,  fol.  igor. 
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des  cUsoeadatnIf  de  Moïie,  le  prophète  S  étudia  les  icieDceB  suivmot  leurs 
différentes  dasses ,  et  acquit  les  ooimaissaaoes  selon  leurs  diverses  méthodes. 
U  avait  fait  une  étude  solide  de  la  langue  arabe ,  et  obtenu  une  riche  part 
dans  l'art  de  la  poésie  et  dans  Téloquence  ;  il  excellait  dans  rarithmétique , 
la  géométrie  et  Tastronomie ,  comprenait  aussi  Fart  de  la  musique ,  et  cher- 
chait même  à  le  pratiquer.  U  avait  une  connaissance  solide  de  la  logique, 
pénétrait  dans  les  voies  des  recherches  et  de  la  spéculation ,  s'occupait  aussi 
de  la  sdenœ  physique ,  et  avait  des  notions  de  médecine.  Il  vivait  l'an  &58 
(  1066  de  J.  C.  ) ,  et  était  alors  dans  son  jeune  âge. 

Çâ'id  ben-A'kmed  (cité  par  Ibn - Âbi - Oceibra ' ) ,  en  parlant 
d*AboaVU«ccin  al-CarmaDÎ,  mort  Tan  458  de  lliégire,  dit  que  ce 
savant  géomètre  et  médecin  n'était  pas  versé  dans  les  théories  as- 
tronomiques, ni  dans  la  logique,  et  il  ajoute  : 

Cda  m'a  été  raconté  par  Abou'l-Fadhl  *Hasdal,  fils  de  Yousoof  ben-'Has- 
dai ,  Tisraélite,  qui  le  connaissait,  et  qui  occupe  dans  les  sciences  spécula- 
tives un  rang  que  personne  chez  nous,  en  Andalousie,  ne  saurait  lui  dis- 
puter. 

Il  faut  supposer  que  Çà'ld  ben-A*hmed  ne  parlait  pas  de  la  con- 
version d*Aboul-Fadhl  'Hasdaî;  car  autrement  Ibn-Abi-Oceibia 
n  aurait  pas  manqué  de  mentionner  ce  ûiit.  Peut^tre  Çâ'id  avait-il 
écrit  ses  notices  des  savants  à  une  époque  oh  Abou*]-Fadhl  profes- 
sait encore  le  judaïsme.  Quant  â  Moïse  ben-Ezra ,  il  se  croyait  peut- 
être  obligé,  par  respect  pour  la  mémoire  d'un  illustre  père,  de 
passer  sous  silence  Tapa^tasie  du  fils.  Quoi  quil  en  soit,  les  détails 
que  nous  trouvons  sur  Abou'l-Fadhl  dans  divers  auteurs  d'Espagne 
ne  permettent  pas  de  mettre  en  doute  le  fait  de  sa  conversion. 

'  La  fàmSe  des  An-'Atudarétait  probablement  de  la  tribu  de  Lévi  (com- 
pares cahier  de  juifiet  i85o,  p.  A9,  note) ,  et  3  paraîtrait  qu'Abou'l-Fadhl 
profitait  de  cette  circonstance  pour  se  fiûre  passer,  auprès  des  musulmans , 
pour  un  descendant  de  Moise.  Al'-Makkari,  en  citant  quelque  part  des  vers 
d'Abon'1-FaAd,  les  fait  précéder  de  ces  mots  :  ^^  JLâ..iJl^f  JU^ 

dry*  t^^  o^  *^'  J^^  ^U  L>J^^^-4->  o^)  fJ^ 

(Voy.  ms.  de  la  BiU.  nat,  ancien  fi>nds,  n"*  706,  (cA.  68  v.  ) 
«  Ms.  de  la  Bibl.  nat.  fol  )8Â. 
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Ibn-Khâcân,  auteur  du  premier  quart  du  xii*  siècle,  a  fait 
réloge  le  plus  emphatique  d'Âbou*l-Fadhl  ben-'Hasdaî,  qu'il  décore 
des  titres  de  vizir  et  de  cAdh  (ojUsaJî  yj^t)*  Voici  un  passage 
de  l'article  qu  il  lui  a  consacré  dans  son  Kalâïd  td-Ihyàn^: 

viL^  <'  JOA.-,^  cdJi   J  »4X*t>^  r  JOA^t  c^^-AJ  ^/^'^ 

^j^  iL-j  JcXft  (^jJt  fj^.oi\  iAij^  ôy»}^ r  c\j3i\  K^Lm  *x«»l^ 

Lonqaii  écrivait,  on  pouvait  à  bon  droit  loi  attribuer  la  magie;  fl  ran- 
geait les  mirades  comme  on  range  un  'compte ,  et  montrait  des  merTeillec 
d'un  aspect  resplendissant  et  d*une  riche  valeur.  Mais  sa  qualité  de  Dzimnd 
le  tenait  éloigné  du  rang  qu*il  était  digne  d'occuper,  s'efforçait  d'effiicer  ses 
traces  et  de  le  vouer  à  l'oubli,  Tagitait  de  l'agitation  d'un  malade  en  rechute, 
et  le  laissait  assis  dans  ce  lieu  infime  ;  jusqu'à  ce  qu'enfin  Dieu  lui  Ht  rejoindre 
ses  semblables ,  et  lui  résilia  le  marché  qui  l'avait  mis  en  perte.  U  se  purifia 
dors  de  ce  stigmate,  et  chercha  un  abri  dans  la  foi  qui  a  été  consignée  par 
écrit  dans  le  livre  de  la  vérité.  Alors  ses  bdles  qualités  se  montrèrent  à  vi- 
sage découvert,  reniant  cette  rdigion  qui  l'avait  tenu  éloigné  du  contente- 
ment. 

n  est  parlé  dans  le  même  sens  d'Abou'l-Fadbl  ben-'Hasdaî,  dans 
la  dernière  partie  de  làhhartda  d'Al-Isfabâni*.  Ibn-Bassâm  lui  a  éga- 
lement accordé  une  place  dans  sa  Dzakktra  '.  Nous  trouvons  dans  le 
VII*  livre  de  Touvrage  d'^-Makkari  un  passage  curieux  qui,  eo 
partie,  paraît  être  copié  d'Ibn-Bassâm ,  et  que  nous  reproduisons 
ici  *  : 

^  Ms.  ar.  de  la  Bibl.  nat.  ancien  fonds,  n*  78^,  f(d.  1 27  v. 

*  Voy.  mss.  ar.  de  la  Bibl.  nat.  ancien  fonds,  n*  1876,  ÙA.  i5i  r>  et 
suppl.  n*  1^11  ,  fol.  43  r. 

'  Sur  Ibn-Bass&met  sur  son  ouvrage intitidé  :  i^^V;^  J  ïy^f^J^^yJ] 
«Oyat  J^t'  ^^y*  I^osy,  Hitt.  'Ahhadidarmfi,  p.  189  etsuiv. 

*  Voy.  le  ins.  ar.  n"  708,  fol.  9a  v. 
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aJLJLj  c>^i  *:>^^  (3^  */ï^ôJf  Jl^^  O^j^j  cjK-jyJf 

iAiô^^la^    Ax>^  l^Jfi  ^^J  ^jÂah.  l^  ^  <Jl9  J«  c>>JU^ 

j  O^J W  cr^'  ^yti^i^  J^j  »/^i  o-^ 

(M 


On  raconte  que  le  vizir  et  tâtSb  Âboal-Fadhl  ben-'Hasdai,  de  SaragosM» 
ooBTerti  à  ridamwme,  et  qui  est  un  des  hommes  célébrés  dans  la  Dtakhira, 
était  devenu  amoureux  d*une  jeune  fille  qui  lui  avait  £ût  perdre  la  raison 
et  s*était  emparée  de  son  cœur.  Il  devint  fou  à  cause  d'dle ,  et  se  dépouilla 
pour  die  de  sa  religion.  Son  patron  Tayant  su,  la  lui  donna  pour  épouse ,  et 
en  mît  les  rênes  dans  sa  main  ;  mais  il  évita  de  la  faire  demeurer  ches  lui  \ 
de  crainte  qn*on  ne  soupçonn&t  que  ce  filU.  à  cause  d'elle  qu'il  avait  embrassé 
f  idamisme.  11  acquit  donc  une  belle  réputation ,  et  beaucoup  de  gens  igno- 
raient ce  qui  en  était Un  jour,  dans  le  salon  d*Al-Moktadir  ibn- 

Hood ,  il  lisait  dans  un  volume  ;  le  véxir  et  cdli6  Aboul-Fadhl  ihn'ol-Dabhdqh 
«fis  du  tanneur»  étant  entré ,  et  voulant  faire  unie  plaisanterie  sur  lui  *«  lui. 
dit  [et  c'était  après  sa  conversion  à  lulamisme]  :  «Quel  est  donc,  Abou*i- 
FadU,  le  livre  que  vous  lises  làP  est-ce  peut-être  le  Pentatenque?  —  Oui» 
répoodit-fl,  et  sa  reliure  est  d*une  peau  qu'a  tannde  (dabagh)  nous  savons 
bien  qui.»  L'autre  mourut  de  honte,  et  Àl-Moktadir  en  nt       ^ 

'  Mus  littéraUement  ;  «Mais  il  s'abstint  de  son  lieu  (de  résidence)  pour  se 
àelle.> 


*  Le  verbe  sjJ  signifie  ici  évidemment  :  foin  dt  Vesprit,  din  on  bon  mot 
(  S%3lj)  ;  ce  sens  n'est  pas  indiqué  dans  les  dictionnaires. 
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NOTE  B. 

LE    DICTIONNAIRE  H^BREU-ABABE  D*1BN-DJANÀ'H  ET  LES  DIPPË- 
RENTES  TRADUCTIONS  HEBRAÏQUES  QUI  EN  ONT  ETE  FAITES. 

Ce  précieux  dictiomitire ,  dont  Gesenius  fait  \e  plus  grand  éloge . 
et  dont  ce  célèbre  hébraisant  a  fait  un  fréquent  usage  dans  son 
Tkesaarus,  n*existe,  comme  on  sait,  quà  la  seule  bibiiotb^ue 
Bodléienne,  dans  le  manuscrit  n*  i33  du  fonds  dePococke.  Une 
petite  portion  de  louvrage  existe  aussi  dans  un  autre  manuscrit  de 
la  même  bibliothèque  (cod.  Marsh.  696  )  ^  Dès  le  xii*  siècle,  ce 
dictionnaire  fut  traduit,  plus  ou  moins  complètement,  en  hébreu, 
par  quatre  écrivains  différents.  La  traduction  la  plus  complète  est 
celle  de  R.  lehouda  ibn-Tibbon;  il  en  existe  un  manuscrit,  proba- 
blement unique,  â  la  bibliothèque  du  Vatican*. 

M.  Ernest  Renan ,  pendant  le  séjour  qu  il  vient  de  faire  â  Rome , 
a  examiné  ce  manuscrit,  et  s*en  est  fait  quelques  extraits  qu*il  a 
bien  voulu  mettre  à  ma  dispositon.  Je  profite  de  son  obligeance  pour 
faire  connaître  les  détails  donnés  par  R.  letiouda  ibn-Tibbon  sur  les 
trois  traductions  qui  avaient  précédé  la  sienne.  Dans  un  postscript 
tum ,  notre  traducteur  donne  Tassurance  d'avoir  reproduit  fidèle- 
ment tout  Toriginal ,  à  Texception  d*nn  petit  nombre  de  locations 
arabes  citées  par  Tauteur  ;  puis  il  continue  en  ces  fermes  : 

ly  »1^ND  Vt  '^ai^sna  miiT»  n'a  pns''  S  ODnn  ^^^w  p'^nvn 
ly  »f7KD  p  oa  ^:^'D^D  p^n^^n  St  "»iSi  pnr  i  mn  dj  loh 
nrh^  1  Hi\>^  P'^nyo'?  n^v^bv  npn^n  liDO  "»n^NT  d^  loS 
^^<  n'^n  oipo  pipkd  yir  ^ia'^Ni  iVd  ip^n^n  Vt  pmD  p 
mo  aniy  noVc;  S  ni  •'3  •'n'^Kni  im^ca  ip'^nvnc?  -)Dk 
mtrnnDD  i^n^n  nan  u^hv  ids^d  onai  i3  t^^v^m  iddh 

*  Voy.  le  Catalogue  d*Uri,  n*  ASy  et  àSg, 

'  Voy.  Astemani,  CaUd.  eodd.  mst.  Bihl  apott.  Vatie,  t.  I,  codd.  Urbi- 
iiat.  5^. 
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n3TD  D^^ian  Hb^  in^is  nb^v  ^^o  onnN  d'»:'':^'»  nwiDii 
riKTi  nanon  nan  ont;  imd  nih  idd3  p2?DC^  n:  Sdi  nsnon 
ntTK  Sd  dh  idtSi  ht  ^y  T»ynS  iV  hni  ^d  Visri  n^na  PNon 
•ion  '»D  iw  "ïDDH  p  Q^^K  '»D  t^nDi  "innDn  naiD  i^i^K 
naen  nm  mmpoa  rmx'^^Di  rpnpiDi  rt;nDDi  viyiv 
nt  h:f  T^^nS  '»n''K*ïi  ins^i^D  TODm  niDipD3  man  p  oa 
^niDTt^  HD  ^y  nDy>  nw  ijnpn^nn  pyorn  nanon  V'^xnV  nD 
non  omo  Sy  rnsi  Sd  p'^nvn  nj^  •'iSt  pns'»  S  ann  oa 
no  n^aoi  nsn  ri^nt^  m  riaiD  optes  ^^^  in  p'»n2?nt^ 
nos  natr  hAi  inan  Sy  »i'»Din  k^  taw  non^  nsn  hnic^ 
"ïio  43^  riD^in  min'»  n  3  pnx'»  S  oDnn  npn^m  p^n^nt; 
K^i  in3T  ^i^ij^  Sy  n^Din  kV  '»d  jn^nerD  nnr  nnnon  nni 
wpnym  Bi^DmDipoa  mrten  ixpD  n"»nt;Vyi<  a^na 
nat;  Nj^i  -noD  p"»nynt;  "^^dd  tidî  ")t;K  mpnynno  nsio 
'ina'  larçro  mm  imn  nnnoS  oteat^  'tv'ki  '•d  ny  idini 
•inaa  ïiDDD  TiNnm  pns  pt;'*?  ins:  »idd  i<^r^^  SvDan  pas 
IT  oDtrn  Niint!^  ^'ïyDn  pas  i^  0Dt;a  ooer  -ïvcm  oa 
ididS  ik  i2r\rh  ibSd:  on  nv  •'aa''Ki  nnnn  noos  iNXDaïcS 
♦  nnDc;m  n^iwn  S»  pK  ''D  pc^K-in 

Je  cBrai  que  j'ai  vu  de  ce  Iiytc  ,  qui  est  le  Xiviv  «itf  roctnef,  trois  traduc- 
tions. Le  savant  R.  Isaac  ben-Iehonda ,  de  Barodone,  en  a  traduit  depuis 
Vûkph  jusqu'au  îamêd  ;  et  R.  Isaac  ha-Lévi  '  en  a  également  traduit  depuis 

*  Cet  auteur  est  aussi  mentîoniié  par  R.  lehouda  ibn-Tibbon ,  dans  la  pré- 
fiMe  de  la  tnductîoii  du  Kkâb  àirLmmi^,  où  fl  est  parlé  d'un  ouvrage  de 
grammaire  oomposé  par  R.  Isaac  ba-Lévi,  sous  le  titre  de  "llpOil  *1DD 
«le  Livre  de  l'infinitif  ;  s  3  était  contemporain  d'Ibn-Exra. 
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VàUph  jmqu  aa  lamtd,  Ten  ai  vu  «noore  une  troisième  tndnction,  faite  par 
un  traducteur  qui  8*appelait  R.  Salomonben-Parlion ,  qui  a  traduit  Touvrage 
en  entier.  Je  ne  tais  pat  de  qud  endroit  il  était  ;  mais  il  dit  qu*il  a  (ait  sa  tra- 
duction à  Païenne  ^  J*ai  vu  que  ce  R.  Salomon  a  interrompu  la  suite  du  livre , 
en  y  ajoutant  de  lui-même  des  choses  qui  n*appartiennent  pas  à  Fauteur,  et 
qui  sont  rdatives  aux  Midnuehim^  à  la  médecine  et  à  d*autres  sujets,  selon 
ce  qui  lui  venait  à  Tidée ,  sans  les  séparer  des  paroles  à^  Tautenr  ;  de  sorte 
que  tous  ceux  qui  lisent  dans  ce  livre  croient  que  ce  sont  les  paroles  de  l'au- 
teur. C*est  là  une  grande  fiiute  et  un  tort  ;  car  tl  aurait  dû  faire  remarquer 
cela ,  et  (aire  ressortir  tout  ce  qui  n'appartient  pas  a  Tauteur,  en  disant  ex- 
pressément que  ce  n*est  pas  tiré  du  livre.  En  outre,  il  a,  dans  beaucoup 
d'endroits ,  supprimé  les  paroles  de  Fauteur,  ses  explications ,  ses  discussions 
et  ses  paraphrases,  et  dans  d'antres  endroits  il  a  altéré  ses  paroles  et  g&té  sa 
phrase.  J*ai  cm  devoir  y  appder  Fattention ,  pour  disculper  Fauteur  ;  celui 
qui  examinera  notre  présente  traduction,  sera  convaincu  de  ce  que  j*ai  dit. 
R.  Isaac  ha-Lévi  aussi ,  dans  ce  qu'il  en  a  traduit ,  n'a  pas  tout  reproduit  dans 
l'ordre  ;  mais  il  a ,  pour  ainsi  dire ,  choisi  ce  qui  lui  plaisait  et  laissé  de  côté 
ce  qui  ne  lui  plaisait  pas.  Cependant,  il  n'a  rien  ajouté  aux  paroles  de  Fau- 
teur, et  n'a  rien  altéré  dans  ce  qu'il  a  traduit.  La  traduction  du  savant  R. 
Isaac  ben-Iehonda  suit ,  plqs  qna  les  deux  autres ,  l'ordre  des  paroles  de  Fau- 
teur; car  il  n'a  rien  ajouté  au  sens  de  ses  paroles ,  et  il  n'en  a  rien  retranché, 
quoique,  dans  quelques  endroits,  il  ait  abrégé  les  phrases.  Sa  traduction  est 
meilleure  que  les  autres  traductions  dont  j'ai  parié  ;  car  il  a  traduit  dans 
l'ordre  et  il  n'a  rien  altéré.  —  Je  dirai  encore  que  je  me  suis  aperçu 
que  Fauteur  de  ce  livre  a  omis,  à  Fartide  ID^*  la  Forme  du  NipKal,  qui 
existe  dans  p^S  ]wh  "1033  »)DD  (Pfw.  x.  ao),  et  dans  >nK12m 
inna  >)DDD  [^H-  ,  ^ni ,  19).  Dc  m«me ,  à  Fartide  OPt? ,  il  â  négligé  le 
Hiph'il  qui  existe  dans  'yi^  tÛDC^H  {Deuièron.  xv,  3).  Ces  formes  ne  se 

trouvent  pas  dans  les  exemplaires  de  l'ouvrage  (original)  ;  mais  je  ne  sais 
pas  si  eHes  ont  échappé  à  Fauteur  ou  au  premier  copiste  ;  car  personne  n'est 
exempt  d'erreur  et  d'oubli. 

Le  manuscrit  du  Vatican  commence  par  les  lignes  suivantes, 
qui  renferment  la  date-  de  la  traduction  : 

DDnn  nnn  D''t^ic;n  idd  Kim  pnpnn  m^noD  '»it;n  p^nn 

*  Au  lieu  de  10*^70  «Paletmo,»  il&ut  probaUement  lire  13170  «Sa- 
lemo  ;  >  car  la  critique  qui  suit  ne  permet  guère  de  douter  que  la  traduction 
dont  parle  id  Ibn-Tibbon  ne  soit  identique  avec  le  Lexique  de  Salomon 
Par'hon  ou  Parchon ,  que  de  Rossi  a  fait  connaître  par  des  extraits,  et  qui  a 
été  récemment  publié.  On  y  lit  à  différentes  reprises  que  l'ouvrage  a  été 
composé  à  Saitmo. 
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DDnn  ip'^nvni  noop-iD  nanos  27'a  ^nonpn  n^aa  p  narS 

Seconde  partie  de  Touvrage  grammatical,  ou  Lwn  des  racines,  composé 
en  arabe  par  le  savant  R.  lonà  ibn-Djanà*li  de  Cordoue ,  dans  la  ville  de 
Saragosse ,  et  traduit  en  hébreu  par  le  savant  R.  lehouda ,  fils  de  R.  Saûl 
Ibn-libbon,  de  Rimmàn  (Grenade)  en  Espagne,  an  fort  de  Lunel,  Tan 
hg^i  du  monde  (1171  de  J.  C). 

Un  autre  extrait  que  je  possède  du  manuscrit  du  Vatican ,  et 
que  je  dois  à  la  bonté  d*un  jeune  savant  de  Rome,  le  prince  Bal- 
thasar  Boncompagni ,  m'a  mis  à  même  de  constater  que  la  citation 
dun  passage  de  R.  lehouda  ben-Karîsch ,  relatif  à  Eldad  le  Danite, 
citation  rapportée  par  David  Kim'hi ,  d  après  Ibn-Djana'h  ^  se  trouve 
réellement  dans  le  dictionnaire  de  ce  dernier,  chose  qui  a  été  mise 
en  doute  *.  A  lardcle  n^t^ ,  après  avoir  donné  différentes  explica- 
tions du  motn^tS^n  [Frotf,  ch.  v,  v.  19),  Ibn-I>janâ*b  ajoute  : 

V  t      • 

vov  ^<^nv  toki  crnp  p  miiT»  S  N^im  o-'^nsDn  nsp 
poy  '^b  v^  p:i?3  n^'^w  "»**?  t?"»  1DW  •'ain  v'^nn 

Nul  doute  que  ce  passage  ne  se  trouve  aussi  dans  le  manuscrit 
arabe  d'Oxford,  quejen'ai  pas  été  à  même  de  consulter  pour  cet 
objet. 

Divers  extraits  du  Dictionnaire  d'Ibn-Djanâh ,  qui  se  trouvaient 
écrits  aux  marges  de  deux  manuscrits  des  commentaires  d'Ibn- 
EUra  et  de  R.  Lévi  ben-Gerson  sur  le  Fentateuque,  ont  été  publiés 
par  M.  S.  D.  Luzzatto  '. 

'  Voy.  le  cahier  de  juillet  i85o,  p.  2A ,  note  i. 

■  Voy.  TAvant-propos  de  M.  Rapoport  au  Lexique  de  Parchon ,  p.  x. 

»  Voy.  le  recuefl  intitulé:  ^t^p  q-^^.  t.  V.Prague,  18A1,  in-8',  p.  3 A 

TV  V    T 

et  smv. 
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Notice  de  la  dissertation  intitulée  :  Om  Pronomen  rdativum.  og  nogle 
relative  Conjonctioner  i  vort  Oldsprog,  c^est-à-dire ,  du  pronom  re- 
latif et  de  quelques  conjonctions  relatives  en  notre  ancienne 
langue  (  langue  de  la  Norwége),  par  M.  C.  A.  Holhbob.  Chris- 
tiania, i85o,  13  pages  in-4^ 

Voici  uae  nouvelle  brochure  de  philologie  comparée  que 
nous  devons  au  savant  professeur  de  langues  orientées  de 
rUniverstté  de  Chrisliania. 

M.  Holmboe  nous  donne  d*abord  la  liste  des  pronoms 
démonstratifs,  interrogatifs  et  relatifs  de  la  plupart  des  lan- 
gues indo-européennes ,  et  il  montre  que  le  démonstratif  et 
Tinterrogatif  ont  partout  des  formes  bien  diatioctes,  et  que 
le  relatif  n*a  des  formes  distinctes  que  dans  quelques  langues 
anciennes,  tandis  que,  dans  les  autres,  il  emprunte  la  forme, 
soit  du  démonstratif,  soit  de  Tinterrogatif.  Les  langues  an- 
ciennes dont  il  s*agit  ici  sont  le  sanscrit,  le  gothique  et  ie 
vieux  norvégien.  Ainsi  de  même  qu  en  sanscrit  ie  thème  du 
relatif  est  la  voyelle  i,  à  laquelle  s'ajoutent  les  duflfixes  ca- 
suels,  de  sorte  qu'au  nominatif,  il  devient  7: ,  yah  ou  yas. 
Ainsi  le  relatif  en  gothique  est  ei  (prononcez  i  ),  en  vieux 
allemand  i,  et  en  vieux  norvégien  is,jas  (  prononcez  jo^) , 
ou  65;  et  il  est  indéclinable  dans  ces  trois  langues.  Dans  les' 
formes  norvégiennes ,  la  terminaison  s  ou  as  n'est  autre  chose 
que  le  suffixe  du  nominatif  resté  inmiuable. 

Les  conjonctions,  que  Tauteur  dérive  du  pronom  relatif, 
sont  «/*  ou  i^  t  si,  »  a<  «  que  »  (quoi) ,  et  enn  •  que  »  (quàm). 
Nous  donnerons  son  article  sur  ef. 

«La  conjonction  conditionnelle  efou  if  «si,»  a  dans  les 
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langues  congétières  les  formes  suivantes  :  en  bîndout ,  if^  ,jVf  a, 
^t  jo,  sf^  ♦  jié,  Sîâ ,  jabai  *  ;  en  bindoustani  :  (^xa^,  ja6hi> 
S>^»J«**  (^j^kah,  et  j^,jo; en  bengali  :2rior,  yave  ou  yaie; 
en'gotbique  :  ibai  Cfu  jabai;  en  anglo-saxon  :  gif;  en  an^ais  : 
tf;  dans  les  dialectes  an^ais  :  gef,  gife  *  ;  dans  les  dialectes 
^couels  :  geif,  gefe,  gewe^\  en  vieux  allemand  :  iha,  ipu,  upi, 
uhi,  nhe,  oba;  en  allemand  :  pb;  en  grec  :  ei;  en  vieux  prus- 
sien :  iArai;en  slavon:  ako;  enlettonien  ija;  en  littbuanien: 
jéy.* 

La  seule  liste  de  ces  synonymes  indique  qu'ils  ont  une 
commune  origine;  mais  je  n  ai  trouvé  nulle  part  la  démons- 
tration de  ce  fait.  M  Grimm ,  dans  sa  Grammaire  allemande , 
t.  m,  p.  a83  et  sniv.  a  réuni  les  formes  qui  appartiennent 
aux  langues  germaniques  ;  mais  il  ne  fait  pas  mention  des 
autres,  et  il  ne  propose  pas  dliypotbèse  sur  leur  origine.  Je 
tâcberai  donc  de  la  découvrir.  Comme  les  particules  ten- 
dent à  se  contracter,  on  concevra  facilement  que  les  formes 
les  plus  développées  sont  les  plus  voisines  de  la  source,  et 
comme  aussi  beaucoup  de  particules  ont  leur  origine  dans 
les  pronoms,  on  pourra  facilement  connaître  l'affinité  du 
gothique  /a6a]>  de  Tbindoui  ja6(ti,  de  rbindoustanija6Ai>  et 
du  bengali  yahe,  avec  le  sanscrit  ^nfU:,  yâhhih  ou  ydbhis, 
instrumental  pluriel  masculin  et  féminin ,  et  2rF7  : ,  yàbhyàh 
ou.  jàbhyas ,  datif  pluriel  du  pronom  rdatif.  Pour  ce  qui 
concerne  les  changements  des  lettres,  le  sanscrit  7,  y,  se 
change  ordinairement  ensr.j,  dans  les  langues  modernes 
de  rinde ,  et  ir ,  bh,  en i  sans  aspiration ,  et  devient  b,  v,(m,o, 
ou  bien  il  perd  la  labiale  et  garde  Taspiration  h  seule.  La  plu- 
part des  synonymes  ci-dessus  mentionnés  sont  dans  le  prunier 
cas;  et  le  vieux  prussien  i^',  et  le  slavon  ako,  si  j'ai  raison 
de  les  considérer  conmie  étant  de  la  même  origine ,  sont  dans 
le  second.  Le  suffixe  de  Tinstrumental  f^: ,  bbih  ou  bhis,  se 

'  Garcin  «le  Tassy,  Rnàimehia  de  la  langae  hindonie,  p.  57. 
'  HalUwell ,  Dictionnary  ofarchaîc  and  provincial  toords. 
'  Jamieson ,  Scottisk  Dictionarr. 
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change  déji  régulièrement  dans  le  pracrit  en  f^,  U  ou  fg, 
him  \  et  la  lettre  h  devient  souvent,  en  passant  d'une  langue 
à  Tautre,  k.  Le  ja  lettonien,  qui  a  perdu  tout  le  suffixe  ca- 
suel,  paraît  néanmoins  Favoir  eu,  comme  on  peut  le  con- 
clure du  mot  composé  jahscha  t  quoique,  »  où  la  labiale  b  est 
conservée.  La  conjonction  grecque  el  n'a  que  peu  de  traces 
de  son  origine,  et  cependant  elle  est  presque  la  seule  des 
formes,  dont  nous  avons  donné  la  liste,  qui  ait  été  lobjet 
d'une  analyse  étymologique.  M.  Bopp,  dans  sa  Grammaire 
comparative,  p.  376  et  556 ,  a  dérivé  le  grec  el  du  sanscrit  oi^, 
yadi  t  si,  »  qui  tire  son  origine  du  pronom  relatif;  et  il  pense 
qu'en  passant  en  grec,  il  a  perdu  ia  lettre  (/*.  Mab  M.  Benfey  ' 
objecte  à  cette  assertion ,  qu'on  cherche  envain  dans  la  langue 
grecque  un  autre  cas  analogue  de  l'élimination  de  la  lettre  d.  Il 
est  au  contraire  de  l'opinion  que,  quant  à  sa  formation, ei  doit 
être  considéré  comme  pareil  aux  adverbes  locatifs  éx-ef,  rtfV' 
sr,  a^T-sf,  vety  etc.  Mais  il  est  en  doute  sur  la  manière  d'ex- 
pliquer ces  formes.  Il  hésite  entre  l'explication  de  M.  Hartung 
(Casas,  p.  aia),  qui  les  prend  pour  des  cas  locatifs, et  une 
autre,  proposée  psur  lui-même,  d'après  laquelle  on  pren- 
drait el  pour  un  datif  singulier  du  pronom  relatif.  Dans  le 
premier  cas,  ei  doit  être  considéré  comme  une  abréviation 
de  eiv,  qui  viendrait  de  ^fî*IHL»  yasmin,  en  éliminant  les 
lettres  sm,  qui,  dans  la  déclinaison  des  pronoms,  sont  épen- 
thétiques.  Dans  le  dernier  cas,  on  suppose  que  la  forme  pri- 
mitive du  datif  singulier  du  pronom  rdatif  a  été  ^S^^yahKi, 
en  analogie  avec  la  forme  du  datif  singulier  du  pronom  de 

'  Lassen,  Inst.  Ung.  pracr.  p.  3 10. 

*  Il  mentionne,  à  la  p.  554,  Taffinite  du  gothique  jabai  avec  le 
pronom  relatif;  mais  il  considère  la  terminaison  bai  comme  le  suf- 
fixe adverbial  va  ou  tôt*  iva  «comme».  On  peut  douter  que  le  lit- 
thuanien  jéy  doive  être  comparé  avec  ^jf^,  yadi,  ou  avec  le  datif 
pluriel  du  pronom  relatif.  Le  polonais  hjedy  ou  gdy  «si,»  vient 
clairement  de  zH^. 

'  Griechischer  TVarzêllêTicon ,  i,  I,  p.  /ioi. 
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la  seconde  personne  ^^ ,  isbhyam  ==  latin  iihi;  et  qu'ainsi 
de  yahhi  a  pu  se  former,  par  élision,  yoi^  et  de  là  et. 

Je  crois  devoir  préférer  la  dérivation  de  la  forme  plurielle 
du  datif,  comme  je  Tai  expliqué  ci-dessus ,  en  considérant 
que  cette  forme  existe  en  réalité,  tandis  que  Tautre  nest 
quliypothétique.  Â  cela  je  puis  encore  ajouter  la  raison  sui- 
vante. 

La  conjonction  ef  a  reçu  dans  notre  langue  moderne  la 
forme  om,  la  labiale  s'étant  adoucie  en  m^  et  la  voyelle  s*é- 
tant  assimilée  à  la  consonne.  Ainsi  cette  conjonction  est  de- 
venue semblable  à  la  préposition  om  «  de ,  concernant.  »  Ceci 
sert  à  corroborer  la  justesse  de  Topinion  de  M.  Bopp ,  que 
le  suffixe  de  Imstrumeutal  et  du  datif  pluriel  en  sanscrit  fit: , 
bhik,  etvzT:,  hhyàk,  est  congénère  avec  la  déposition  isri^, 
ubhi  «de,  concernant,  sur.  »  De  celle-ci,  en'eàet,  s'est  déve- 
loppée notre  préposition  am,  ce  quon  voit  clairement,  en 
comparant  les  prépositions  analogue^juivantes  :  grec,  ifi^; 
vieux  allemand t  umbi;  anglo-saxon,  oMnbé,  umbe,  nmh,ymb; 
latin,  amhi,  amb,  am,  préfixe  in8éparaUe,^c(nnme  par  exem- 
ple dans  ambiviimi»  wnbedo,  amplector;  vieux  suédois,  o^et 
oof;  vieux  norvégien,  afei  of;  rusée  et  slavon,  ob. 

A  Tinstar  de  cette  préposition,  les  suffixes  pluriels pt:, 
bhyok,  et  ^\ ,  i^^  ont  passé  par  des  formes  intermédiaires 
jusqu'à  um,  quiest  le  suffixe  du  datif  pluriel  en  vieux  nor- 
végien, comme  m  en  gothique  et  slavon ,  mis  en  lithuanien; 
^1  et  ^v  en  grec,  par  exemple,  'IXk^i,  à</l96^tv\  bis  et  bus 
en  latin.  11  faut  avouer  qu'en  gothique  et  en  vieux  norvégien, 
le  singulier  présente  aussi  le  suffixe  m  au  datif  dans  la  dé- 
dioaisoo  des  pronoms  et  des  adjectib;  mais  M.  Bopp  a  très* 
bien  prouvé  que  cet  m.  provient  de  la  particule  épenthéci- 
que^,  sma,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  laquelle  me 
peut  pas  avoir  subi  les  transformations  dont  il  est  ici  que^ 
tion*. 

'  On  lit  dans  les  tables  Engubines  :  Jveve  garhovei  haf  treifjetu, 
ce  passage  qui  a  été  difl^remment  expliqué,  et  qui  est  interprète 
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Quant  à  la  forme,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'anciennement 
elle  a  été  jef  ou  jaf,  ce  quon  peut  conclure,  non-seulement 
des  formes  analogues  déjà  mentionnées,  mais  aussi  d'une 
langue  plus  voisine,  le  vieux  suédois,  où  jef  on  jàf  exisie 
comme  substantif  signifiant  •  doute,  •  eijàfwa  «  douter,  >  dé- 
rivant de  la  particule  jef  ou  ef,  qui  est  de  même  la  source 
du  vieux  norvégien  efi  t  doute,  »  et  e/à  «  douter,  »  postérieu- 
rement transformé  en  ima,  de  même  que  efest  devenu  om. 

D'après  ce  qui  a  été  dit,  e/*doît,  dès  l'origine,  avoir  été 
le  corrélatif  relatif  du  démonstratif  ihvi  tdonc,  par  consé- 
quent, »  et  del'interrQgatif  Àvi  «  pourquoi.  »Ces  mots  sont  clai- 
rement analogues  aux  rnfù: ,  tàbhih,  ou  rTnZT: ,  tàbhyak,  ins- 
trumental et  datif  pluriel  masculin  et  féminin  de  rlî^ ,  tat 
«  ce ,  cette ,  >  (  en  pâli  tebi ,  masculin  et  neutre ,  et  iâbhi,  féminin), 
et  9iïf^: ,  kâbhih,  ou  ^nfUT: ,  kâbhyak,  qui  sont  les  mêmes  cas 
de  ivf,  kim  «  que,  »  desquels  sont  dérivés  aussi  les  corré- 
latifs hindoustanis  ^,  bhi  «donc,  par  conséquent,»  et 
^1^,  kâhé,  ^ffy  hahe  «  pourquoi.  »  En  analogie  avec  ces  mots 
e/*doitorignairement  avoir  eu  la  forme  jo/f  ou  efi. 

La  première  signification  paraît,  comme  en  d'autres  par- 
ticules pronominales,  avoir  été  locative,  signification  de  la- 
qudle  la  signification  temporelle,  causative  et  condition- 
nelle, s'est  peu  k  peu  développée.  D'abord  on  a  dit  :  quihus 
(rdatif)  scil.  locis  «auxquels  lieux,  où»  -(relatif);  ensuite: 
«  auquel  temps ,  lorsque  »  (relatif)  ;  enfin  :  «  a  raison  de  quoi, 
à  condition  que,  si.  »  On  peut  observer  un  changement  de 
signification  presque  semblable  dans  la  particule^  ubi  en  la- 
tin ,  particule  dont  l'origine  est  la  même  que  celle  de  notre 
rf,  La  signification  locative  et  temporeHe  est  assez  connue; 
et  elle  sert  aussi  à  exprimer  la  notion  caosative  et  instru- 
mentale, comme  on  peut  le  voir,  par  exemple,  dans  Tér^nce 
Meaatoni.  IV,  VI ,  9  :  Hajnsmodi  res  semfm*  cùmmimscêrê ,  ubi  me 

par  M.  Pott,  EtymoL  Forschangen,  t.  I,  p.  3o3,  par  ces  mots  :  Jovi 
GraJbovi  ftubtts  tribt^sjiat,  oous. présente  ane  forrae  de  datif  et  d*abla- 
iifpli^rielr  lermioée.  en /^  comme  dans  notre  conjonction  •/. 
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êxcamifices,  c  est-à-dire  •  tu  inventes  toujours  de  telles  choses, 
ponrm^en  tourmenter,  p  Fabricius,  dans  son  Thésaurus,  expli- 
que ici  ubi  par  m  quihus  vel  propter  quos.  Cest  aussi  la  signi- 
fication locative  qu'a  originairement  la  conjonction  condi- 
tionnelle ordinaire  de  notre  langue  moderne,  dersom,  qui 
n*est  autre  chose  que  der  «  là  >  -h  som  «  que.  » 

M.  Holmboe  traite  de  la  même  manière  des  conjonctions 
at  et  enn.  Il  considère  la  première  œmme  dérivée  par  aphé- 
rèse de  yat,  eirT^,  genre  neutrç  du  pronom  relatif,  et  la 
dernière  deyon^ef  «accusatif  masculin  du  même  pronom,  ana- 
logue au  quam,  accusatif  féminin  de  qui, 

G.  T. 

Manuel  de  chronologie  universelle,  dewdème  partie,  com- 
prenant un  tableau  synchronique  d'histoire  générale ,  d'après 
un  plan  entièrement  nouveau ,  une  table  des  personnages  les 
plus  célèbres  de  chaque  siècle,  des  tables,  des  prîneipides 
découvertes  dans  les  scienoes,  les  arts,  la  géographie,  etc. 
un  Traité  du  calendrier  arabe ,  par  L.  A,  Sédmot,  un  fort 
volume  in-S*,  a  fr.  5o  centimes.  Librairie  d'E.  Ducrocq,  rue 
Hauteieoille,  n*  lO. 

Dans  le  premier  volume  de  cet  utile  ouvrage,  qui  ren- 
ferme, avec  lel  séries  chrondogiques  àes  États  anciens  et 
modernes,  un  dictionnaire  des  savants  et  hommes  illustres 
de  tous  les  temps,  le  savant  et  laborieux  auteur  a  fait  une 
large  part  aux  dynasties  arabes  .et  turques,  à  celles  de  l'Inde 
et  de  la  Chine,  et  à  cette  école  scientifique  de  Bagdad,  dont 
les  travaux  ont  éclairé  l'Orient  et  l'Occident  pendant  le  moyen 
âge.  La  seconde  partie  est  consacrée  aux  faits  proprement 
dits;  et  l'histoire  de  nosgrandesdécôuvertes  se  trouve  jointe 
au  récit  des  événements  politiques  q^ui  composent  les  annales 
du  monde.  L'ouvrage  est  terminé  par  un  Traité  du  calen- 
drier arabe,  rédigé  d'après  les  auteurs  orientaux,  et  suivi 
de  tables  de  eonoo^rdance  bien  précieuses  pour  les  calcub 
journaliers  des  Français  établis  en  Algérie.  G.  T. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VEREIJi  D£  LA  SÉANCE  DU  13  DÉCEMBRE  1850. 

Le  prooès-nperlMii  de^  dernière  séance* est  lo,  et  la  rédao* 
tkm  en  est  addptéé.  ! 

•  H  est  donna  lecture  d'une  lettre  de* M.  ie  direoteor  des 
Musées  nationaux,  par  laquelle  îl  remcoreie  la  Société  dn  don 
d*un  nx>d^  d  aiie  pc^ode  indienne,  quelaSociété  «raît  reçu 
de  M.  Gallois-Montbnin ,  conservateur  des  hypothèques  â 
Pondichéry,  et  qu*elle  a  désiré  placer  dans  une  collection 
nationale ,  pour  jen  fikcîiitèr  raccès'  lau  puMic; 

On  .lié  une  lettré  de  M.  Jekn^Baptiste  Emhi,  professeur  è 
TioBliMit  de  Lazarev^  à  Moaeout  Cette  lettre  est  accompa^ée 
d!un..ex!emplai][iedm  Toftxiné  arménien  de  M.  Emm ,  mst  les 
chantis  faistotiiques  de Vancièmne Arménie^' 

•  M.  Dotaurierfait^  au  non  d'«aie  donniission  spéciale,  un 
rapport  dans  lequd  il  propose- de  conférer  à  M.  Broesel, 
mendbre  de  T Académie  de  Saint4^éterftl>ourg,  le  titre  de 
membre  étranger 'deia  Société.  €«tte'proposHibn  est  adoptée. 

11.  Mohl,  au  non  de laComchisBion  des  fiynds,  pfréaente 
un  rapport  sur  la  demande  faite  par  un  membre  du  comeil, 
d-accorder  maintenant  les  souscriptionS'dont  il  avait  été  ques- 
tion au  moment  où  la  révolution  de  1 8^8  est  survenue ,  et 
qui  avaient  été  abandonnées  à  la  auite  des  événements  d*alors. 
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La  Commission  des  fonds  reconnaît  que  ces  souscriptions 
étaient  du  nombre  de  celles  qu*il  faudrait  accorder,  si  la 
Société  se  décidait  à  revenir  au  système  des  souscriptions; 
mais  elle  désire  que  le  Conseil  ne  se  prononce  là -dessus 
qQ*après  avoir  pris  en  considération  Tétat  général  des  res- 
sources et  des  besoins  de  la  Société.  Le  rapporteur  fait  con- 
naître que  les  revenus  actuels  de  la  Société  ne  sont  pas  en- 
tièrement absorbés  par  les  frais  d'administration  et  par 
Timpression  du  Journal  ;  que  ce  surplus  a  été  accumulé  de- 
puis quelques  années  pour  former  un  capital  de  réserve,  jugé 
nécessaire  pour  parer  à  des  besoins  qui  pourraient  naitre  de 
circonstances  diflBdles;  que  ce  capital  est  maintenant  com- 
plet, et  ne  doit  être  touché  que  dans  des  cas  de  nécessité; 
que  le  surplus  de  Tannée  courante  est  a£Pecté  à  l'impression 
de  la  Chronique  de  Kaschmir  ;  mais  qu'à  partir  de  iSSa ,  la 
Société  aura  un  surplus  disponible,  dont  elle  aura  à  déter- 
miner l'emploi.  La  Commission  croit  que  ces  fonds  pour- 
raient alors  être  employés  à  des  souscriptions  d'une  façon 
utile  à  la  science  ;  mais  elle  est  convaincue  néanmoins  que  le 
premier  devoir  du  Conseil  est  de  les  consacrer  intégralement 
à  l'agrandissement  des  entreprises  de  la  Société  elle-même, 
parce  que  sa  prospérité  et  son  existence  dépendent  avant 
tout  de  ce  qu'elle  fait  elle-même  ;  elle  pense  que  le  cadre  du 
Journal  pourrait  être  agrandi,  et  que  la  collection  des  textes 
et  traductions  a  besoin  d'être  continuée  plus  vigoureusement. 
En  conséquence,  elle  propose  que  dorénavant  tous  les  fonds 
disponibles  de  la  Société  soient  appliqués  aux  travaux  de  la 
Société,  et  qu'aucune  souscription  ne  soit  accordée,  jusqu'à 
ce  que  les  publications  de  la  Société  aient  reçu  les  agran- 
dissements qii'dles  réclament. 

Après  une  discussion  prolongée,  pendant  laquelle  plu- 
sieurs membres  expriment  le  vœu  de  voir  le  cadre  du  Jour- 
nal s'agrandir  aussitôt  que  l'état  des  fonds  le  permettra,  la 
proposition  de  la  Conmiission  est  adoptée  à  l'unanimité. 

M.  Defrémery  Kt  un  extrait  de  sa  traduction  du  Voyage 
d*Ibn*Batoutah  dans  l'Asie  Mineure. 
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OUVRAGES    OFFERTS   À    LA    SOCIETE. 

Par  Tauteur.  Les  Colonies  bulgares  dans  la  Bessarabie  et 
dans  la  noavelle  Rassie.  Esquisse  statistique,  par  M.  A.  Skal- 
KOWSKi.  Odessa,  i848.  I0-8*  (en  russe). 

Par  Tauteur.  Essai  d'une  description  statistique  de  la  nouvelle 
Russie,  par  M.  A.  Skaleowski.  I'*  partie.  Ouvrage  qui  a  ob- 
tenu le  prix  de  Demidoff.  Odessa,  i85o.  Id-8'  (en  russe). 

Par  Tauteur.  Fables  de  Lokman,  expliquées  d'après  une  mé^ 
ikode  nouvelle  par  deux  traductions  françaises ,  etc,  par  M.  Cher- 
BONNEAU.  Paris,  1846.  lo-ia. 

Par  Tauteur.  Fables  de  Lokman,  texte  arabe,  suivi  d'un 
dictionnaire,  etc.  par  M.  Cherbonneau.  Piiris,  1847.  ^'i^- 

Par  l*auteur.  Exercices  pour  la  lecture  des  manuscrits  arabes, 
recueillis  par  M.  Cherbonneau.  Paris,  i85o.  In-8*. 

Par  l*auteur.  Annuaire  des  établissements  français  de  Vlnde 
pour  Vannée  1850,  par  T.  E.  Sici.  Pondichéri,  i85o. 

Par  Tauteur.  Om  pronomen  relativum  og  nogle  relative  coït- 
junctioner,  etc.  Sur  le  pronom  relatif,  et  de  quelques  conjonc- 
tions relatives  en  notre  ancienne  langue  (norvégienne),  par 
par  M.  HoLMBOE.  Christiania,  i85o.  In-4^ 

Journal  des  Savants,  octobre  i85o. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  numéro  81 . 


EXTRAIT 

D*UNE  LETTRE  ADRESSEE  À  M.  C.  DEFRiNERY, 

PAR  M.  SCHEFFER, 

SICOMO    OEOGMAfl    DE    LUMBAfSADB    DE    FRANCE    À   COVSTANTIHO^Li. 

GoDstantinople,  le  3  septembre  i85o. 
Monsieur, 

Je  vous  envoie  sous  ce  pli  les  trois  derniers  Terdji-bend 
de  Hatif  que  vous  m'avez  demandés.  J'ai  été  assez  longtemps 
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occupé  à  les  chercher  au  milieu  de  mes  trop  nombreuses  pa- 
perasses. J*ai  retrouvé  aussi  le  Seldjouk-Nameh,  que  j'ai  Tin- 
tention  de  vous  envoyer  par  M.  Cor,  qui  compte  se  rendre 
en  France  le  a  5  octobre.  Je  vous  adresse  le  commencement 
de  ce  petit  ouvrage,  avec  le  titre  de  quelques-uns  des  cha- 
pitres. Le  principal  mérite  de  mon  livre  est,  je  crois,  son 
ancienneté.  D  remonte  au  vin*  siècle.  Du  reste,  vous  en  ju- 
gerez vous-même.  Je  n'ai  fait  jusqu'à  présent  que  peu  d'ac- 
quisitions. J'ai  acquis  seulement  un  .l«ykVI  ^Ijy*^  ^^-^^^  ^|y* 
de  (jy^  ij-ïêoJl  J^^oj»  ;  un  fort  bel  exemplaire  du  ^^L-J 
^^«X*»  ;  une  Histmre  du  sultan  Sélim  ;  une  Histoire  du  siège 
de  Rhodes;  une  Histoire  de  la  campagne  qui  a  précédé  la 
paix  de  Belgrade;  un  fort  beau  )^yi^\  ^^  de  Djami,  re- 
marquable par  son  écriture  et  ses  enluminures ,  et  un  autre 
petit  opuscule  historique.  Je  suis  en  marché  en  ce  moment-ci 
pour  un  cv^  om«^  fy^"*'  ^^^  ouvrage,  au  dire  de  M.  de 
Hanmier,  est  fort  rare.  Il  dit,  dans  les  notes  de  son  Histoire 
de  l'empire  ottoman,  l'avoir  cherché  pendant  vingt  ans,  avant 
d'avoir  pu  trouver  les  huit  livres  dont  il  se  compose.  Je  ne 
laisserai  donc  pas  échapper  cette  occasion,  quoique  ce  vo- 
lume soit  en  assez  mauvais  état.  On  a  porté,  il  y  a  quelques 
jours,  une  quantité  assez  considérable  de  livres  au  bazar. 
L'ancien  gouverneur  de  Suleymaniè,  Ahmed-pacha,  avait 
rassemblé  une  collection  assez  nombreuse  de  livres  ;  il  a  voulu 
s'en  défaire.  Malheureusement,  je  n'ai  pu  être  prévenu  à 
temps,  et  les  livres  ont  été  portés  chez  le  Cheikh-uUslam.  U  y 
avait,  dans  le  nombre,  un  Raouzai-ustafa  et  un  bel  exem- 
plaire du  Habib'ttssîer,  Je  ne  désespère  pas  de  pouvoir  mettre 
la  main  sur  ce  dernier  ouvrage,  dont  on  demande  sept  cents 
piastres.  J'ai  demandé  en  Perse  les  différentes  histoires  par- 
ticulières des  Seldjoucides,  les  histoires  de  l'Azerbaidjan ,  de 
Hérat,  du  Mawera-unnahr.  J'ai  écrit  à  Tauriz,  à  un  excel- 
lent libraire,  nommé  Mulia-Djebbar,  et  à  Téhéran,  à  l'an- 
cien mirza  de  la  mission  de  France.  J'ai  tout  lieu  de  croire 
que  leurs  recherches  auront  quelque  succès.  J'ai  trouvé  moi- 
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même  ici  une  Histoire  des  khans  du  Mawera-unnahr,  qui, 
malheureusement,  n'est  pas  complète.  Elle  a  pour  titre  :  fy^ 
^Uk  fiJL»  \  Je  Tai  acquise  pour  fort  peu  de  chose,  avec  le 
second  volume  du  ^Jjîil  JL9.  Ce  volume  est  d'une  date 
fort  ancienne.  J'ai  reçu  de  Perse  le  fameux  q^,^\  ç*^?.  Ce 
nest  point  le  fjriy^^ ^^y^,0>9uJ\  Ab^**  Ce  n'est  tout  sim- 
plement qu  un  dictionnaire  arabe.  L  Atechkédè  n'a  point  été 
lithographie.  L'exemplaire  que  l'on  m'a  envoyé  est  un  ma- 
nuscrit. Il  m'a,  du  reste,  coûté  assez  bon  marché.  J'ai  trouvé 
ici  un  très-bon  copiste  persan ,  qui  a  une  excdlente  écriture. 
Je  lui  fais  copier  en  ce  moment  l'Histoire  de  Gengiz-kban, 
L-^^uW^  ag^Li*  el  le  j^y^t  "-J*;!  J»;^»  ^®  Oulough-beg. 
Que  dites-vous  de  cette  idée?  Si  vous  aviez  quelque  ouvrage 
bien  rare  à  me  signaler,  je  m'empresserais  d'en  faire  tirer 
copie  ;  cela  me  sera  extrêmement  facile.  Je  m'occupe  princi- 
palement de  rassembler  les  ouvrages  qui  ont  trait  à  l'histoire 
des  Mongols  et  des  Turcs.  J'espère  pouvoir  en  faire  une 
bonne  collection.  Je  m'empresserai  de  vous  adresser  le  juj; 
^jJla^l,  aussitôt  que  je  l'aurai  reçu  de  Téhéran. 

Adieu,  Monsieur;  croyez  à  l'expression  du  dévouement 
cordial  de  votre  ancien  camarade, 

Ch.  SCHEFER. 

^  C*est  Touvrage  dont  M.  Senkowski  a  extrait  la  matière  de  son 
sapplément  à  l'Histoire  des  Huns.  G.  D. 
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FRAGMENTS 

DE 

GÉOGRAPHES  ET  D'HISTORIENS 

ARARES  ET  PERSANS  INÉDITS, 

KILATIF8 

AUX  ANCIENS  PEUPLES  DD  CAUCASE  ET  DE  LA  RUSSIE 
MÉRIDIONALE; 

TRADCITS  ET  ACCOMPAGNA  DE  NOTES  CBITIQQJBS» 

PAR  M.  DEFRÉMERY. 

(Voyez  les  numéros  de  juin  et  de  novembre-décembre  1 8^9  ; 
jnHiet,  septembre  et  octobre  i85o.) 

SUITE  ET  FIN. 

V. 
EXTRAITS 

DE  KHONDÉMIR  (ET  DE  MIRKHOND). 

B  serait  superflu  d'entrer  dans  de  longs  détails 
sur  cet  historien ,  fils  et  émule  du  célèbre  Mirkhond. 
De  bonnes  notices  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages  ont  été 

XV11.  8 
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données  par  MM.  Reinaud  ^  et  Quatremère  *.  Quoi- 
que le  style  de  Khondémir  soit  plus  recherché ,  plus 
métaphorique  que  celui  de  Mirkhond,  il  est,  en  gé- 
néral, plus  concis,  plus  serré;  cet  auteur  est  du 
petit  nombre  des  historiens  persans  qui  ont  su  ex- 
primer un  grand  nombre  de  faits  en  peu  de  paroles. 
Ce  n  est  pas  par  ce  seul  mérite  que  le  Habib-essiier 
(ami  des  biographies)  de  Khondémir  l'emporte  sur 
le  Rauzet-esséfa.  Il  se  recommahde  encore  par  plu- 
sieurs chapitres  importants,  qui  manquent  dans  la 
compilation  plus  volumineuse  de  Mirkhond.  Tel  est 
le  morceau  relatif  aux  rois  du  Thabéristan  et  du 
Mazendéran,  dont  M.  Bernhard  Dorn  vient  de  pu- 
blier le  texte ,  avec  une  ti'aduction  allemande  ^.  De 
plus,  comme  son  titre  Imdique,  Khondémir  s'est 
attaché  à  donner,  à  la  fin  de  chaque  règne  tant  soit 
peu  important,  des  notices  biographiques  sur  les 
hommes  d*état,  les  savants,  les  littérateurs  et  autres 
personnages  remarquables,  qui  florissaient  sous  ce 
règne. 

Cet  extrait  comprend  le  chapitre  relatif  aux  khans 
mongols  du  Kiptchak.  U  est  suivi  de  fragments  de 
l'histoire,  beaucoup  plus  détaillée,  des  Ilkhans  ou 
souverains  mongols  de  la  Perse  et  des  Timourides. 
Ces  firagments  serviront  à  compléter  le  premier 
morceau ,  au  moins  en  oe  qui  concerne  les  rapports 

>  Biograpkit  unnatêUe,  des  firères  Michtud. 
'  Journal  des  Savants,  juillet  i843,  p.  386-394. 
^  Die  Gesctdckte  Taharistms  und  der  Serhedare  nack  Chondemir, 
Stint-Pétenbourg,  i85o,  in-d*. 
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des  khans  du  Kiptchak  avec  ceux  de  l'Iran.  Ils  offrent 
aussi  quelques  faits  relatifs  aux  Tcherkesses  et  aux 
princes  du  Chirvan  et  de  la  Géorgie.  J*ai  eu  soin  de 
comparer  avec  le  récit  de  Khondémir  celui  du  jRaa- 
zet-esséfa,  et  d'intercaler,  soit  en  note,  soit  dans  ma 
traduction ,  les  détails  nouveaux  que  me  fournissait 
Mirkbond. 

R^CIT  OnJNE  PORTION  DES  AFFAIRES  DE  DJOUDJI-KHAN , 
FILS  DE  DJIM6UIZ-KHAN,  ET  DE  SES  DESCENDANTS,  QUI 
EXERCÈRENT  LA  ROYAUTE  DANS  LE  DECHTI-KIPTCHAR  ^ 

Les  historiens  rapportent  que  la  tribu  des  Mer- 
kites,  que  Ton  appelle  aussi  Mékrites,  o^..^v5^  ^^ 
ùJijpy^  tii^j^  IjU^'  *^'  ayant  un  jour  trouvé 
Toccasion  favorable,  pilla  ïordou  de  Djinguiz-khan. 
Elle  fit  prisonnière  sa  fenmie ,  qui  était  alors  en- 
ceinte, et  l'envoya  à  Ong-khan^.  Ce  monarque  eut 
pitié  de  cette  femme  et  la  traita  avec  respect ,  jusqu'à 
ce  que  Djinguiz-khan  fiït  de  retour  dans  sa  iourt^ 
%:3jyi  (habitation ,  campement).  Alors  il  la  renvoya 
à  son  mari.  Au  bout  de  quelques  jours,  la  prin- 
cesse mit  au  monde  un  fils,  qui  fiât  appelé  Djoudji, 
^ysf ,  c  est-à-dire ,  hôte  nouvellement  arrivé ,  {j\<^ 
•Oh^v  y  •  Lorsque  Djoudji ,  qui  était  l'aîné  des  fils 
de  Djinguiz-khan,  fut  devenu  un  jeune  homme, 
son  père  lui  confia  le  gouvernement  du  Rharezm , 

^  Ms.  69  Gentil ,  III*  yolmue,  fol.  2 5  r. 

'  Cf.  d^Oksaofi,  Himire  dês  Mongols,  t.  I,  p.  354,  355  ;  Degui- 
gnes,  Histoire  des  Huns,  t.  III,  p.  339. 

8. 
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du^Dechti-Kiptchak,  des  pays  des  Alains^  des  As', 
crlj  U^'-J»  des  Russes,  des  Bulgares  et  de  leurs  dé- 
pendances. La  poussière  de  la  dispute  s  élevait  con- 
tinuellement entre  Djoudji  et  ses  frères  Djaghatai 
et  Ogodai;  car  ceux-ci  lui  adressaient  des  reproches 
touchant  sa  naissance,  à  cause  de  Tévénement  que 
nous  avons  rapporté  plus  haut.  jjU^  ub^l^  ^Î^^J 
'^^^j^^»  <^  (^-^  ^Jfik,^m'fJ^  ùj^S^  ^f^^a*^.  Djoudji 
-mourut  six  mois  avant  Djinguiz-khan,  laissant  qua- 
torze fils,  savoir  :  i*  Oardah,  «^^3!^,  dont  la  mère 
éCait  Sarkan,  (^1^,  de  la  tribu  Kongorat,  ^:j\jju^; 
2^*  Batou',  qui  avait  poiu-  mère  Ouki-Koatchin, 
(Jir^y^  ii'  ^  fille  à  litchi' Noîan,  e^l»^  c^^^K 
Kongorat;  3*  Bérékeh-khan-,  Ix""  Bergatcliar,  jlS^  ; 

'  La  mention  simultanée  de  ces  deux  noms  est  une  preuve  de 

plus  à  Tappui  des  nombreux  argoments  par  lesquels  M.  Vivien  de 

Saint-Martin  a  prouvé  qu*on  avait  eu  tort  de  confondre  les  As  ou 

'  Ossètes,  avec  les  Alans  ou  Alains.  (Voyez  les  Nouvelles  annales  des 

Voyages ,  numéros  d*août  et  septembre  1 848  *  p.  177-191.) 

*  M.  d'Obsson  mentionne  au  premier  rang  parmi  les  fils  de 
Djoutcbi  qui  assistèrent,  en  Tannée  1339,  ^^  grand  couriltaî  où 
Ogodaî  fut  proclamé  empereur,  un  certain  Ourda  (t.  II,  p.  8). 
Ailleurs  (  ibid.  p.  335) ,  il  dit  quà  la  mort  de  Djoutcbi,  Batou  avait 
partagé  avec  son  frère  aSné  Orda  les  troupes  de  son  père,  et 
quOrda  prit  possession  du  pays  situé  au  nord  du  Sihoun.  (Voyez 
encore  ibidem,  p.  m,  619,  631,  636,  637  et  698;  cf.  d*Avezac, 
Relation  des  Mongols,  p.  1 86  et  370 ,371;  Degnignes ,  t.  III ,  p.  43 1  ; 
Gbarmoy ,  5ar  l'utilité  des  langues  orientales  pour  Vétude  de  V Histoire 
de  Russie,  Saint-Pétersbourg,  i834,  p.  i3,  note  43.) 

'  D'après  M.  d'Obsson  (t.  II,  p.  335,  note),  Batou  veut  dire,  en 
mongol, /emi«>  stable;  ou  selon  Deguignes  (t  III,  p.  34i,  note  6), 
force,  dureté, 

^  CL  sur  ce  mot  les  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  t.  X\\\ 
1"  partie ,  p.  475  et  la  note,  ibidem. 
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5'Cheïbain  6*  Tangkout,  ci^yLJas;  f  BoaaL  J»j^*; 
8'  Djilaoucoun,  ^j^m-j^^L-a-:>»;  9**  Chingkoar ,  j^SiXKm 
(le  Sancor  de  d'Ohsson,  II,  iSg);  lo"*  Tchempaï, 
^^U^;  1  1*" Mohammed;  1 2"*  Oadoaz , jf^:>^l ;  iS'^Boa- 
catimoar,  j>5-4sob^^;  ilx^  Singogm,  p^-O^^, 

Parmi  ces  quatorze  fils ,  Batou ,  que  Ton  appelait 
Sain-khan ,  ^^^l^  (j^^^,  succéda  à  son  père ,  par  Tordre 
de  celui-ci.  Ogodaï-Caàn,  pendant  son  règne,  re- 
garda Batou  avec  des  yeux  favorables,  et  envoya 
avec  lui  son  fils  Gouiouk-khan,  Mangou,  fils  de 
Touli,  et  plusieurs  des  fils  de  Djagatai,  afin  qu'il 
conquit  tout  le  pays  des  As,  des  Russes,  des  Tcher- 
kesses  et  les  contrées  voisines.  Batou  s'étant  dirigé 
promptement  vers  ce  côté ,  en  compagnie  des  princes 
et  d'une  nombreuse  armée,  s'empara,  en  peu  de 
temps ,  de  beaucoup  de  localités.  Ayant  pris  de  vive 
force  la  ville  de  Mokos,  ^yS^  (Moscou) ,  api^ès  un 
siège ^,  il  ordonna  un  massacre  général,  et  prescrivit 
que  les  memiriers  coupassent  l'oreille  droite  à  toutes 
leurs  victimes  et  la  représentassent^.  On  en  compta 

'  Ce  prince  serait-il  ceioi  qae  Jean  du  Plan  de  Carpin  cite 
parmi  les  fils  de  Toncbi  ou  Djoutchi ,  sous  le  nom  de  Bora,  p.  370, 
372? 

^  M.  d*Ohsson  (H,  8)  Tappelle  Touca-Timour,  leçon  plus  coo- 
forme  à  celle  de  Jean  du  Plan  de  Carpin  :  Thuatemur.  (Voyez  la 
Relation  des  Mongols  ou  Tartares,  édition  d*Avezac,  p.  187  et  973.) 

^  Ce  surnom ,  dit  M.  d'Obsson ,  signifie  le  bon  prince,  t  II,  p.  334. 

^  Cf.  d'Ohsson,  t.  II,  p.  ii5,  Giget  620. 

^  •  Bar  Hebraeus  rapporte  que  le  caân  avait  ordonné  de  couper 
Toreille  droite  à  tons  les  hommes  tués  dans  cette  expédition,  en 
Boulgarie  et  en  Russie,  et  que  les  Tatares  se  trouvèrent  en  posses- 
sion de  deux  cent  soixante  et  dix  mille  oreilles.  »  (D*Obsson ,  p.  1 30s 
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dexix  cent  soixante  et  dix  mille.  Lorsque  Batou  eut 
mis  fin  à  cette  entreprise,  il  se  dirigea  du  côté  de 
Kelar,j^^S^\  et  de  Bachkird,  :>jJl&\^  ^,  qui  sont  con- 

note.)  Après  la  bataille  de  Lignitz,  les  Mongols  coupèrent  une  oreille 
à  toos  les  morts  de  Tarmée  ennemie,  et  en  remplirent  nenf  grands 
MK».  (Beguignes ,  t.  II ,  p.  99  ;  d'Oksson ,  t.  II ,  p.  1  s6. ) 

*■  Ce  nom  est  de  nature  à  nous  embarrasser.  Ala-eddin  Âta-Méiic 
[apad  d'Ohsson,  t.  II,  p,  631  )  le  donne  à  i'armée  vaincue  par 
Batou, c*e8t-à-diro  à  Tarmée  bacbkirde  ou  hongroise.  Racttid-eddîn  ^ 
au  contraire,  en  fait  le  titre  distinctif  du  chef  des  Polo,  des  Bach- 
kirdes  et  des  Madjar  (les  Polonais  et  les  Hongrois).  (D'Obsson,. 
p.  633  et  638.)  M.  d*Ohsson  suf^>ose  que  dans  le  passage  d* Ala- 
eddin  ,  de  même  que  dans  ceux  de  Rachid-eddin ,  Kélar  remplace 
Kéral ,  Crâl ,  qui  signifie  roi  en  langue  slave.  Mais  M.  Qnatremëre 
repousse  cette  conjecture,  et  en  propose  deux  autres,  dont  la  se- 
conde me  parait  très-vraisemblable ,  et  s'accorde  assez  bien  avec  le 
texte  d'Aia-eddin  et  de  Khondémir.  «  Peutrétre  le  mot  Kélar  désigne- 
t>il  la  partie  de  la  Pologne  dont  la  capitale  était  la  ville  de  Galitz, 
qui  a  donné  son  nom  à  la  Galitzie  ou  Galicie.  »  (Histoire  des  Mongols 
de  la  Perse,  p.  73,  note.)  Il  n'est  pas  inutile  de  faire  observer 
qu*après  la  prise  de  Moscou  et  de  Kiew,  les  Mongols  ravagèrent  la 
principauté  russe  de  Galitch  ou  Galicie,  et  que  Daniel,  souverain 
de  cette  contrée,  se  retira  en  Hongrie.  Après  avoir  dévasté  la  Gali- 
cie, une  partie  de  Tannée  mongole  entra  en  Pologne  parla  province 
de  Lublin.  (  D'Ohsson ,  t.  II ,  p.  i  so.  ) 

'  Comme  le  fait  observer  M.  d'Ohsson  (p.  630;  cf.  p.  i34i  i36, 
note  ] ,  le  mot  Bachkirds  désigne  ici  les  Hongrois.  Les  historiens 
hongrois  font  remonter  Torigine  de  leur  nation  au  pays  de  BascardiM^ 
ou  Pascatir,  comme  écrit  Rubruquis  :  «  De  illa  regione  Pascatir 
«exierunt  Huni,  qui  postea  Hungari.»  (Cf.  Vivien  de  Saint-Martin, 
Nouvelles  annales  des  Voyages,  décembre  i84S,  p.  383,  383  ;d' A- 
vezac ,  Relation  des  Mongols,  p.  96  ;  Reinaud ,  Géographie  d'Ahoa'lfédst, 
t.  II,  p.  39^,  395,  note.)  Ce  dernier  savant  a  traduit  un  passage 
du  géographe  arabe  Yacout,  qui  avait  été  puMié  précédemment  par 
M.  Frsehn ,  et  qui  atteste  l'existence  d'une  nombreuse  colonie  de 
Bachkires  musulmans  en  Hongrie ,  versl'aa  1330.  C'est  sans  doute 
de  ces  Bachkirea  et  des  Coaians  qu'il  est  question  sous  les  nomade 
Bizzerminorum  (  ks  Muêtdmans,  voyez  Jean  du  Plan  de  Carpin ,  édit. 
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tigus  au  pays  des  Francs,  et  dont  les  habitants  pro- 
fessent la  religion  chrétienne. 

Les  chrétiens,  (^1;Um^,  ayant  eu  connaissance  de 
la  marche  de  larmëe  mongole ,  firent  du  soin  de 
la  combattre ,  Tunique  objet  de  leurs  pensées.  Quatre 
cent  mille  hommes  se  dirigèrent  en  toute  hâte  vers 
le  champ  de  bataille.  Ratou,  ayant  été  informé  de 
la  multitude  des  ennemis  et  de  leurs  grands  prépa- 

ratifs,  :><>^j  (â<>w^)^«x«  ^y^ J^  t  ordonna  à  tom 
les  musulmans  qui  se  trouvaient  dans  son  camp, 
de  se  rassembler  dans  un  même  endroit  et  de  de- 
mander à  Dieu  la  victoire,  par  des  vœux  et  des 
supplications.  Quant  à  lui,  il  monta  seul  sur  une 
colline,  et  pendant  un  jour  et  une  nuit,  il  ne  pro- 
nonça aucune  parole ,  sinon  pour  implorer  la  divi- 
nité et  lui  exposer  ses  besoins  ^  ;  après  quoi  il  des- 

d'Âvezac,  p.  io5,  180*,  cf.  Notices  des  Manuscrits,  t.  XI  II,  p.  a  90, 
Dote),  et  étHismaelitarum,  dans  uoè  lettre  adressée  par  Przemislas 
Ottocar  II,  roi  de  Bohème,  aa  pape  Alexandre  IV,  en  1260.  (  Voy. 
Les  Nouvelles  recherches  sur  Vappantion  ti  la  disperdon  des  Bohémiem 
en  Europe,  par  P.  Bataillard,  p.  34,  35  du  tirage  à  part.  Paria, 
1849].  ^^^  ridentitë  des  niots  Bachkird  et  Madjar  ou  Hongrois, 
cbex  les  ëcnvains  mnaalmans;  on  peut  encore  consulter  d'Ohsson, 
Voyage  d'Abott^eUCassim,  p.  357,  369.  Quant  aux  Gomans  ou  Cu- 
naana,  établis  en  Hongrie,  voyez  les  Fragmenta  du  comte  Jean 
Potocki,  seconde  partie,  livre  XVII ,  p.  97  ;  cf.  d'Ohsson ,  t  II ,  118, 
i35  À  1^1  et  181.  > 

*  La  grande  invasion  des  Tartarea  dans  TOccident,  en  1 336  et 
années  suivantes,  est  le  sujet  d'une  lettre  adressée  h  Louis  IX  par 
f  Ponce  de  Âubon,  mestre  de  la  chevalerie  du  Temple  en  France,  » 
et  publiée  en  grande  partie  par  M.  Paulin  Paris  (  Hist.  Unéraire  de  la 
France,  t.  XXI ,  i847«  p*  793 ,  793).  On  y  lit  les  détails  suivants  : 
•  Tartarin  ont  la  terre  qui  fu  Henry  le  duc  de  Poulainne,  destrslle 
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cendit  de  la  colline ,  et  s'occupa  à  ranger  son  armée 
en  ordre  dé  bataille.  Pendant  la  nuit,  il  fit  traverser 
par  une  troupe  de  braves  un  fleuve  (la  Tbeis)  qui 
le  séparait  des  ennemis,  afin  que,  lorsque  le  combat 
serait  engagé,  elle  attaquât  ceux-ci  par  derrière. 

Le  lendemain ,  les  héros  des  deux  empires  ayant 
commencé  à  se  servir  de  la  flèche  et  du  poignard, 
Batou  attaqua  en  personne  les  ennemis.  Sur  ces 
entrefaites ,  le  détachement  qui  avait  passé  le  fleuve 
pendant  la  nuit,  survint  derrière  les  chrétiens.  Lies 
Mongols ,  ayant  pris  ceux-ci  en  tête  et  en  queue ,  les 
mirent  en  déroute.  Batou,  après  avoir  conquis  ces 
provinces,  revint  dans  le  Dechti-Kiptchak;  ets*étant 
assis  sur  le  trône,  il  accorda  aux  princes  du  sang  la 
permission  de  s'en  retourner.  U  fonda  la  ville  de 
Serai,  et  en  fit  sa  capitale  ^  Lorsqu'il  eut  passé  qua- 
rante-sept ans  dans  ce  monde  périssable ,  il  mourut. 

et  esciilée,  et  celui  meismet  et  avec  moût  des  barons  et  VI  de  nos 
frères  et  III  chevaliers,  II  sergaos  etVcde  dos  hommes  ont  mort^.. 
Et  sachiez  que  li  rois  de  Hongrie,  et  li  rob  de  Booine  et  les  II  fioz 
au  duc  de  Poulainne,  et  le  Patriace  d'Acpiitaine  (Aquilée,  selon 
Téditeur),  et  mont  grant  muititode  de  gens,  une  seule  de  lor  oc 
n  osèrent  assaillir.  »  On  voit  qu'il  est  question ,  au  commencement 
de  ce  passage ,  de  la  bataille  de  Lignitz ,  perdue  par  Henri  II  le 
Pieux,  le  g  avril  1 34 1.  Il  est  évident,  d*après  cela,  que  la  lettre  de 
Ponce  d'Aubon  ne  saurait  avoir  été  écrite  en  laSy,  date  que  le  sa* 
vant  éditeur  lui  a  assignée  par  conjecture.  Le  litre  de  duc  de  Pou- 
lainne désigne  Henri  II  le  Pieux,  duc  de  Silésie,  et  non  son  père 
Henri  le  Barbu ,  compétiteur  de  Boleslas  V,  mort  en  i  s 38. 

^  €f.  sur  ce  point  une  des  notes  qui  accompagnent  mon  extrait 
dlbn-Batoutah ,  ci-dessus,  numéro  de  septembre  i85o,  p.  197. 
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en  rannée  654  (ia56),  qui  correspond  à  Tannée 

du  dragon  Joo^ .  U  n  était  partisan  d'aucune  reli- 
gion, et  ne  connaissait  d  autre  cidte  que  le  pur 
déisme,  I^X-i^j^-x-i^  ^>-M  oXi^  ^^:>  ^  {^^^3 
v-A  m.ù\:>  ^  A^A^  (S^yi*  n  donnait  aux  musulmans 
et  aux  Mongols  tout  ce  qu'il  pouvait;  il  accoixlait 
des  rescrits  et  des  diplômes  d*investiture  aux  sultans 
de  TAsie  Mineure  et  de  la  Syrie.  Enfin ,  il  répan- 
dait sans  cesse  des  bienfaits  sur  les  diverses  classes 
d*hommes.  Après  la  mort  de  Batou,  son  frère  lui 
succéda.  Depuis  ce  temps-là  jusqu'à  présent,  c'est- 
à-dire  Tannée  939  (i5q3),  la  souveraineté  du 
Dechti-Kipfchak  a  appartenu  aux  enfants  de  Djou- 
dji-khau.  Dans  Tintroduction  a-^«>ou«  du  ZaJeV' 
nameh,  on  trouve  les  noms  de  trente -deux  d'entre 
eux.  Dans  les  quatre  Oloas,  **yl  ^yi\  ^  qui  ont  été 
composés  après  Tintroduction  de  cet  ouvrage,  les 
noms  de  trente-neuf  personnes  sont  écrits  de  la  ma- 
nière suivante  : 

I*  Djoudji-khan,  fils  de  Djinguiz-kban. 

2""  Batou,  fils  de  Djoudji,  dont  nous  avons  ra- 
conté Thistoire  en  abrégé. 

3*  Bérékeb-kban  ^,  fils  de  Djoudji-khan ,  qui  était 

'  Ce  titre,  qai  signifie  les  quatre  hordes,  désigne,  ainsi  qu'on  le 
voit  pins  hant  (foi.  16  r.),  un  ouvrage  du  célèbre  sultan  Oioug- 

*  On  Toit  que  Khondémir  ne  compte  pas,  au  nombre  des  souve- 
raiiis  mongols  du  Kiptcbak,  Sartak,  fils  de  Batou,  et  que  Mangou- 
Ciân  avait  nommé  successeur  de  ce  prince.  Sartak  mourut  à  son 
fetoor  de  la  résidence  de  Mangou ,  avant  d^avoir  pris  possession  du 
trône.  (Cf.  d*Ohsson,  t.  II,  p.  336;  Abel-Rémusat,  Nouveaux  md- 
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musulman ,  et  qui  désapprouvait  sans  cesse  les  ac- 
tions qu  Holagou  commit  à  Bagdad  ;  sa  mort  arriva 
dans  Tannée  665  (  i  267  ). 

Ix""  Moungatimoar,  j^..^'t<ij«« ,  fils  de  Thougan , 
^U^ ,  fils  de  Batou ,  qui ,  durant  son  règne ,  fut  sur- 
nommé *iU^\  et  qui  mourut  dans  l'année  671  2. 

5"*  Toadamonga,  KJUi^y ,  fils  de  Thougan  '. 

6"*  Toucta-khan,  ^JL^  Ixiy  *,  fils  de  Mangouti- 
mour,  qui  avait  pour  mère  Oldjaî  khatoun,  ^^^^l  ^, 

langes  asiatiques,  l.  II,  p.  98- 101.)  Les  sources  citées  par  d'Ohsson 
prouvent  qu  Abel-Rémasat  a  en  tort  de  dire  que  les  auteurs  musul- 
mans qui  ont  parlé  des  princes  du  Kiptchak  ne  nomment  point 
Sartak  au  nombre  des  enfants  de  Batou. 

^  Pétis  de  la  Croix  (  Histoire  du  grand  GenghizccM,  p.  4i8  )  lit 
Kilk,  et  prétend  que  ce  mot  était  le  nom  du  trisùeul  de  Genghiz- 
can. 

'  D après  Noveîri  (apud  d*Ohsson,  t  IV,  p.  760),  Mangou- 
Timour  mourut  au  mois  de  rébi  ul  evvel  679.  C'est  par  une  faute 
dlmpression  qu'on  lit  en  cet  endroit  779.  (Cf.  d'Obsson,  ibid, 
p.  317) 

^  Khondémir  omet  ici  Toulabogba,  qui,  après  s'être  ngnaJé 
sous  les  règnes  de  Batou  et  de  Bérékeb ,  par  ses  succès  en  Russie 
et  en  Pologne  (  Voyez  Deguignes ,  t.  III,  p.  34o,  34 1  ;  d'Obsson , 
t.  II,  p.  181,  1 83;  t.  IV,  3 18),  et  avoir  exercé  une  grande  autorité 
sous  le  nom  de  Touda-Mangou,  son  oncle,  succéda  à  ce  prince,  et 
fut  tué  en  trahison  par  Nogai,  dans  Tannée  1S91.  (Deguignes, 
t  III,p.  346,  348;  d'Ohsson,  t.  IV,  p.  3i8,  319,  et  761,753, 
758,  759.)  Touiabogha  est  le  Tolobouga  de  Marco  Polo  (édition 
de  la  Société  de  géographie,  p.  282),  d'après  lequel  il  aurait  été 
tué  par  Tolamangu  et  Nogaî. 

^  C'est  le  Touctouea  de  Makiiii,  suivi  en  ce  point  par  M.  d'Ohs- 
son  (t.  IV,  p.  319,  750,  note),  qui  a  soin  d'avertir  que  la  forme 
commune  est  Toucta.  (Jhid.  317,  note). 

^  Cette  princesse  est  nommée  Eltcfai  par  Noveîri  (apmi  d'ObssoD, 
p.  75o). 
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fille  de  Galmich'Aha,  t»t  jâ^tS^.  Il  périt  en  Tannée 
7 1  a  (  1 3 1  a  ) ,  dans  un  vaisseau,  au  milieu  du  fleuve 
Eta,  JoJ. 

f  llzbek-kban,filsde  TkogriLJy^K  iilsdeMan- 
gourTimour,  à  qui  toute  la  horde  Uzbek  doit  son 
nom  *,  ^yJkiymXm  ^^^  ^j^^  cr^'  ja^  *^'- 

8*"  Djani-beg-khan ,  fils  d'Uzbek-khan ,  qui  était 
un  roi  juste,  compatissant,  pieux,  attaché  à  la  loi 
musulmane,  «u*rf^jlô  (^^Jù)  4;u^|^jU^  oJt^x^ 
J$>.  Pendant  son  règne,  Âcbraf,  fils  de  Timour 
Tach,  fils  de  Tchoub^n,  s  étant  emparé  de  ïlran, 
yl^l  (lisea  Arran,  J[)\  ) ,  et  de  TÂzerbéidjan ,  com- 
mença à  tyranniser  et  opprimer  ses  sujets ,  de  sorte 
que  la  plupart  des  chérifs  et  des  notables  du  pays 
prirent  le  parti  de  s'exiler.  Parmi  eux  se  trouvait  le 
cadhiMohii-eddin-Berdaï.U  se  rendit  à  Serai  ^,  qui 
était  la  capitale  de  Djani-beig-khan ,  et  s  occupa  à  con- 
seiller le  peuple  et  aie  prêcher.  Un  jour  que  le  mo- 
narque et  des  grands  de  sa  cour  assistaient  à  un  des 
sermons  du  cadhi,il  retraça  le  récit  des  actes  de  tyran- 
nie d*Achraf  dans  des  termes  si  véhéments,  que  tous 

*  Togrouldjt ,  selon  Noveîri  et  M.  d'Ohssou.  (  t.  IV,  p.  67  a , 
730). 

*  Ab  liea  de  Ohusi  Uzbek  «  la  horde  Uzbek ,  »  Pétis  de  ia  Croix , 
loe^  Imadato,  a  lu  Rous-Ertec. 

'  Il  est  eDoore  question  d^Uzbek  dans  une  addition  marginale 
sur  un  autre  chapitre  de  Khondémir.  Voici  ce  qu*on  y  lit:  «Uzbek- 
khan,  ayant  été  anobli  par  sa  conversion  à  rislaniisme ,  déployait 
les  pins  grands  efforts  et  le  sèle  le  plus  parfait  pour  répandre  la  loi 
du  prophète.  Lorsqull  eut  exercé  la  souveraineté  pendant  près  de  . 
trente  ans,  ii  mourut  dans  l'année  7À3.»  (Fol.  72  r.) 

^  A  Serai,  M.  d^Ohason  (t.  IV,  p.  7^1  )  a  substitué  Seraîdjik. 
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les  assistants  tombèrent  en  larmes.  Puis  il  ajouta  : 
((  Comme  les  serviteurs  de  cette  cour  ont  le  pouvoir 
de  réprimer  facilement  cette  injustice ,  s  ils  montrent 
en  cela  de  la  négligence ,  ils  en  seront  châtiés  au  jour 
de  la  résiu*rection.  »  Cette  parole  fit  une  très-grande 
impression.  Djaui-beig-khan  se  dirigea  vers  TAzer- 
béidjan,  dans  l'année  768  (iSSy)*,  avec  une  armée 
nombreuse.  Mélik-Âchraf  ayant  été  informé  de  sa 
prochaine  arrivée,  s  enfuit  de  Tébriz.  L'armée  du 
souverain  équitable ,  s'étant  mise  à  la  poursuite  d' A- 
chraf ,  le  prit  dans  la  maison  du  cheikh  Mohammed 
Baliktchi,  (s^^y  V^  ^^^^  voisine  de  Khoï,  çsy^- 
On  le  conduisit  à  Tébriz ,  et  on  l'y  mit  à  mort.  Quoi- 
que Djani-Beig-khan  eût  amené  avec  lui  une  armée 
considérable.,  il  ne  tourmenta  nullement  les  habi- 
tants de  l'Azerbéidjan  pour  la  solde  de  ses  troupes; 
mais  il  dépensa  les  trésors  d'Achraf,  et  plaça,  comme 
gouverneur,  à  Tébriz ,  son  fils  Birdi-beig.  Alors  il 
arbora  l'étendard  du  retour  vers  sa  iourte  (résidence). 
Après  son  arrivée  dans  le  Decht  (Kiptchak) ,  il  mou- 
rut dans  la  même  année  (7 58).  L'abr^é  du  Telkhù, 
jo-AâAjjjkOAÎrf.,  un  des  ouvrages  de  Maulana-Saad- 
el-Millet-Veddin-at-Teftazani,  jljLx-ijdl,  est  dédié 
à  Djani-beig-khan.  La  parfaite  équité,  la  grande 
bonté  et  générosité  de  ce  monarque  magnanime , 
sont  célébrées  dans  les  ouvrages  de  tous  les  hommes 
de  mérite,  ses  contemporains. 

Le  neuvième  khan  du  Kiptcliak  fut  Birdi-beig- 

^  M.  d'OhssoD  (  t.  IV,  p.  714)  place  cette  expédition  et  Je  meurtre 
d'Achraf  eiî  Tannée  766  (i355).  (Cf.  Deguignes,  t.  ill,  p.  3'54.) 
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khan,  is^j^,  fils  de  Djani-beig-khan ,  qui,  iorsquil 
apprit  ia  mort  de  son  père ,  se  rendit  de  Tébriz  dans 
le  Dechti'Kiptchak ,  et  s  assit  sur  le  trône  royd. 

Le  dixième  fut  Kildi-beig-khan,  ^«X-Xa5', 

Le  onzième,  Nourouz,  qui  se  comptait  fausse- 
ment, j^j^,  au  nombre  des  enfants  de  Djani-beig- 
khan. 

Le  douzième,  Tcherkes-khan ,  que  les  émirs,  par 
égard  pour  l'intérêt  du  moment,  oûi^  oi^g^âut^Lb, 
faisaient  naître  dun  fils  de  Djani-beig. 

Le  treizième,  Khidhr-khan. 

Le  quatorzième,  Merdoud  (MevdoudP),  fils  de 
Khidhr-khan. 

Le  quinzième,  Bazartchi,  sj^j^- 

Le  seizième,  Noucaï,  fils  de  Sibachi,  (^  iS^^ 

Le  dix-septième ,  Tougloktimour-khan ,  fils  du 
firère  de  Noucaï. 

Le  dix-huitième,  Mourad-Khodjah  ,  firère  de 
Tougloktimour-khan. 

Le  dix- neuvième,  Kotlog - Khodjah ,  firère  de 
Noucaï. 

Le  vingtième ,  Orous-khan ,  qui  exerçait  la  royauté 
dans  le  Dechti-Kiptchak ,  au  commencement  de  la 
puissance  de  Témir  Timour-Goitfkan,  et  qui  se 
montra  l'ennemi  de  ce  prince  ^ 

^  De  Birdi^ig,  M.  d'Ohsson  passe  immédiatement  à  Ourous 
«descendant  de  Djoutchi  par  son  dix-septième  fiisTouca-Timour  (le 
treinème  fils  de  Djoatchi,  selon  Khondémir,  ci-dessus,  p.  109).» 
(Voyez  le  troisième  tableau  généalogique,  à  b  suite  du  quatrième 
volume  de  THistoire  des  Mongols.  Cf.  Deguignes,  t.  HT,  p.  355.  ) 
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Le  vingt  et  unième,  LuU*^  [Toaktakia?)  \  fils 
d*Orous-khan. 

Le  vingt-deuxième,  Timour-Melik. 

Le  vingt-troisième,  Toktamich-khan,  qui,  grâce 
au  secours  de  Timour-Gourkan,  devint  le  monar- 
que du  Dechti-Kiptchak,  et  dont  la  puissance  sur- 
passa celle  de  ses  aïeux.  A  la  fin^  il  fit  la  guerre  à 
ce  prince,  et  osa  le  combattre  à  deux  reprises  dif- 
férentes, ainsi  qu'il  sera  raconté  dans  la  troisième 
section  de  ce  volume. 

Le  vingt-quatrième  khan  duKiptchak  fut  Timour- 
Kodok,  fils  de  Timour-beig,  qui  servit  aussi  l'émir 
Timour-Gourkan . 

Le  vingt-cinquième,  Ghadi-beig. 

Le  vingt-sixième,  Poulad,  fib  de  Ghadi-beig. 

Le  vingt-septième,  Timoiu*,  fils  de  Timour-Kot- 
lok. 

Le  vingt-huitième,  Djélal-eddin  (fils  de)  Tocta- 
mich-khan. 

Le  vingt-neuvième ,  Kérim-Birdi ,  ^^^  f^j^f  fils 
de  Toctamichkhan. 

Le  trentième,  Kepek,  liloS",  khan,  fils  de  Tocta- 
mich-khan.  Aucun  de  ces  trois  fibres  ne  régna  plus 
d'un  an. 

Le  trente  et  unième  fut  Djekreh  *. 

Le  trente-deuxième ,  Djebbar-Birdi ,  i^^ji^  j\j^»r , 
fils  de  Toctamich-khan. 

*  M.  d'Ohaion  écrit  Toucaya,  et  Pétis  de  la  Croii,  p.  5oo,  Tocfa 
€aya.  (Cf.  Degaignes,  t  III,  p.  357.) 

'  Le  Bukhira  de  Petit  de  la  Croii,  p.  5oi. 
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Le  trente-troisième,  Sidi-Âbmed. 

Le  trente-quatrième,  Dervich,  fils  de  (^^  [Al- 
chycan,  selon  Pétis  ). 

Le  trente-cinquième,  Mohammed-khan. 

Le  trente-sixième,  Daulet-Birdi,  fils  de  Tachti- 
mour. 

Le  trente-septième,  Borac,  fils  de  (>-a^  (Cabar- 
gic ,  d'après  Pétis  ),  entre  lequel  et  entre  Mirza-Oloug- 
beig-Gourkan ,  il  survint  une  guerre,  ainsi  que  nous 
l'expliquerons,  s*il  plait  à  Dieu. 

Le  trente-huitième,  Ghaïats-eddin ,  fils  de  Gbadi- 
beig. 

Le  trente-neuvième ,  Mohammed ,  fils  de  Timour- 
khan. 

Conune  l'histoire  de  ces  sultans  m'était  inconnue , 
je  me  suis  contenté  du  seul  dénombrement  de  leurs 
noms.  Un  autre  des  khans  du  Dechti-Kiptchak  est 
Abou  Ikhaîr-khan  ^ ,  avec  le  secours  duquel  le  sultan 
heureux,  le  Mirza  sultan  Âbou-Said,  fils  de  Mirza 
sultan  Mohammed ,  fils  de  Mirza-Miran-chah-Goiu*- 
kan,  conquit  Samarcand.  La  durée  du  pouvoir 
d*Âbou'lkhair-khan  fut  de  près  de  quarante  ans.  Après 
lui,  son  fils,  le  cheikh  Haider-khan,  s'appliqua,  dans 
le  Dechti-Kiptchak ,  à  satisfaire  aux  obligations  du 

'  Cf.  Degnignes,  Histoire  des  Hans,  t.  III,  p.  i|33,  435;  d'An- 
viiie,  L'Empire  de  Rassie,  son  origine  et  ses  accroissements,  p.  70. 
Aboul-Khalr-khan  descendait  de  Gbeîbani-kban ,  cinquième  fils  de 
Djcmtchi ,  à  qui  ses  frères  Orda  et  Batou  avaient  cédé  les  pays  voisins 
du  Yaik  (Oural  )  et  du  Sihoun  ou  Sir-Dëria.  Cbdbani  fut  le  fonda- 
teur de  la  dynastie  des  sultans  mongols  du  Touran.  (Voyez  Degui- 
gnea,  p.  43i  ;  d*Anville,  p.  69.) 
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rang  paternel.  Au  bout  d'un  court  espace  de  temps, 
^La.^LjoI  [fnak'khan),  (ils  de  Hadji  -  Mohammed- 
khan  ,  d'un  commun  accord  avec  un  grand  nombre 
d'émirs  Uzbeks  et  Mankats,  uou^t  (Karakalpaks), 
arbora  Fétendard  de  la  révolte  contre  Cheikh-Ha!- 
der-khan.  Les  deux  partis  en  étant  venus  auic  mains 
plusieurs  fois,  dans  la  plupart  des  combats ,  le  rayon 
de  la  victoire  brilla  sur  le  faite  de  l'étendard  de 
Cheikh-Haïder.  A  la  ûuylnak,  (3U»t,  khan,  fut  vain- 
queur, grâce  au  secours  d'Ahmed-khan,  fils  du 
cheikh  Haîder.  Celui-ci,  ayant  reçu  plusieurs  bles- 
sures dans  l'action ,  en  mourut.  Abou  1-Feth-Moham- 
med-khan-Cheïbani,  qui,  au  commencement  de 
l'année  906  (i5oo),  s'empara  de  Samarkand,  et 
qui,  après  la  mort  du  monarque  illustre  Sultan 
Hoceïn-Mirza,  se  rendit  en  toute  hâte  dans  le  Kho- 
raçan ,  était  fils  de  Borac^ultan ,  fils  d'Abou'l-Khaïr- 
khan« 

DISCODRS  CONCERNANT  L'EXPLICATION  DE  L'INIlflTlÉ  D»HO- 
LA60U-KHÀN  ET  DE  BéR^REH-OGHOUL  \  ET  LA  DES- 
TRUCTION D'UNE  NOMBREUSE  TROUPE  DE  MONGOLS. 

Comme  Bérékeh-Oghoul,  fils  de  Djoutchi-khan, 
conformément  à  l'ordre  de  son  fi'ère  aîné  Batou, 
avait  fait  de  nombreux  efforts  pour  amener  la  re- 
connaissance de  Mangou-caân  en  qualité  de  souve- 
rain ,  il  se  regardait  comme  supérieur  en  dignité  à 
Holagou-khan  ^.  En  conséquence ,  il  le  fatiguait  con- 

*  J^t  aÇ.FoL  33v. 

'  Rachid-eddin  attribue  à  la  même  cause  Torgaeil  de  Bérékeh 
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tiDuellement  par  toute  espèce  d'exigences,  et  cher- 
chait à  exercer  sur  lui  la  suprématie.  Holagou ,  mé- 
content de  cette  conduite,  dit  un  jour  :  «Quoique 
Bérékeh-khan  soit  mon  aîné,  il»l  ^,  et  que  je  sois  son 
cadet,  (^U  cependant,  puisqu'il  a  suivi  le  chemin 
de  l'injustice,  et  quil  mé  montre  sans  cesse  des 
exigences  inconvenantes,  dorénavant  je  changerai 

envers  Holagou.  (  Histoire  des  Mongols,  p.  390  ) .  Dans  ce  pas- 
sage, Rachid-eddin  n'a  pas  exprimé  le  degré  de  parenté  existant 
entre  Batou  et  Bérékeh.  Tignore  pourquoi,  dans  sa  traduction, 
M.  Quatremère  a  donné  au  premie^r  le  titre  de  père  de  Bérékeh^ 
On  a  TU  dans  une  note  qui  accompagne  Textrait  précédent  (numéro 
de  juillet  i85o,  p.  Sg,  note  a),  que  Bérékeh  était  en  relation  d*a- 
mitié  avec  le  célèbre  sultan  mamlouk  Beîhars.  Makrizi,  dans  le 
passage  cité  en  cet  endroit,  dit  que  des  courriers  furent  envoyés  par 
Bôbars  à  la  Mekke  et  à  Médine ,  pour  intimer  Tordre  de  faire  la 
prière  pour  Bérékeii,  et  d*accomplir,  au  nom  de  ce  prince,  les  cé- 
rémonies du  pèlerinage.  Il  ajoute  qu*il  fut  prescrit  aux  khatihs  (  pré- 
dicateurs) des  deux  villes  précitées,  de  Jérusalem,  de  Misr  et  du 
Caire,  de  faire,  du  haut  du  minher  (chaire) ,  une  prière  pour  Béré- 
keh, inomédiatement  après  avoir  prié  pour  le  sultan  Beîhars.  Les 
mêmes  faits  sont  attestés  par  le  cadhi  Mohiy-eddin ,  auteur  de  la 
Vie  de  Beîhars,  et  qui  avait  servi  de  secrétaire  à  ce  sultan  dans  ses 
relations  avec  Bérékeh  (Histoire  des  Mamlouks,  t  I,  p.  317,  note; 
cf.  d*Ohsson,  Histoire  des  Mongols,  t.  lil,  p.  391  ).  Il  y  est  fait  allu- 
sion par  Makrizi,  dans  un  très-curieux  chapitre  de  sa  Description 
de  rÉgypte,  puhlié  et  traduit  par  Silvestre  de  Sacy  (Chrestomathie 
arabe,  deuxième  é<lition,  t.  Il,  p.  i64  ).  G*est  donc  à  tort  que  cet 
illustre  savant  a  révoqué  en  doute  le  témoignage  de  Makrizi,  sup- 
posant que  rhistoriographe  égyptien  avait  confondu  Bérékeh-khan , 
filsdeTouchi  (ou  Djoutchi),  avec  le  sultan  égyptien  Mohammed 
Bérékeh-khan ,  fils  et  successeur  de  Beîhars  {  Chrestomatie  arabe, 
ibidt  p.  193,  note  33). 

^  Bérékeh, représentait,  en  effet,  la  ligne  de  Djoutchi,  fils  aîné 
de  Djengniz-khan ,  tandis  qu'Holagou  n'était  que  le  troisième  fils 
de  Touli ,  quatrième  fils  de  ce  conquérant. 
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en  éloignement  le  bon  accord  qui  a  régné  jusqulci 
entre  nous.  »  Ces  paroles  étant  venues  à  la  connais- 
sance de  Bérékeh-khan ,  il  s  en  irrita ,  et  dit  :  «  Hola- 
gou  a  feit  des  efforts  pour  anéantir  les  musulmans; 
il  a  rasé  leurs  villes  jusqu  au  sol ,  et  a  tué  le  khalife 
de  Bagdad,  sans  prendre  le  conseil  de  ses  proches, 
c^tj  lïl.  Si  Dieu  me  prête  assistance,  je  lui  de* 
manderai  compte  du  sang  injustement  versé.  »  Sur 
ces  entrefaites,  le  17  sefer  658  (  1260),  Uolagou 
fit  mettre  à  mort  Toumar^O^Koul,  ôyM  jUy  \  qu'il 
soupçonnait  de  magie ,  et  qui  était  proche  parent 
de  Bérékeh*  Cette  exécution  ayant  augmenté  le  mé- 
contentement de  Bérékeh ,  il  fit  de  la  défaite  d'Ho- 
lagou-khan  le  but  de  toutes  ses  pensées.  En  consé- 
quence, il  fit  partir,  conmie  une  avant-garde,  avec 
trente  mille  cavaliers,  Bouctd,  ^by  *,  qui  était  son 
généralissime  et  proche  parent  de  Toumar  '.  Hola- 

■  J«  lis  Toumâr,  aveë  Rachid-eddin  (p.  390,  39a),  et  M.-d'Oha- 
son.  Notre  maauecrit  porte  >L^V\  Tomlmt  et  sli^ït  et  Mirkhood 
(Ms.  55  Geûtil,  fol.  33  v.  39  v.)  écrit  dittinctemest,  et  1  plusieurs 
repriset,  ^^«j^  Toutar, 

*  li  fkttt,  sans  aucun  doute,  lire  ici  Noucaî  ou  Nogaî,  oomine  on 
écrit  plus  firéquemment.  (Cf.  d^Oheson,  t.  III,  p.  379;  t.  IV,  p.751 
et  766.)  Mirkbond  (fol.  33  v.  54  r.  39  r.  et  v.)  écrit  Boucaî,  Teucal, 
Noucaî;  et  Rachid-eddin  (p.  393,  394,  398 ,  4oo)  Bomcti,  lïy ,  on 
Boacaî,  t5^y. 

'  Rachid-eddin  et  Mirkhond  diaentqueNogai,  ayant  fVancbi  le 
Derbend ,  vint  camper  À  la  vue  de  Chirvan.  M.  d'Obsson  avoue  qull 
ignore  quelle  ville  est  désignée  sous  ce  nom  (p.  379,  note  a).  Je 
serais  tenté  de  croire  qui]  s'agit  ici  de  Cbamakhi.  En  efiet,  cette 
ville  était  la  capitale  du  Cbirvan ,  dés  le  temps  d*Hamd-AI]ah-Mus* 

taufi,  auteur  contemporain  des  Mongols  de  la  Perse,  K^^  c^^ 
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gou ,  ayant  été  informé  de  la  marche  de  larmée 
du  Decht,  partit  d'Alatak,  ^bM  \  dans  le  mois 
de  cherval  660  (fin  d'août  ia6&),  et  envoya  en 
ayant  <^^^âjU  j^ ,  Gbirtaioun-Nman.  Lorsque  Chira- 
moun  fat  arrivé  aux  environs  de  ChamaUii ,  Toucaï 
(  Noucaî)  fondit  sur  lui  subitement  «  et  tua ,  parmi  les 
prindpaui  émirs,  Sultan-Djouk,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  des  braves  de  l'Iran.  Cette  nouvelle  étant 
parvenue  à  Holagou-kfaan,  il  désigna  Abataî-Noian, 
(^bU^  pour  réprimer  les  dé^ts  de  Toucaï  (Noucaî). 
Abataîf  dans  le  mois  de  dzoulhidjdjeh  de  la  même 
année,  se  jeta  sur  l'armée  de  Bérékeb-khan,  à  une 
parasange  de  Ckabraiiy  (^^l^^tâ^  Toucaï  (Noucaî) 

c>^.«il«v<6.  {Vc^es  Dora,  Gfo^ixipkica  cttucasia,  j».  38.)  De  pins, 
nous  voyons  dans  Khondémir  qae  loncpie  Chirtmoun  fut  arrivé  aux 
environs  de  Chamakhi,  Noucaî,  que  nous  avons  laissé  en  vue  de 
Cbirvan ,  fondit  sur  loi  subitement.  Mais  une  (Ajeotion  extrême- 
ment ferle  contre  cette  conjecture,  c'est  la  mention  simultanée  de 
Cbamakhi  et  de  Chîrvan,  comme  deux  villes  bien  distinctes,  dans 
la  traduction  persane d*Al-IsUlLbri,  apad  Dora,  p.  is. 

'  Alatak  était  k  résidence  d'été  de  Hokigon  et  des  saitaM  mon- 
gtib  de  la  Pêne.  Son  nom  vent  dire,  en  turc,  nwiU  higarré.  Elle  est 
située  à  une  vingtaine  de  lieues  au  nord  du  lac  de  Van.  (Voyez 
d*Ohsson,  ibidem,  p.  38o,  note;  cf.  M.  Brosset,  Histoire  de  ta  Géor- 
gie,  i"  partie,  p.  545,  note  1.)  On  lit  dans  le  Nc€h€t'el'Cùlêtà 
(Ms.  persan  i3o,p.  639)  :  •Àlaiak,  ^iLûfl,  est  mn  pâtnrage  vaste, 
excellent  et  bien  arrosé.  Il  abonde  en  gibier.  Arghoun-kban  y  cons- 
mnsît  un  palais,  oà  il  passait  le  ^os  souveat  Tété.  » 

>  Au  lien  de  Gbabraa,  <{ue  portent  4  la  fois  notre  auteur  et  an 
snpcrlM  mamncrit  de  MirUieod  (manusc  55  Gentil,  £gl.  34  r.) , 
IL  d'0b8M>n  a  lu  ChîrvMi.  Racbid-eddin  (p.  ^3)  éorii  i^j^^ 
Chabran,  mais  son  savant  tradooteur  a  lu  Sckirwam.  Il  est  question 
de  GàdMtin,  sous  le  «>m  de  Soran  ou  Sabran ,  dans  la  relation  de 
Tambaasade  russe  en  Perse ,  sous  le  règne  de  Nadir-chah.  (  Voyagee 
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ayant  cette  fois  essuyé  une  défaite,  au  commence- 
ment de  moharrem  de  Tannée  661,  Tilkhan  passa 
en  personne  au  delà  du  territoire  de  Chamakhi ,  et 
se  mit  en  marche ,  afin  de  combattre  Bérékeh-khan. 
Le  3 3  du  même  mois,  versTheure  du  dîner,  étant 
arrivé  à  Derbend  du  Chirvan,  il  vit  au-dessus  de 
cette  ville  ^  une  troupe  d*ennemis.  Les  soldats  de 
riran  les  chassèrent  à  coups  de  javelots;  puis  ayant 
dépassé  Derbend,  ils  commencèrent  à  combattre 
de  près.  La  déroute  atteignit  les  troupes  du  Decht, 
et  les  Iraniens  se  livrèrent  à  un  massacre  général. 
Au  commencement  de  séfer,  il  ne  resta  plus  dans 
cette  contrée  aucune  trace  de  Noucd,  <^fey ,  et  de 
l'armée  de  Bérékeh-khan.  Alors  Âbaca-khan ,  Chi- 
ramoun  et  Abataï-Noïan ,  qui  formaient  Tavant-garde 
de  Tilkhan,  se  dirigèrent  vers  le  Decht  en  toute 
hâte;  et  ayant  traversé  le  fleuve  Térek,  ils  trouvè- 
rent les  demeures  de  Tolous  (la  horde)  de  Bérékeh- 
khan,  remplies  de  tentes,  de  pavillons,  de  mulets, 
de  chameaux,  de  moutons  et  autre  bétail;  mais  ils 
ne  virent  pas  d'armée;  car  tous  les  hommes  s'étaient 
enfuis  et  avaient  abandonné  leurs  femmes  et  leurs 
enfants.  En  conséquence,  ils  descendirent  sans 
crainte  dans  les  demeures  des  Kiptchaks,  et  ayant 

ami  traoels  through  the  Ruuian  empire ,  Tartary  and  part  of  (àe  king- 
dont  of  Penia,  by  John  Cook,  Ëdinbourg,  1770,1.  II,  p.  366.) 
Hanway  écrit  Shirvan,  au  lieu  de  Shabran  (An  kiitorical  account  of 
tke  Btitisk  trade,  etc.  t.  I ,  p.  ^76  ) ,  que  porte  la  carte  qui  accom- 
pagne ia  quatrième  partie  de  son  ouvrage. 

*  Sur  les    murailles,   iXÂjs3  cO^vy*  *^^^^   Rachid  - eddin , 
p.  394. 
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embrassé  les  filles  aux  joues  de  rosés ,  et  les  beautés 
à  face  de  lune ,  ils  se  livrèrent  aux  plaisirs  de  la  mu- 
sique et  de  la  boisson.  Après  trois  jours  et  trois 
nuits,  Bérékeh-kban  se  montr  touta  à  coup  dans 
cette  vaste  plaine,  avec  une  armée  aussi  nombreuse 
que  les  fourmis  et  les  sauterelles.  Abaca-khan  et  les 
émirs  combattirent  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu  à 
son  coucher  ;  mais  Bérékeh  fut  vainqueur.  Les  Turcs 
ilkhaniens,  ayant  renoncé  au  combat,  prirent  la 
fuite.  Pendant  qu'ils  repassaient  le  fleuve  Térek,  la 
glace  se  rompit,  et  une  grande  multitude  fut  sub- 
mei^ée  *.  A  cause  de  ce  malheur,  une  tristesse  pro- 
fonde et  une  affliction  inexprimable  s*étant  emparées 
de  Tesprit  d*Holagou,  il  ordonna  quon  s'occupât, 
dans  toutes  les  provinces  de  son  empire,  à  préparer 
des  armes  et  des  instruments  de  guerre,  dans  le 
dessein  de  marcher  contre  Bérékeh -khan,  après 
qu*il  aurait  disposé  les  moyens  de  combat,  et  se 
serait  concilié  les  plus  braves  guerriers.  Mais  il  ne 
trouva  pas  l'occasion  favorable,  et  partit  du  cam- 
pement d'été,  v3^^,  de  Méragah,  pour  le  campe- 
ment d'hiver  de  Djaghatou-NaghatoUy  y-jiàj 


^  Mirkhond  ajoute  ici  (fol.  3dv. ]:  (^JUçX-ju*  L  (jL^UuL 
^yjè=>  J^y  ^^yi^)^  4JCôô/*o^Xaj  tVo. ,  Abaca-khan  ayant 
pasflé  le  fleuve,  sain  et  sauf,  avec  un  petit  nombre  de  soldats,  campa 
ÀChabran.  (Cf.  Rachid^din,  p.  898.  ) 

'  ■  Lorsque  Tautomne  arriva ,  Holagou  se  dirigea ,  pour  y  prendre 

ses  quartiers  d*biver,  vers  Zenineh-road,  ^^^  ^j3  (  ^®  A®»^®  doré), 
que  les  Turcs  (sic)  appellent jXiJ  jXâa.  •(Mirkbond,Ioc.faiui.Cf. 
Rachid-eddin,  p.  4oo.)  Ce  dernier  écrit: y» Uj  y Ua^ , Djo^fcatoa- 
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Un  jour  du  mois  de  rébi  t*'  de  Tannée  663,  qui 
correspond  à  Vannée  du  bœuf,  Sm  ^^K  Hoiagou 
prit  un  bain.  Lorsqu'il  en  sortit,  it  se  trouva  indis- 
posé, et  de  Taveu  unanime  des  médecins,  il  avala 
un  purgatif.  Ce  remède  lui  causa  «n  évanouisse- 
ment, et  la  maladie  dégénéra  en  apojdeiie.  Pen- 
dant chacune  des  nuits  qui  suivirent  cet  accident, 
une  comète  efiBrayante  se  nK>ntra.  Au  bout  de  quel- 

NaghÊtoa.  La  aèm*  leço!i  m  nmctmitt  iaoB  qb  anln  passage  de 
Kbondémir  (sub  amo  736,  fol.  68  v.)  Au  lieu  de  Naghatou,  ii  faut 
lirejjlÂj,  Taghatou,  Le  Djihan-Numa  (cité  par  Saint-Martin,  Mé- 
mohrts  sur  rArminit,  1 1,  p.  61  ],  écrit  <xâ^ ,  TckeJUk,  au  iiau  de 
T€haghat99,ym;^,  et  Tejioitsyki,  en  piacedeTaghatou«M.Qua- 
tremère  a  publié  plusieurs  passages  d'histoiiens  et  de  géographes 
persans,  où  il  est  question  des  rifières  Djaghatou  et  Bagbatouou 
Naghatou.  Le  savant  professeur  n  a  pas  décidé  laquelle  de  ces  deux 
leçons  était  la  naie.  (Histoire  des  Mxm^ls,  p.  ie3,  io5,  note  a; 
cf.  ibidem,  p.  3 18,  3 19.  )  M.  d*Obsson  a  lu  Tcbogatou  Bagatoa 
(  op,  supra  laudat,  t.  III ,  p.  4o6 ,  note  a  ] ,  et  ailleurs  (  t  IV, 
p.  733  et  733)  Bagatou.  Moî-méme  j*ai  admis  ailleurs  cette  der- 
BÎère  leçon,  sur  la  foi  de  Mirkhond.  [Mémoire  historitfme  sur  la  dâs- 
traction  de  lafamiUe  des  Mozaffériens,  p.  35.)  La  vraie  leçon  est 
Tagbatou,  ou,  selon  la  prononciation  yulgaire,  Tatau.  (Voyez  le 
savant  mémoire  du  major  Rawlinson  :  Afotes  on  ajoumeyfrom  Tm- 
hriz  to  tke  ruims  of  Tahkii  Souiômmns  dans  le  Journal  of  the  royed 
geographical  sociely,  t.  X ,  p.  8,9,  11,  13,  39.)  «  Le  titre  de  Miyan- 
dou-ab  s*applique  proprement  à  la  contrée  entre  les  deux  rivières  de 
Djaghatou  et  Tatau;  mais  dans  son  acception  commune,  il  comprend 
toute  rétendue  de  cette  vaste  plaine,  aussi  bien  au  nord  de  la  pre- 
mière qu*au  sud  de  Tautre.  •  (  Ibidem,  Gonf.  Tintéressant  mémoire 
de  M.  le  major  général  Monteith ,  intitulé  :  Journal  of  a  Tour  fArno^ 
the  Azerdhijanj  et  inséré  au  même  recueil ,  t.  III ,  p.  5.  )  M.  RavrUnsou 
reeonmdl  atlieurs  (  p.  i3â  )  le  I^aghatou  et  ie  Taghatou  dans  le 
Chekayet  Dayeti ,  cité  dans  le  Boundehech ,  comme  le  nom  d*une 
rivière  de  Tlran-Vidj.  Le  Tagbatou  ou  Tatau  est  nommé  Tatawa 
sur  la  carte  d'A.  Arrowsmith ,  qui  accompagne  reicellent  voyage  de 
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ques  nuits ,  et  lorsque  cette  comète  eut  dispaiti , 

Hoiagou-khan  expira  ^ 

^  Au  commencement  du  règne  d*Abaca-khan ,  le 
prince  Noucaï,  i^y,  sur  Tordre  de  Bérékeh-khan , 
se  dirigea  vers  TAzerbéidjan ,  par  le  diemin  de  Der- 
bend.  Âbaca-khan,  ayant  eu  connaissance  de  cette 
expédition,  chargea  son  fi^ère  Yackmoat,  i^yjt^^, 
de  repousser  les  ennemis^.  Le  a o  de  séfer  666,  un 
combat  s'engagea  entre  les  deux  armées.  Au  milieu 

de  la  mêlée,  une  flèche  ayant  atteint  Tceil  de  Nouccû, 

• 

Frasir  dus»  le  Khoraçan.  (Narrative  of  ajawmey  ineo  Khoranm. 
London,  1836.)  Quant  au  Djagbatou,  voici  ce  qu*ea  dit  sir  John 
Macdonald  Kinneir  :  t  Le  Jagatty,  quoiqu'il  ne  puisse  s'enorgueillir 
d'un  cours  aussi  long  que  ceux  de  f  Araxe  et  du  Kizil-Ouzen ,  est 
peut-être  uae  plus  grande  rivière  que  ces  deux  autres*  Il  sort  aussi 
des  montagnes  d'Ardeian,  et  courant  dans  une  direction  septentrio- 
nale, entre  dans  le  lac  d*Ourouniia,  à  sept  farsangs  à  Touest  de  Me- 
raga.  A  cinquante-trois  milles  de  eette<  vHle,  et  sur  le  chemin  de 
SenBa,  je  cnopai  pendant  plusieurs  jours  sur  les  bords  du  Jagatty, 

r*  a  là  plus  de  deux  cents  pas  de  largeur,  et  est  rempli  de  poissons, 
it  qnelques-uns  ont  presque  six  pieds  de  long.»  [Geographical 
memow  of  the  persiân  empÎM,  p.  1 5o.  ) 

*  Ce  récit  est  abrégé  de  Racbid-eddin  (  Histoire  des  Mon^b, 
p.  4 16].  Cest  donc  par  inadvertance  que  M.  d'Ohsson  afiGrme  que 
«  Rachid  n'indique  pas  la  maladie  dont  mourut  Holagou.  »  (Histoire 
des  Mongols,  t.  III,  p.  do6,  note  3.)  Dans  la  note  suivante,  il  fiiut 
lire  DehkhaoerkiUi  ou  Dehkharkanj  (jKL^^i  au  lieu  de  Sakbva- 
rekan. 

«  Folio  35  v. 

^  Ce  prince  avait  reçu  de  son  père  Houlageu  le  gouvernement 
de  Ykrrm  et  de  TAzerbéidjan.  (Mirkbond,  fol.  34  v.  35  r.) 

*  D*après  Mirkbond  (fol.  39  r.) ,  lachmout  ayant  passé  le  Cour, 
en  vint  aux  mains  avec  Noucaï,  près  du  Tchagan  Mouron,  ^U;> 
^Ly»  «le  fleuve  blanc,»  maintenant  appelé  ilcjou,  ce  qui,  en 
tore,  a  la  même  signification  que  Tchagan  Mourant  en  mongol. 
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^lï^  son  année  fut  mise  en  déroute.  Lorsque  Béré- 
keh-khan  reçut  la  nouvelle  de  cet  échec,  il  marcha 
contre  FAzerbéidjan,  avec  trois  cent  mille  cavaliers , 
et  campa  sur  les  rives  du  flem*  Coar,  j-â> .  Abaca- 
khan  se  dirigea  de  ce  côté,  avec  une  armée  innom- 
brable, et  choisit  pour  remplacement  de  son  can^ 
la  rive  droite  du  fleuve.  Au  bout  de  quelques  jours, 
Bérékeh-khan  se  mit  en  marche  vers  Tiflis,  (jujJj^f^ 
dans  Imtention  de  franchir  le  fleuve  en  cet  endroit, 
et  de  combattre  ensuite  les  Iraniens.  Mais  au  milieu 
du  chemin ,  il  fut  pris  d'une  colique  et  mourut.  Son 
armée  se  vit  contrainte  de  renoncer  à  la  guerre ,  et 
se  remit  promptement  en  route  pour  le  Decht. 

(Fol.  63  r.)  Lorsque  la  nouvelle  de  la  dévasta- 
tion du  Khoraçan  et  de  lapproche  du  prince  Yaça- 
vour  parvint  au  sultan  Abou-Saîd-khan,  Témir 
Hoceîn-Goiu*kan  partit  sur  son  ordre ,  pour  repousser 
Tattaque  de  ce  prince.  Au  bout  de  quelques  jours, 
l'émir  Tchoban  quitta  aussi  Carabagh  de  l'Arran 

vu'j'l  u!;-*'  AIh)»  ^v®^  Imtention  de  secourir 
Témir  Hoceïn,  et  se  rendit  promptement  à  Bèilécan, 
^jUXaj.  Sur  ces  entrefaites ,  l'empereur  Uzbek  arriva 
à  Derbend,  venant  du  Decht  (Kiptchak)  et  mit  en 
fuite,  à  coups  d'épées.et  de  flèches,  plusieurs  émirs 
de  l'Iran ,  qui  se  trouvaient  en  cet  endroit.  Lorsque 
les  fuyards  eurent  joint  le  sultan  illustre  (Abou- 
Saïd) ,  celui-ci  se  mit  en  marche ,  afin  de  repousser  les 
ennemis,  avec  deux  mille  cavaliers,  qui  étaient  seuls 
restés  près  du  cortège  impérial.  Il  s'avança  jusqu'au 
bord  du  fleuve  Cour,  et  ordonna  que  tous  les  soldats 


Digitized  by 


Google 


FEVRIER-MARS  185J.  ^129 

et  tous  les  serviteurs  se  rangeassent  en  ligne  droite 
sur  la  rive ,  afin  de  paraître  nombreux  aux  yeux  de 
lennemi^  Cependant,  de  lautrç  côté ,  raimëe  d'Uzbek 
mettait  successivement  tout  le  pays  au  pillage,  et 
enlevait  tout  ce  quelle  trouvait.  L*ëmir  Tchoban, 
ayant  appris  cette  nouvelle,  à  Beîlécan,  pensa  quil 
était  plus  important  et  qu*il  valait  mieux  repousser 
les  soldats  d*Uzbek,  que  de  se  rendre  dans  le  Kho- 
raçan.  En  conséquence,  ayant  fait  une  marche  rapide, 
avec  deux  toumans  (20,000  hommes)  de  son  armée 
redoutable,  il  joignit  le  camp  impérial.  Lorsque 
Tannée  d'Uzbek  vit  que  les  choses  étaient  telles, 
elle  agît  conformément  à  cette  parole  «le  retour  est 
préférable,  J^^l  i^j-jJ!»,  et  s'en  retourna.  L'émir 
Tchoban  passa  le  fleuve  et ,  s'étant  mis  promptement 
à  la  poursuite  des  ennemis,  il  en  tua  une  partie,  en 
fit  d'autres  prisonniers  et  les  présenta  au  sultan. 
Celui-ci  s'efforça,  plus  encore  qu'auparavant,  de  té- 
moigner sa  faveur  à  Tchçban-Noïan  et  éleva  le  degré 
de  son  rang  et  de  sa  dignité.  Alors  l'émir  Tchoban , 
ayant  mis  en  jugement,  ^^L  uU^,  plusieurs  des 
Noians  qui  avaient  pris  la  fuite  îors  de  l'arrivée 
de  l'armée  d'Uzbek  à  Derbend,  fit  donner  la  baston- 
nade, :>)^L*5jv>^»  ^  Coarmichi,  ts^f^j^,  fils  d'Ali- 
nak,  et  à  plusieurs  autres,  et  en  destitua  d'autres  de 
leurs  places. 

(Fol.  65  V.  Cf.  Mirkhond ,  fol.  1 1 3  r.  et  v.  1 1 4 r.) 
L'émir  Tchoban  avait  neuf  fils.  L'aîné  de  tous  se 
nommait  Emir-Haçan.  Il  avait  lui-même  trois  fils  : 
(>Jk,  Talicb,  Hadji-beig  et  Goatch-Hocem,    ^3-^ 
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(jVM'bj^ .  Taiich  exerçait  lautoritë  à  Isfahan ,  dans  le 
Fsffs  et  le  K^man,  pendant  le  règne  du  sultan 
Abou-Said.  Lorsque  Tëmir  Tcboban  prit  la  fuite  de- 
vant le  sultan ,  i*Ëmir-Haçan  et  Taiich  se  retirèrent 
dans  le  Mazendéran,  et  se  rendirent  de  là  à  Kha* 
rezm.  Cotlogh-Timour,  qui  était  gouverneur  de  cette 
contrée  au  nom  de  Tempereur  Uzbek  ^  témoigna 
delà  considération  au  père  et  au  fils,  et  les  envoya  à 
son  souverain.  Celui-ci  les  ayant  accueillis  £aivorable- 
ment ,  les  fit  partir,  avec  une  armée  considérable , 
pour  combattre  lesTcbericesses^.  L*émir  Haçan,  étant 

'  Oo  pe«t  eonsulter,  sur  cet  émir,  le»  détail»  étendus  que  doaoe 
Ibn-Batoutah.  (  Voyages  dans  la  Persê  et  dans  lAsie  centrale,  p.  89 , 
93,  94 1  96,  96,  97  et  io3  de  ma  traduction.  )  Voy.  encore  ci-des^ 
sous,  p.  i3i,  i53. 

'  Puisqu'il  est  ici  question  des  Tcherkesses ,  je  transcrirai  un  im- 
portant passage  d*Ibn-KJialdoun ,  où  cet  auteur,  8*appuyant  sur  le 
témoignage  d*Ibn-Saîd ,  mentionne  la  fusion  d*Arabes  de  la  tribu  de 
Ghassan  avec  des  peuplades  Tcberkesses.Cepa8sagea  déjà  été  meo- 
iionné  par  M.  Gaussin  de  Perceval ,  dans  son  excellent  Essai  sur 
CHistoire  des  Arabes  avant  l'islamisme,  etc,  t.  III,  p.  5i  1.  Seulement 
ce  savant  a  cru  qu*il  s'agissait  d'un  fait  postérieur  à  la  prise  de  Gons- 
tantinople  par  les  Turcs,  ce  k  quoi  la  date  de  la  mort  d'Ibn-Kbal- 
doun  (i4o6),  et  plus  encore  Vépoque  de  celle  d'Ibn-Saîd  (1374) , 
s'opposent  absolument.  Il  est  trës-probable  que  les  deux  écrivains 
arabes  ont  eu  en  vue  la  prise  de  Gonstantinople  par  les  croisés,  en 
i3o4,  c'est-â-dire  peu  d^années  avant  la  naissance  d'Ibu-Said. 
«Après  son  retour  de  la  Syrie,  la  tribu  de  Ghassan  séjourna  sur 
le  territoire  de  Gonstantinople, jusqu'à  ce  que  le  pouvoir  des  Gésars 
eût  pris  fin.  Elle  se  retira  alors  dans  les  montagnes  des  Gherkès, 
situées  entre  la  mer  du  Tabéristan  et  cdle  de  Nitach  (Poni-Euxin), 
à  laquelle  le  détroit  de  Gonstantinople  sert  de  prolongation.  G'est 
dans  cette  montagne  que  se  trouve  la  Porte  des  Portes  (  Derbend). 
On  y  rencontre,  parmi  les  branches  de  Turcs  qui  ont  embrassé 
le  christianisme,  les  Gherkès,  les  Askès  (Adighé  ou  Zykhes,  nom 
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revenu  blessé  de  cette  guerre,  succomba  à  sa  bles- 
sure, et  vers  le  mêin&  temps ,  Talich  mourut  de 
maladie*  Le  quatrième  fils  de  l'émir  Tchoban  était 
Mabmoud ,  qui  exerçait  lautorité  en  Gé(H*gie.  Dans 
l'année  du  meurtre  de  son  père,  il  tomba  entre  les 
mains  des  soldats  du  sultan  et  fiit  tué. 

Dâtionai  des  Tcherkesses) ,  les  As,  les  Kessa  (cf.  Abou*]féda,  Géo- 
gnphie, xndncûon  deM.Reinavd,  t.II,p.3ai).  Ilya  parmi  ellesaii 
mâasge  de  Persans  «I  de  Grées.  Ce  sont  ka  Gherkès  qui  eiarcent 
la  prééminence  sur  tous  les  autres.  Les  tribus  de  Ghassan  se  reti- 
rèrent donc  dans  ces  montagnes,  lors  de  Textinction  des  Césars  et 
des  Grecs;  elles  conclurent  des  traités  arec  leurs  habitants,  et  se 
mêlèrent  parmi  eux.  Lagénéalogie  dosons  se  confondit  avee  celle  des 
anlrea,  si  bien  que  beaucoup  de  polythéistes  prétendent  faire  partie 
de  la  postérité  de  Ghassan.  •  (Ms.  7^2  qwiUràu  supplément  arabe  » 
t.  II,fol.  i3iv.) 

oM^^  cry^^  o^  -^^f  f^^  '^  xf^^y  (j^h  cHr^l 

O — •  )  t^^  &^y^  vi^  J*»^  c?  (M*J  oLfcXJl  cyJ^^^  j^^ 

Un  célèbre  voyageur,  contemporain  de  Tchoban  et  d*Uzbek ,  Ibn- 
fiatmitab ,  n*est  pas  d*aocord  avec  Mirkhond  sur  la  fin  de  Haçân  et 
de  TaHoh.  D'aprts  lui ,  Hafâa  et  Talich  fiirent  d^abord  bien  accueil- 
lis par  Uxbek  ;  mais  ils  commirent  des  actes  qui  eiigèrent  leur  mort, 
et  Dibek  Iibs  fit  périr  tous  deux.  Ibn-^toutah  fait  de  Talich  un  fiU 
de  Tclioban.  ( Voy. le  ms.  908  du  suppién^nl  arabe,  1 1 ,  fol.  1 1 4 v. 
et  ci-dessous,  p.  167.) 
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(Fol.  67  r.;  Mirkhond,  1 18  r.)  A  la  fin  de  Tan- 
née 735  (  1 335  ),  femperevr  Uzbek,  qui  était  de  la 
race  de  Djoutcbi,  forma  ie  projet,  dans  le  Decht- 
Rhazar,  de  conquérir  TÂrran  et  TÂzerbéidjan.  Le 
sultan  Âbou-Saîd,  au  commencement  de  Tannée 
736,  et  ^vant  que  Tennemi  eût  fait  aucune  con- 
quête, se  dirigea  vers  TArran,  avec  ses  troupes, 
quoique  la  température  fut  extrêmement  cbaude. 
Lorsqu'il  fut  arrivé  sur  les  confins  du  Ghirvan ,  beau- 
coup de  ses  soldats  périrent,  à  cause  de  la  chaleur  et 
de  la  corruption  de  Tair.  Lempereur  fut  pris  aussi 
d*une  violente  maladie,  dont  il  mourat. 

Arpa-kban  ^  ou  Gaoun  (successeur  d*Âbou-Saîd  ) , 
conduisit,  ce  même  hiver,  une  armée  vers  Derbend. 
Il  campa  sur  le  bord  du  fleuve  Kour,  à  Topposite 
de  Tarmée  d'Uzbek,  qui  avait  formé  le  dessein  d  en- 
vahir le  royaume  de  TIran.  Les  deux  armées  s'étant 
rendues  maîtresses  des  gués,  Arpa-khan  ordonna  à 
des  émirs  illustres  d'attaquer  Uzbek  par  derrière, 
avec  des  troupes  aguerries.  La  Providence  ayant  aidé 
Texécution  de  cette  ruse,  Tempereur  Uzbek  apprit 
que  Tennemi  s'avançait  sur  ses  derrières.  En  même 
temps,  il  reçut  de  Kharezm  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Gotlok  Timour,  qui  était  Tappui  et  Torgueil  des 


*  Mirkhond,  fol.  1 18  r.  Kiiondémir,  foi.  68  r.  Un  long  morceia 
du  récit  du  règne  d'Arpa-khan  ayait  été  omis  par  le  copiste  de  ce 
manuscrit;  il  a  été  ajouté  postérieurement,  en  marge,  par  une  autre 
main;  mais  le  ciseau  du  relieur  a  enlevé  l*extrémité  de  chaque 
ligne.  Cette  raison  m*a  engagé  à  préférer  le  récit,  d'ailleurs  plus 
circonstancié,  de  Mirkhond. 
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sujets  d'Uzbek.  Malgré  lui,  il  prit  le  chemin  de  la 
Alite.  * 

(Mirkhond,  fol.  127  v.)  Lorsque  Mëlik-Acbraf 
se  fut  affermi  sur  le  trône  de  son  frère ,  Témir  cheikh 
Haçan  Tchohani ,  il  aUa  passer  l'hiver  à  Garahagh. 
Dans  cet  endroit,  Mélik-Gaous,  fils  de  Keî-Gobad 
et  aïeul  de  f  émir  cheikh  Ihrahim,  qui,  quoique  son 
père  Keî-Gohad  fût  encore  en  vie,  régnait  sur  le 
Chirvan ,  vint  trouver  Mélik-Âchraf.  U  en  fut  reçu 
avec  la  plus  parfaite  considération,  et  fut  honoré 
dW  bonnet  royal,  •^,  d'une  ceinture  incrustée  de 
pierreries  et  de  khilats  précieux.  Sur  ces  entrefaites, 
Mélik-Âchraf  osa  mettre  à  mort  un  de  ses  émirs. 
Caous ,  qui  durant  toute  sa  vie  n'avait  pas  été  té- 
moin d'une  pareille  action ,  conçut  des  craintes  pour 
sa  propre  sûreté;  il  s'enfriit  la  nuit  suivante  vers  le 
Chirvan ,  et  se  déclara  rebelle.  Mélic-Achraf  lui  en- 
voya Khodjah-Abd-el-Haiy ,  son  vizir,  et  Akhi-chah- 
Mélic,  afin  de  lui  faire  ses  excuses,  et  lui  expédia 
des  présents  dignes  d'un  roi ,  à  savoir  :  un  baudrier, 
j  aA^jH,  une  couronne  incrustée  de  pierreries  et 
des  khilats  d'un  grand  prix.  En  même  temps ,  il  de- 
manda en  mariage  pour  lui-même  la  sœur  de  Caous. 
Celui-ci  étant  allé  en  personne  au-devant  des  am- 
bassadeurs, les  logea  dans  un  endroit  convenable, 
et  prépara,  de  la  manière  la  plus  complète,  ce  qui 
était  nécessaire  à  ces  deux  hôtes  illustres.  Il  satisfit 
le  khodjah  et  Akhi  par  une  bienveillance  et  une 
considération  sans  homes,  et  envoya  pour  Mélie- 
Achraf  des  présents  dignes  d'un  roi  absolu  et  d'un 
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puissant  sultan.  Mais  il  lui  fit  dire  :  k  Gomment  méri- 
terions-nous que  le  roi  s'alliât  avec  nous ,  et  qu'il  nous 
demandât  une  fenmie  en  mariage  ?»  A  cause  de  cette 
réponse  inconvenante ,  Mélic-Âdiraf  voulut  conduire 
une  armée  dans  le  Ghirvan.  Mais  conmie  l'hiver 
était  arrivé  â  son  terme,  et  que  la  saison  favorable 
pour  cette  expédition  était  écoulée,  il  partit  de  Ga- 
raba^  et  se  rendit  â  Tébriz ,  où  il  passa  le  printemps 
et  l'été  dans  la  joie  et  l'allégresse. 

(Mirkhond,  foL  i  a8  r.)  Â  la  fin  de  l'année  778 
(lisez  748),  Mélic-Achraf  s'étant  rendu  à  Carabagh, 
fit  marcher  vers  le  Ghirvan  son  véiir  Rhodjah-Abd 
el-Hayi,  accompagné  de  plusieurs  autres  émirs. 
Çaous,  fils  de  Kei-Gobad,  n'avait  pas  la  puissance 
nécessaire  pour  lui  résister.  En  conséquence,  fl  se 
fortifia  dans  tm  château  ^.  Les  soldats  d'Achraf  firent 
beaucoup  de  dégâts  dans  cette  contrée, 

aéciT  OONTBNANT  LIS  DETAILS  DO  MEURTRE  DE  M^C- 
AGHIULP,  FILS  DE  TIMOORTACH,  FILS  DE  TCaOBAII. 
(fol.  7s;  CF.  MIRKSOm),  FOL.   l3o.) 

Ainsi  qu'il  a  été  raconté  dans  l'histoire  des  en- 
fants de  Djoudji-khan  ^,  dans  l'année  758,  DJani- 
Beig-khan,  ayant  appris  du  cadhi  Mohiy-eddin-Ber- 
daî  les  détails  de  l'affreuse  tyrannie  et  des  injustices 
exercées  par  Mélie-Achraf ,  se  dirigea  vers  l'Azerbéi- 
djan.  Lorsque  cette  nouvelle  parvint  â  Adu^,  il 

^  Le  ms.  porte  ^UiU^  *  (J*)^*  f"^  ^^  0^0^ . 
*  Voyezci-dessas,  p.  ii5,  116. 
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soitit  du  quartier  de  Rachid ,  ^4>*hh«^  fiO  M  ^  Tébris  ) , 
et  campa  dans  la  coupole  de  Gazan,  (^IjU  t^gJ^^. 
Puis  ayant  chargé  sur  quatre  cents  kitliarjUàà  de 
mukts '  et  miMe  kithar  de  chameaux ,  de  lor,  des 
pierreries  et  des  étoffes  précieuses,  il  les  fit  partir 
pour  Oudjan ,  avec  sa  nombreuse  armée  ^.  Lorsque 
Djani-beig-khan  fut  arrivé  plus  près  de  lui,  il  fut 
tout  troublé ,  et  dit  à  Khodjab-Loulou  et  à  Khodjah- 
Chéker,  le  trésorier,  oj^  -  ^  Enunenez  les  trésors 
avec  les  kkatom,  et  arrêtez-vous  dans  le  défilé  de 
Mérend^,  près  de  la  source  de  Khodjah-Réchid , 
afin  que  je  me  rende  à  Oudjan.  Si  vous  apprenez  la 

^  Voyei  fur  ce  quartier,  M.  Qoatremère,  Vie  de  Rmsehid»eddU, 
dans  THistoire  des  Mongols  de  la  Perse,  p.  xyii,  xviii,  ltii,  ltih; 
d*01iS80D,  Histoire  des  Mongols,  t  IV,  p.  377,  note. 

*  On  peut  consulter  sur  cet  édifice,  les  détafls  étendus  que  j'ai 
rasaemblés  ailleors.  (  Vojaget  â^Ilm^Baloutak  dëm  la  Pêne  ei  dmu 
TAtie  centrale,  p.  68,  69,  note.) 

'  Ce  mot  désigne  une  suite  de  chameaux  ou  de  mulets  attachés 
à  la  file  les  uns  des  autres.  Le  nombre  de  ces  animaux  varie  de- 
pais  quatre  juacra'à  aept  Dubois  Aymé  (  MàMire  sur  Us  tribut  arabes 
des  déserts  de  tÈgypts,  Lâvourne,  181 4,  p.  a)  dit  que  lorsque  les 
chameaux  marchent  en  caravane ,  on  les  attache  à  la  queue  les  uns 
des  autres;  un  homme  alors  en  soigne  ordinairement  six.  De  Kitar 
vient  ^^Ui5  ,  et  non  ^^^^U ,  comme  écrit  sir  W.  Ousdey  (Tro- 
vds  in  varions  countries  oftke  east,  t  II ,  p.  SS) ,  qui  signifie  t  mu- 
letier.! (Cf.  Niebuhr,  Voyage  en  Arahie,  i,  II,  p.  338  et  Sag,  333. 
Description  de  T  Arabie,  édition  de  1774 ,  p.  Sg.) 

*  D'après  Mirkbond ,  fol.  1 3o  v.  Achraf  fit  revenir  ses  femmes, 
ses  filles  et  ses  richesses,  qu  il  avait  envoyées  au  château  d*Alan- 
djak. 

*  Au  lieu  de  Merend,  jjy»,  que  Ton  trouve  dans  Mirkbond,  à 
trois  reprises  différentes,  Khondémir  écrit  constamment  Meàad, 
jLjy*.  M.  Quatremëre  a  lu  Mizid  [Hist,  des  Mongols,  p.  lvii). 
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nouvelle  de  ma  victoire,  revenez  à  Tëbriz,  sinon, 
dirigez-vous  vers  Khoi.  d  En  conséquence ,  ces  deux 
khodjah  (  eunuques)  portèrent  ces  trésors  et  ces  ri- 
chesses incalculables  à  Mérend.  Mélic-Âchraf  campa 
sur  les  bords  du  Mehran  road,  ^^  ub-^^«  ^^  ayant 
donné  de  Tor  et  des  armes  à  Akhi-Djouk ,  aux  émirs 
et  aux  soldats,  il  les  fit  partir  pour  Oudjan.  Lui- 
même  monta  sur  une  colline  ^ ,  avec  deux  mille  de 
ses  courtisans  et  de  ses  domestiques,  et  attendit  Té- 
vénement.  Après  la  réunion  des  émirs  d'Achraf  à 
Oudjan,  Djani-beig-khan  étant  arrivé  par  le  chemin 
de  Sérav,  y\j^ ,  ordonna  que  ses  troupes  se  rangeas- 
sent en  cercle,  ôO^-aaS^xS^,  et  entourassent Ten- 
nemi.  Lorsque  les  émirs  virent  la  multitude  de 
larmée  et  la  majesté  de  ce  monarque  illustre,  ils 
reconnurent  Timpossibilité  de  tenir  ferme,  et  s'en- 
fuirent chacun  de  son  côté.  Mélic-Âchraf  ayant  appris 
cette  circonstance  sur  sa  colline ,  retourna  à  Chenbi- 
Gazan,  et  après  avoir  passé  une  nuit  en  cet  endroit, 
il  se  mit  en  marche  sur  les  traces  de  ses  trésors  et 
de  ses  femmes.  Ceux  qui  raccompagnaient  se  dis- 
persèrent, et  il  ne  resta  près /le  lui  que  deux  esclaves 
géorgiens.  Il  rejoignit  ses  quartiers,  ^i^^t , à  Mérend. 
Les  habitants  de  ce  lieu  ayant  eu  connaissance  de 
la  déroute  de  ce  pei'fide  prince,  mirent  ses  ti^sors 
au  pillage.  Les  hhatoan,  de  leur  côté,  parièrent  hau- 

*  Mirkhond  ajoute  Jj3  ^Uy^yi  *^  rextrémité  du  chemin  de 
Ooui.»  Il  nomme,  pius  loin,  cette  coliine  3Lj|  <Xaa^  jUAj  «la 
colline  de  Safd  Abad.  »  Les  mots  J^^  o  L  sont  ici  répétés. 
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tement  de  se  disperser.  En  conséquence,  Mélic- 
Acbraf  partit  pour  Khoî,  et  descendit  dans  la  maison 
du  cheikh  Mohammed-Baliktchi,  qui  se  trouvait  à 
l'extrémité  de  la  route.  Le  cheikh  Mohammed  lui 
témoigna,  en  apparence,  un  grand  respect.  Mais  il 
envoya  au  <!amp  de  Djani-beig,  pour  donner  avis 
de  cette  nouvelle,  un  courrier  aussi  prompt  que  le 
vent  du  nord.  Par  Tordre  de  Djani-beig,  Témir 
Beïazh  se  rendit  près  de  Mélic-Achraf ,  et  lui  ayant 
lié  les  mains  et  le  cou,  l'amena  à  Tébriz.  Les  habi- 
tants de  la  ville ,  du  haut  de  leurs  terrasses,  répan- 
daient de  la  cendre  sur  la  tête  de  ce  malheureux, 
lui  donnaient  des  noms  injimeux,  et  rendaient  grâce 
à  Dieu  de  son  infortune.  L*émir  Beïazh  garda  Achral 
cette  nuit-là  dans  la  maison  de  la  mère  du  khodjah- 
cheikh  Kedjoadjard,  j\»^  ^,  et  le  conduisit  le  len- 
demain à  Oudjan.  Lorsque  Tœil  de  Djani-beig-khan 
tomba  sur  ce  prince ,  il  lui  adressa  la  demande  sui- 
vante :  a  Pourquoi  as-tu  dévasté  ce  royaume?»  H 
répondit:  a  Les  soldats  ont  commis  des  dégâts  contre 

*  Mirkhond,  ^-^«li  ajoute:  tMélic-Caous,  du  Chirvan,  et  le 

cadhi  Fakbr-eddin  Berdaî  (lisez  Mohij-eddin)^  étaient  en  cet  en- 
droit Acbraf,  ayant  iMÛsé  la  main  de  Gaous,  commença  à  8*humi- 
lier  et  à  se  lamenter.  Caous  lui  donna  des  promesses,  dont  pas  une 
ne  fut  accomplie.  (Il  y  a  ici  une  lacune.)  Àchraf  lui  répondit  alors  : 
•  Ces  dégâts  commis  dans  ton  royaume.  Font  été  par  mes  serviteurs, 
sans  ma  permission.  *  Cjani-beig  voulait  ne  faire  aucun  mal  à 
Mélic-Achraf;  mais  Méiio-Kaous  et  le  cadhi  Mohiy-eddin  repré- 
sentèrent que  tant  qu  Achraf  serait  en  vie,  les  habitants  de  Tébrii 
ne  goûteraient  pas,  pendant  une  seule  nuit,  un  sommeil  tranquille.  ■ 
Cette  parole  ayant  été  mûrement  pesée  par  Djani-beig,  il  ordonna 
de  le  mettre  à  mort. 
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ma  volonté.  »  I^ani-beig-khan  s  étant  rendu  d'On- 
de à  Hecht-Roud,  Âchraf  fttt  mis  à  mort  en  cet 
endroit.  On  porta  sa  tète  &  Tébriz,  et  on  la  suspen- 
dit à  la  porte  de  la  mosquée  des  MaraghiSy  ^Uàl^. 
Djani-beig^khan  s*étant  alors  rendu  à  Tébriz,  avec 
dix  mille  cavaliers,  logea  dans  le  palais.  Le  lende- 
main il  s  acquitta  de  la  pri^e  du  matin  dans  la 
mosquée  de  Khodjab-Ali-chah.  Puis  il  confia  le  gou- 
remement  de  l'Azerbéidjan  à  son  fils  Birdi-khan, 
et  arbora  Tétendard  du  retour,  emmenant  avec  lui 
les  trésors  de  Mélic-Achraf ,  son  fils  Timour-Tach 
et  sa  fiUe SultanBekbt. 

(73  V.  cf.  Mirkhond,  fol.  i33  r.)  Comme  pen- 
dant Fabsence  de  Tarmée  du  sultan  Oreis,  fils  de 
ckeikh  Haçan-Dkani  (qui  s'était  rendu  à  Bagdad ,  en 
7  65 ,  pour  i*éprimer  la  révolte  de  son  lieutenant  dans 
cette  ville),  Mélic-Caous,  fils  de  MéKc-Keieobad , 
qui  avait  reçu  de  ses  ancêtres  le  gouvernement  du 
Chirvan ,  ^>^  cJ-A^^  u'jî^  ^^km^C^  ^Xa^  ^^^  CI  XS" 
<YA  ^\^  f^ ,  et  dont,  en  vérité,  les  descendants  exer- 
cent encore  le  pouvoir  dans  cette  province ,  s'était 
dirigé ,  à  deux  reprises  différentes ,  vers  Garabagh  de 
l'Arran ,  et  avait  amené  dans  le  Chirvan  les  habi- 
tants de  cet  endroit;  dès  que  le  sultan  Oveis,  à  son 
retour  dans  TAzerbéidjan,  eut  appris  cette  nou- 
velle, il  désigna  Beîram-beig,  avec  plusieurs  émirs, 
pour  conquérir  le  Chirvan  et  ch&tier  Mélic-Caous. 
Les  émirs  se  mirent  en  marche  vers  le  Chirvan, 
avec  une  armée  innombrable.  En  apprenant  cette 
nouvelle,  Mélic-Caous  se  fortifia  dans  un  de  ses 


Digitized  by 


Google 


FEVRIER-MARS  1851,  139 

châteaux.  Le$  émirs  mpurnèrant  trois  mois  dans 
oette  contrée*  Lorsqpie  le  roi  vit  q[ue  5*il  ne  suivait 
pai  le  chemin  d^  la  soumissiou,  son  royaume  hér 
réditaire  serait  wtièrement  d4vaité,  ij  prit  poujr 
intercesseurs  de«  cheikhs  et  des  ouléma,  et  se  ren- 
dit auprès  de  Beïram-beig.  L'émir  Beïram  payant 
chargé  de  chaînes,  le  conduisît  au  sultan.  Celui-ci 
la  retint  pendant  trois  mois,  au  hout  desquels  il 
lui  accorda  derechef  le  gouvernement  du  Chirvan  ^, 

Dans  Tam^ée  774  ^,  les  fondements  de  la  vie  de 
MélîoCapus  du  Chirvan  ftuent  ruinés;  et  Sultan 
Oveî^  lui  donnai  poiur  succe3seur  3on  fi}s  Mélio- 
Hpucbeng,  qui  accompagnait  Tordp^  (cortège  im- 
p^nal). 

(Mvkhond.  fol.  386  r.  etv.  387  r.  Conf,  Wion- 
démir,  (bl.  1  gS  r,  et  v.  )  A  fépoqua  où  sultan 
Ahmed-Ojélaïr  ^'était  dirigé  vers  Téhri?  ',  afin  d  at- 
taquer Cara-Ioucef,  i)  avait  demandé  du  secours  & 
l*émir  cheikh  Ihrahim-Chirvani,  Çomm^  les  fonde- 
ments de  1  amitié  étaient  fermement  établis  entre 

*  Mirkhond  ajoute  (  fel .  1 S 3  r.  )  :  •  Lorsque  les  gouveraeurs,  a  lis^, 

des  dépendances  et  des  annexes  du  Chirvan ,  Oerbend  et  Bakouieh , 
leb  queSadjk-Féianiorz  et  Hadji-PéiidoiiD ,  virent  oette  miséneefdhs 
f^  fUtte  bienfimiK?»  9»  Warept  rendre  ^lunfige  au  soiUui,  et  fo- 
rent icomblés  de  toutes  sortes  de  caresses  et  de  faveurs.  Aussi, 
durant  toute  leur  vie,  ils  demeurèrent  soumis  au  sultan. • 

*  nidem.  Cf.  Ifivkbeûd,  fol.  i3ii«. 

'  Qft  éviamienit  ADt  litu  dans  les  «ORée^  8i3,  9i4  de  rhégire 
(1410-141»  de  J^C.  ).  (Vo^E  d'Herbelot,  Bibliothèque  ofimtçle, 
suh  V€rb0  Cara  Josef;  Deguignes,  Histoire  générale  des  Mans,  t.  III, 
p.  Soo;  Abd-Brr#ttak,  Nonces  àes  fii^niueriu,  t.  XIV,  p.  181,  §^3 
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eux,  le  cheikh  Ibrahim  envoya  son  filsGaîoumors, 
avec  un  détachement,  au  service  de  sultan  Ahmed. 
Le  jour  du  combat,  les  soldats  du  Ghirvan  étant 
arrivés  près  de  Tébriz ,  campèrent  en  cet  endroit , 
afin  de  se  reposer  pendant  quelque  temps  des  fati- 
gues du  voyage.  Un  corps  deTurcomans,  qui  s'était 
mis  en  marche  pour  combattre,  et  qui  rôdait,  afin 
de  faire  quelque  butin,  arriva  par  hasard  près  du 
camp  (Jy^)  de  Caioumors,  et  vît  une  troupe  qui 
était  arrêtée  en  ce  lieu  dans  une  complète  sécurité , 
et  avait  lâché  ses  chevaux  dans  les  pâturages  voisins. 
Les  Turcomans,  tirant  leurs  sabres  du  fourreau, 
s'avancèrent  à  la  porte  de  la  tente  de  Caioumors, 
mirent  en  pièces  son  pavillon ,  et  le  firent  lui-même 
prisonnier.  D'autres  individus  s'étant  joints  aux  Tur- 
comans ,  pillèrent  le  camp  de  Caioumors.  Des  ri- 
chesses considérables  tombèrent  entre  leurs  mains. 
Les  Turcomans  chargèrent  de  liens  Caioumors,  et 
le  conduisirent  auprès  de  Cara-Ioucef.  Lorsque  la 
nouvelle  de  la  captivité  de  son  illustre  fils  parvint  à 
l'émir  cheikh  Ibrahim,  il  envoya  près  de  Cara-Ioucef 
un  ambassadeur  à  la  langue  insinuante,  avec  des 
présents  et  des  dons  nombreux,  et  intercéda  pour 
la  délivrance  de  Caioumors.  Il  s'engagea  à  envoyer 
une  somme  considérable ,  si  son  fils  lui  arrivait  sain 
et  sauf.  L'émir  Cara-Ioucef  lui  fit  d'abord  des  re- 
proches :  «Le  royaume  de  Chirvan,  disait-il,  est 
situé  dans  le  voisinage  de  Tébriz,  et  malgré  cela^ 
l'émir  cheikh  Ibrahim  professe  de  l'amitié  pour  le 
vali  de    Bagdad,   et  pratique   l'hostilité  envers^   le 
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prince  de  Tébriz.  Au  moins  cette  conduite  n  est 
pas  approuvable  aui  yeux  de  la  prudence.  Les  pro- 
vinces d^Azerbéidjan  et  dépendances,  d*Irak-Arah 
et  de  Diarbecr  sont  maintenant  en  notre  pouvoir. 
U  faut  que  Témir  cheikh  Ibrahim  soit  notre  ami 
aincère.  A  cause  de  l'humanité  qui  fait  une  partie 
intégrante  de  notre  caractère,  je  renverrai  son  cher 
fils  dans  le  Chirvan ,  conformément  au  désir  de  ses 
amis.  Il  faut  aussi  que  Témir  cheikh  Ibrahim  s'abs- 
tienne et  se  garde  de  nous  combattre ,  et  qu'il  suive 
le  chemin  dé  l'amitié  et  de  i'aCFection.  »  Après  que 
l'émir  Cara-Ioucef  eut  dit  à  l'ambassadeur  du  Chir- 
van ce  qu'il  avait  sur  le  cœur,  il  enleva  les  liens  des 
pieds  de  Gaïoumors  et  l'honora  de  khilats  précieux  ; 
puis  ayant  comblé  l'ambassadeur  de  dons  et  de  pré- 
sents, il  accorda  à  l'un  et  à  l'autre  la  permission  de 

s'en  retourner 

Quelques  temps  après,  l'émir  Cara-Iouçef  apprit 
que  l'émir  Cheikh  Ibrahim,  vali  du  Chirvan,  avait 
donné  accès  dans  son  esprit  à  un  soupçon  sans  fon- 
dement, et  avait  mis  à  mort  son  fils  Caioumors, 
sous  prétexte  qu'il  avait  une  trop  ferme  amitié  pour 
Cara-Ioucef;  après  quoi  il  avait  réuni  un  nombreux 
corps  de  troupes  dans  le  Chirvan ,  et  avait  gagné  à  son 
parti  les  fifs  de  Sidi-Ali  de  Chéki,  Jim  *.   Cousta- 

^  Il  est  question  de  Sidi-Àli  de  Cheki,  prince  de  la  maison 
d'Erlat,  dans  le  Zafrr-mmnek  de  Cberef  eddin  Ali-Yezdi  (Voyez 
V Histoire  de  Timour-BecU  II,  p.  33 1).  Abd-Errexiak  (sub  anno 
8i3,  Notices  dâs  Mamucriu,  L  XIV,  p.  i8o)  mentionne  fémir 
Seidi  Ahmed,  gouverneur  de  Scbeki.  Ailleurs  (p.  a 35),  dans  un 
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dil  ^  prince  du  Gurdjistan ,  s*ëtant  jointe  lui  avec  deux 
mille  cdvaliers^,  ils  se  mirent  en  marche  dan»  des 
intentions  hostiles.  L'émir  Cara-Ioncef  regarda  cela 
comme  un  àuccès  tfiie  lui  réservait  la  fortune.  En 
conséquence,  il  donna  l*ordre  de  convoquer  Tarméc 
et  envoya  ce  message  dans  les  provinces  t  a  Quiconque 
est  notre  ami  sincère,  il  faut  qu'il  soit  présent  sur 
cechamp  de  bataille,  w  Dans  ce  même  hiver,  l'émir 
Cara-Ioucef  se  dirigea  vers  Garabagh,  et  ordonna 
que  Babà-Hadji  gardât  le  chemin  d'Ardébil ,  et  qu'il 
se  tînt  au  courant  de  ce  qui  se  passerait  de  ce  Côté. 
Les  soldats  de  TArrân,  de  i'AtHs^àt,  j^u^j^  et  du 
Moughan  se  joignirent  à  l'émir  CaraJoucef,  ainsi 
que  l'armée  du  touman  de  Nakhchivan.  Caraman, 
ayant  réuni  ^pt  mille  cavaliers  parmi  ses  homme», 
partit  en  guise  d'avant^rde,  ^^^vJtiU  j-w;^.  Gara- 
loucef  se  mit  en  mouvement,  à  la  suite  de  Caraman, 
avec  une  armée  plus  nombreuse  que  les  fourmia  et 
les  Sauterelles  '.  Cheikh  Ibrahim  avait  dressé  sa  tenté 
sur  le  bord  du  fieuve ,  aviîc  les  principaux  émirs  et 
les  che&  des  provinces  voisines.  Lorsque  les  Turco* 
ttians  furent  arrivés  en  face  de  l'ennemi,  ils  fran- 
chirent le  fleuve  sans  aucune  crainte  ;  Caraman  et 

paSBUge  comespoadaDt  à  celui  que  nous  traduisons  ici,  ii  ebt  fiM»- 
tion  de  i*émir  Seîd-Ahmed-Keschi  (lisez  de  Scheki). 

^  JLj  (>'<"j^->  Khondémir  écrit  plus  correctement  Ji^  qiY,,,^  i 
Coastandil, 

'  Khondémir  :  lAvec  douze  mille  cavaliers,  aimés  de  tontes 
pièces.  > 

^  D*apfës  Âbd-Errezzak  (ioco  laûdato),  cette  ezpéditîM  eut  lien 
dans  Tannée  8 1 5. 
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les  fils  de  la  sœur  de  Bestiiam  pénétrèrent  jusqu'au 
Hiilieu  du  camp  ennemi.  Les  soldats  du  Chirvan 
prirent  la  fuite  ;  mais  le  roi  de  Gëorgie  tint  ferme 
avec  les  AznaoursK  Cara-Ioucef,  voyant  cela,  fondit 
aussitôt  sur  eux  ;  il  entoura  les  Géorgiens  de  toutes 
parts,  et  passa  au  fil  de  Tépée  la  plupait  de  ces  hommes 
sans  religion .  Le  roi  du  Gurdjistan  fut  fait  prisonnier  ; 
plusieurs  généraux  prirent  la  fuite.  Dans  ce  moment 
critique ,  Témir  cheikh  Ibrahim  voulut  faire  sauter 
a  son  cheval  un  fossé  que  l'on  avait  creusé  autour 
du  camp.  Il  tomba  de  cheval  et  se  brisa  le  bras.  Un 
turcoman  obscur,  étant  survenu  près  de  lui ,  s'empara 
de  sa  monture  et  de  ses  vêtements.  L'émir  cheikh 
llMnahim ,  vaincu  par  la  douleur  que  lui  faisait  éprou- 
ver son  bras,  révéla  son  rang  à  ce  soldat.  Gelui*ci 
lia  une  ceinture,  a^,  autour  du  cou  du  vali  de 
Chirvan  et  le  conduisit  devant  Cara-Ioucef.  Les  fils 
de  l'émir  cheikh  Ibrahim,  tels  que  Ghadanfar,  Açad- 
Allah,  Khalil-Allah,  Minoutdiehr,  Abd-errahman, 
Nasr-Ailah  et  Chabim^  les  grands  de  son  empire, 
comme  le  cadhi  Bûédd  et  l'émir  Houdieng  et  se$ 
en&nts,  forent  faits  prisonniers.  On  prit  également 
le  uédecin,  l'orateur,  ««XÂ^yS^,  l'astrologue  et  les 
autres  serviteurs  du  Ghirvan-diah.  Ceux  qui  étaient 
au  nombre  des  principaux  notables  furent  enchaînés 

■  Ce  mot  n^est  autre  que  le  géorgien  oznaonri,  qui  signifie  «  noble, 
grandi  seigneiir,  prince, •  et  sur  lequel  on  peut  consulter  les  «u- 
leors  que  j'ai  cités  dans  une  des  notes  de  mon  édition  de  THistoire 
àts  sultans  du  Kharezm ,  par  Mirkhond ,  p.  1 1  o ,  1 1 1 . 

'  Au  lieu  de  Chakim,  >Lâ,  un  autre  manuscrit  porte  pi^U, 
Hwekim,  ce  qni  me  partit'  préftraMe. 
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par  ordre  de  Gara-Ioucef.  Ck>inme  la  masse  de 
i année  du  Ghirvan  n avait  pas  fait  preuve  dune 
bien  grande  valeur  dans  cette  bataille ,  Cara-Ioucef 
ordonna  de  ne  pas  les  maltraiter.  Mais  on  mit  à 
mort  les  Géorgiens  qui  avaient  été  faits  captifs.  On 
amena  le  roi  de  Géorgie  dans  la  salle  d  audience. 
Gomme  on  vit  sur  son  front  des  signes  d'orgueil ,  de 
courage  et  de  colère,  Pir-Boudak-Beg  lui  porta  un 
coup  et  f émir  Gara-Ioucef  lacbeva  d*un  autre  coup. 
Il  conduisit  à  Tébriz  le  cheikh  Ibrahim,  ses  enfants 
et  ses  serviteurs,  garrottés  de  chaînes.  Gomme  les 
habitants  de  Tébriz  étaient  reconnaissants  envers  le 
vali  du  Ghirvan ,  tous  ceux  qui  avaient  accès  auprès 
de  Gara-Ioucef  lui  vantaient  la  bonté  et  la  belle 
conduite  de  ce  prince.  L*émir  cheikh  Ibrahim  était 
un  souverain  éloquent  et  ami  du  plaisir;  il  avait  un 
penchant  sans  bornes  pour  les  hommes  beaux  et 
bien  faits.  On  rapportait  continuellement  de  ses 
bons  mots  à  Témir  Gara-Ioucef.  L'émir  cheikh  Ibra- 
him lui  ayant  envoyé  à  plusieurs  reprises  des  émb- 
saires,  lui  promit  des  sommes  considérables.  L'émir 
Gara-Ioucef  était  un  homme  généreux  et  humain  ; 
il  pardonnait  facilement  des  fautes  importantes. 
L'émir  cheikh  Ibrahim  ayant  eu  recours  à  la  flatte- 
rie et  aux  excuses,  le  ressentiment  de  Gara-Ioucef 
contre  lui  se  changea  en  amitié.  Ibrahim  ordonna 
d'apporter  de  ses  châteaux  forts  des  richesses  qui, 
depuis  le  temps  d'Iezddjerd ,  fils  de  Ghehriar,  se  trou- 
vaient dan§  le  trésor  de  ses  pères  et  de  ses  aïeux. 
Il  fit  de  tout  cela  la  rançon  de  sa  vie  et  de  son  hon^ 
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neur.  Il  s'engagea  de  plus  à  livrer  d'autres  sommes 
et  d'autres  pierreries.  Gara-Ioucef  ayant  pris  pour 
lui  de  la  bienveillance ,  s'exprima  ainsi  :  «  Quoique 
toutes  sortes  d'actions  inconvenantes  aient  été  com-^ 
mises  pai^  l'émir  cheikh  Ibrahim  contre  notre  em- 
pire, sinous  lui  pardonnions  et  que  nous  le  renvoyions 
gouverner  le  Chirvan ,  certainement  le  bruit  de  notre 
humanité,  de  notre  générosité  et  de  notre  bienfai- 
sance se  répandrait  dans  tout  l'univers  ;  notre  misé^ 
ricorde  et  nos  qualités  généreuses  brilleraient  à  tous 
les  yeux.  »  Gara-Ioucef  tenait  ce  discours  dans  la 
salle  de  ses  audiences  particulières,  ^l^^^JL^iî,  et 
vis'à-^  de  ses  courtisans  les  plus  affîdés.  Sur  ces 
entrefaites,  quelqu'un  dit,  de  la  paît  de  l'émir  cheikh 
Ibrahim  :  n  Ma  main  me  fait  beaucoup  soui&ir  ;  si 
Témir  daigne  assigner  à  cet  esclave  méprisable  (c  est- 
à-dire,  à  moi)  une  petite  portion*  de  sa  bienveil- 
lance, il  est  possible  que  j'éprouve  un  léger  soula- 
gement  »  Cette  personne  était  Émir  Gara,  l'atabek 
(tuteur,  gouverneur)  de  Pir-Boudak^,  qui  gardait 
l'émir  cheikh  Ibrahim.  Gara-Ioucef  commanda  que 
Ton  amenât  celui-ci  dans  le  salon.  Lorsque  le  vali  du 
Chirvan  entra,  les  beaux  garçons  et  les  jeunes  gens 
imberbes,  jt«>^-^  ôàL-i«,  lui  présentèrent  la  coupe, 
4X-»ôU^l!e'  '»    P^  l'ordre    de   Gara-Ioucef.    L'émii' 

'  Littéralement  :  une  gorgée. 

*  Pir-Boudak  était  rainé  des  fib  et  le  successeur  désigné  de  Gara- 
Ioucef.  (Voyez  Abd-Errezzak ,  Notice  sur  le  MadaarÀssaadân,p,  309, 
310,  et  cf.  Mirkhond,  cité  par  M.  Frxhn,  apad  Fr.  Soret,  Trois 
lettres  sur  des  monnaies  cafiques.  Genève,  i84i,  p.  1 3 ,  i3.  ). 

^  On  peut  consulter,  sur  Tusage  de  présenter  la  coupe  chez  les 
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Cheikh  Ibrahim  prononça  tant  de  paroles  agréables, 
que  Gara-Ioucef  prit  pour  lui  une  forte  inclination. 
Dans  la  même  assemblée,  il  commanda  de  retirer 
les  liens  qu'il  avait  aux  pieds  et  le  fit  asseoir  k  son 
côté.  L*émir  loucef  manda  également  Pir-Boudak. 
X]elui-ci  étant  arrivé,  sur  Tordre  du  prince,  {H^senta 
la  coupe,  c>Ji\^  iuàt^,  à  Témir  Cheikh  Ibrahim.  Sur 
ces  entrefaites ,  Akhi  Cassab  et  les  chefs  et  les  no- 
tables de  Tébrit,  ayant  apporté  des  présents,  eurent 
une  enti^vue  avec  Témir  Cara-Ioucef  et  lui  dirent  : 
«  Nous  prenons  rengagement  d'acquitter  toutes  les 
sommes  pour  lesquelles  le  cheikh  Ibrahim  s'i^st  obligé 
envers  les  préposés  du  divan,  à  condition  que  Té- 
mir  ordonnera  que  les  porteurs  d'assignations,  c^t 
«^^l>»>,  recevront  des  étoffes,  (j»LjLi^t,  en  place 
d'argent.  »  L'émir  cheikh  Ibrahim  s'étant  engagé  i 
payer  la  somme  de  doute  mille  tomnans  iraki,  l'émir 
Cara4oucef  accorda  la  démande  de  ces  gens-là.  Le 
lendemain ,  il  publia ,  au  sujet  du  pouvoir  de  l'émir 
cheikh  Ibrahim,  un  rescrit  ainsi  conçu:  «Nous 
concédons  à  l'émir  Ibrahim  le  gouvernement  de  la 
contrée  du  Chirvan,  depuis  les  confins  de  Chéki, 
jusqu'à  Derbend  Bab-el-Abvab  (la  porte  des  portes), 
tant  villes  qu'édifices  et  châteaux,  pour  le  posséder 
de  la  même  manière  qu'auparavant.  U  faut  que  per- 
sonne ne  s'immisce  dans  les  affaires  de  ce  pays, 
contrairement  à  ses  ordres.  »  L'émir  cheikh  Ibrahim 
envoya  des  daroghas {préyôts)  et  des  gouverneurs. 

Mongols ,  une  des  notes  qui  accompagnent  Textrait  précédent  (  nu- 
méro de  septembre  t85o,  p.  167). 
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^lii#Lifr^  ^j\IiÂjij\^,  dans  le  Chirvan.  Dans  le  divan 
(la  trésorerie)  de  Cara-Ioucef  on  écrivait  des  assigna- 
tions, ^tjt)^t  sur  Akhi-Gassab  et  ces  autres  individus 
qui  s'étaient  portés  cautions  de  cheikh  Ibrahim.  Ils 
donnaient  aux  percepteurs  des  meubles  et  des  étofies  ; 
puis  lis  portaient  à  Témir  Ibrahim  ces  assignations, 
pour  en  toucher  le  montant  en  étoffes.  Us  recevaient 
de  lui  des  bons  sur  le  revenu  du  royaume  de  Chirvan. 
En  peu  de  temps,  cette  somme  fut  payée.  L'émir 
cheikh  Ibrahim  resta  cet  hiver  le  commensal  et  le 
compagnon  de  CaraJoucef.  Lorsque  le  printemps 
arriva ,  il  obtint  don  coi^  et  repartit  pour  son  pays. 
(Mirkhond,  fol.  897  r.  ;  cf.  Khondémir,  fol.  1 96  V.) 
Le  1  à  de  dzou'lhidjdjeh  8 2  3 ,  Témir  Khalil-Âilah ,  fils 
de  l'émir  cheikh  Ibrahim  Ghirvani  ^  qui  possédait 
des  qualités  louables»  arriva  de  son  pays,  se  joi* 
gnit  à  l'auguste  cortège  de  Ghah-Rokh,  qui  passait 
alors  l'hiver  è  Garabagh  et  lui  offrit  des  présents 
dignes  d'un  empereur.  Les  hommages  de  Témir 
Rbalil- Allah  ftucent  bien  reçus  de  Ghah-Rokh. 
Comme  les  indices  du  courage  et  les  signes  distinctiâ 
de  l'habileté  brillaient  sur  son  front,  il  fut  honoré 
d'un  diadème,  d'une  ceinture  et  de  diverses  autres 
grâces.  U  affermit  ainsi  l'ancienne  amitié  de  son 
père  pour  la  famille  de  Tinumr^  par  la  faveur  particu* 
lière  dont  il  était  l'objet,  j^^^  ^^^^-^t  (^\y.^^ 

*  « Mir-Khalii«Gliirvani  qai ,  depuis  la  mort  de  son  père, 

Témir  cbeikb  Ibrahim,  était  ehirvanchah. »  Khondémir.  D après 
Haidcr-Razi  (cité  par  Klaproth,  Magasin  asiatique,  t.  I,  p.  363,. 
noie  ) ,  cheikh  Ibrahim  mourut  en  8ao  (1417). 
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oiMÂ.L*b  <x5^  ^joUoX^I  ô^'>^  bifi^^-  Son  frère 
rémir  Minoutchebr,  qui  était  célèbre  par  sa  bravoure 
et  son  courage,  rendit  aussi  ses  hommages  re^ec^ 
tueux  au  souverain  incomparable.  Le  même  jour, 
Sidi-Âhmed,  fib  de  Sidi-Âli  de  Ghéki,  étant  arrivé 
de  son  pays,  offrit  des  présents  cpnvenables  et  fut 
distingué  par  le  don  de  klûlats  dun  grand  prix.  Sur 
ces  entrefaites,  l'émir  Goastai,  <^^>^^>»,  Seïd-Âhmed 
Caraman  et  les  chefs  du  Talich,  jâJb  ^j\j\iij>.^, 
vinrent  au  quartier  d'hiver .....  Les  ambassadeurs 
des  rois  du  Gurdjistan  arrivèrent  aussi  à  Carabagh.  • . 
Le  prince  de  Bab-el-Âbvab  (Derbend)  vint  aussi 
au  camp  victorieux  et  s'en  retourna,  comblé  des 
grâces  de  Ghah-Rokh .....  Gomme  l'esprit  aussi 
brillaht  que  le  soleil ,  du  souverain  du  monde,  dési- 
rait favoriser  l'émir  Khalil-ÂUah  Ghirvani,  au  point 
de  le  rendre  un  objet  d'envie  pour  ses  égaux,  il  lui 
destina  pour  femme  la  fille  de  Mirza  Âbou-Becr^ 
fils  de  Mirza  Moizz-Eddin  Miranchah^  Lorsque  la 
mère  de  l'émir  Kbalii-Âllah  fut  arrivée  du  Ghûrvan> 
avec  une  pompe  magnifique  et  les  objets  nécessaires 
au  mariage,  on  prépara  un  grand  festin,  kJô^  ^^ 
4Xi^l^  <r'«-^3^,  et  on  maria  cette  princesse  au  cbir- 
vanchah,  selon  les  règles  de  la  loi  pure  (c'est-à-dire, 
de  la  religion  musulmane). 

^  Khondëmir  ajoute  que  cette  priocesse  avait  été  femme  de 
fémir  Gara-Ioucef,  Jy  4^  vW  LJ^jA^y^ yc:^^  iS^y^yy^)^' 
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NOTE  ADDITIONNELLE. 

Mon  intention  était  de  pousser  plus  loin  ce  travail 
et  de  joindre  aux  morceaux  précédents,  outre  quel- 
ques nouveaux  fragments  de  Mirkhond  et  de  Rhon- 
démir,  des  extraits  de  Rachid-Eddin  et  du  Tohfet- 
al'Aihabf  par  Abou-Abd-Allah  Mohammed  ben  Âbd- 
errabim  ei  Gbarnati  \  Mais  l'extension  qu*ont  prise 
les  extraits  d'Ibn-Alathir  et  dlbn-Batoutak,  ainsi  que 
la  crainte  de  dotmer  à  ces  articles  une  étendue  hors 
de  toute  proportion  avec  le  cadre  si  resserré  du 
Journal  asiatique,  m'engagent  à  m'arréter;  je  termi- 
nerai donc  cet  article  par  quelques  additions  et  cor- 
rections pour  la  traduction  d'Ibn-Âlathir. 

Dans  le  numéro  de  juin  18^9,  page  69 1,  j'ai 
mal  rendu  les  mots  jT  iU><3^.  1^^  par  u  fondirent 
sur  la  ville  d'Ani.  »  Il  fallait  dire  «  excitèrent  du  tu- 
multe dans  la  ville,  etc.»  J'ai  été  induit  en  erreur 
par  l'insuffisance  du  dictionnaire  de  Freytag,  qui 
n'indique  pas  d'autre  préposition  comme  se  construi- 
sant avec  le  verbe  4^^ ,  que  ^  «  sur.  »  M.  Dozy  a 
déjà  fait  observer  que  l'on  emploie  encore  avec  ce 
verbe  Jl  «vers.»  (Voyez  le  Commentaire  historique 

sur  le  poème  d'Ibn  Abdoun,  etc.  p.  1 10).  Le  savant 
cheikh  Mohammed-et-Tantaoui,  professeur  d'arabe 
à  S'-Pétefsbourg,  a  communiqué  à  M.  Khanykof 

'  On  peut  ecmMlter  aqr  cet  autaor,  une  note  ds  SHvestrede  Sacy, 
Belêdonde  t É^jrpte ,  par  Abd-Allatif,  p.  318,  aiosi  que  la  anvante 
introduction  de  M.  Reinaud  à  la  Géographie  d'AbouIféda,  p.  cm, 
aiii. 
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une  note  d  après  laquelle  le  verbe  m^  se  construit 
avec  la  proposition  v  «dans»  et  signifie  alors,  soa- 
lever,  révolter,  fomenter  une  révolte.  Voyez  Excursion 
à  Ani  en  i8i8,  par  M.  Kha^ykof,  apud  Broaset, 
Rapports  sur  un  voyage  archéologùiue  dans  la  Géorgie 
et  dans  l'Arménie,  i"*  livraison,  Saint-Pélersbouxg, 
i849i  p«  i45,  note.  Quant  au  root  u«>mn«,  qui  se 
rencontre  dans  ce  passage  et  que  j'ai  traduit  par 
tt  prêtres ,  »  il  a  bien  ce  sens ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
dans  le  Guide  de  la  conversation  arabe ,  par  J.  Hum- 

bert,  p.  1 5 0,  où  {/*y**-ji,  koçous,est  indique  comme  le 
pluriel  de  (^h^ ,  haçis.  La  même  interprétation  se 
trouve  dans  les  dictionnaires  de  Freytag,  de  Richard- 
son  (édition  de  18^9),  ainsi  que  dans  le  diction- 
naire turc-français  de  M.  Bianchi.  M.  Khanykof  a 
donc  eu  tort  d'en  révoquer  en  doute  Texactitude. 
Le  court  paragraphe  où  il  est  question  d*une  in- 
cursion des  Géorgiens  dans  VArran,  en  Tannée  56 1 
(1 1 65-66,  voyez  le  n*  de  juin  iSlx^,  p.  5o6 ,  507), 
ne  se  trouve  que  dans  l'ancien  manuscrit;  il  est  omis 
dans  la  copie  de  Constantiqople.  Le  premier  de  ces 
manuscrits  est,  en  grande  partie,  dépourvu  de  points 
diacritiques,  ce  qui  en  rend  la  lecture  asseï  difficile 
et  souvent  incertaine.  Dans  le  paragraphe  en  ques- 
tion ,  on  trouve  un  verbe  ainsi  écrit  :  I>Ayj.  J'avais 
cru  qu*on  pouvait  lire  t^s^;  mais  un  examen  plus 
attentif  et  f  autorité  de  mon  «avant  maître  et  ami , 
M.  Reinaud,  me  convainquent  qu'il  faut  lire  Ij^^fp. 
Ainsi  à  cette  traduction  :  <(  emmena  en  captivité  une 
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multitude  de  femmes,)) il  faut  substituer  ceile-ci : 
«  et  fit  un  butin  incalculable.  » 

Dans  la  note  6  (^"^  de  novembre  et  décembre 
1 849  •  p.  5 1 3  ),  il  est  question  d'une  ville  arménienne 
nommée  Pchdni.  Cette  ville  est  mentionnée  dans 
Chardin  (  Voyages,  édition  de  1 728 ,  t.  II,  p,  1 1  y), 
sous  le  nom  de  Bîchni ,  comme  un  bouif  assez  consi- 
dérable, situé  au  bas  d'une  montagne,  sur  le  fleuve 
Zengui  et  possédant  un  beau  monastère  arménien , 
ancien  de  sept  h  huit  cents  ans. 

f^de  juillet i85o,  p.  69,1.  i,auUeudeBadjakdji, 
il  faut  lire  Bidjakdji;  et  page  70 ,  note  2  ,  ligne  2 , 
au  lieu  de  Badjakdji  et  Badjak,  il  faut  lire  Bîdjakdji 
et  Bidjak.  A  la  même  page  70,  ligne  2  des  notes, 
il  faut  remplacer  chandeliers  par  lampes. 

n.  Il  est  souvent  question  dans  les  extraits  de  Khon- 
démir  et  de  Mirkhond ,  dont  la  traduction  précède , 
du  sahan  Âbou-Said  Béhadur-Khan ,  fils  d*01djaîtou. 
Ce  prince,  en  qui  finit  la  puissance  des  souverains 
Dkhanides  de  la  Perse,  était  le  contemporain  et  fut 
le  bienfaiteur  dlbn-Batoutah.  Le  célèbre  voyageiu* 
maghrébin  lui  a  consacré  un  chapitre  particulier, 
dans  sa  description  de  Tlrak-Arabi.  J*ai  déjà  signalé 
intérêt  de  ce  morceau,  sous  le  point  de  vue  histo- 
rique ,  lorsque,  il  y  a  deux  ans,  jepubliai  la  traduction 
des  voyages  dlbn-Batoutah  dans  la  Perse  et  dans 
l'Asie  centrale  (p.  64,  65),  et  j'ai  promis  de  le  tra- 
duire ailleinrs.  Je  vais  accomplir  cette  promesse, 
afin  de  compléter  la  version  de  ce  qu'lbn-Batoutah 
a  raconté  des  princes  qui  régnaient  de  son  temps 
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sur  la  Perse ,  et  de  fournir  un  nouveau  document 
aux  futurs  historiens  des  Mpngols  de  Tlran. 

«  Mon  arrivée  à  Bagdad  ^  coïncida  avec  le  séjour 
du  roi  de  flrak  dans  cette  ville.  Je  le  mentionnerai 
donc  en  cet  endroit 

DO  SULTAN  DES  DBOX  IBAK  ET  DO  KHOBAÇÂN. 

((  C  est  rillustre  sultan  Abou-Saïd-Béhadiu*-  khan 
[khan,  chez  les  Mongols,  signifie  roi) ,  fils  du  sultan 
illustre  Mohammed  Khodabendeh.  Celui-ci  est  le 
premier  des  rois  tâtars  qui  embrassa  Tislamisme  ^. 
On  n'est  pas  d'accord  touchant  la  véritable  pronon- 
ciation de  son  nom.  Il  y  en  a  qui  prétendent  que 
ce  nom  est  Khodabendeh.  (Quant  au  mot  bendeh^ 
il  n'y  a  pas  de  désaccord  à  son  sujet.)  Selon  cette 
opinion,  le  nom  du  sultan  signifie  ïesclave  de  Dieu; 
car  Khoda,  en  persan,  est  le  nom  de  Dieu,  et  ben- 
deh  veut  dire  esclave,  ou  serviteur,  ou  quelque 
chose  d'analogue.  Mais  on  dit  aussi  que  le  vrai  nom 
du  sultan  était  Kharhendeh,  Le  sens  de  khar,  en 
langue  persane,  est  ïâne.  D'après  cela,  je  mot  Khar- 
hendeh signifierait  ïesclave  de  l'âne.  La  contradiction 
qui  existe  entre  les  deux  versions,  a  été  tranchée  en 
reconnaissant  que  la  dernière  est  la  plus  répandue,^ 

<  Ms.  du  sapplément  arabe,  n*  908,  t.  I,  fol.  ii3  v.  n*  910, 
foi.  45  r. 

'  Ceci  nest  pas  exact.  Avant  Mohammed-Khodabendeh ,  pUu 
connu  sous  le  nom  mongol  d*OEuldja!tou,deux  souverains  mongols, 
dont  le  second  n  était  autre  que  son  frère  aîné  Gasan ,  avaient  fait 
profession  de  la  religion  musulmane. 
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et  que  le  sultan  la  changea  contre  la  première  dé- 
nomination par  zèle  religieux.  Le  motif  pour  lequel 
il  fut  appelé  du  dernier  de  ces  deux  noms,  c'est, 
dit-on,  que  les  Tâtars  donnent  à  leur  nouveau-né 
le  nom  de  la  première  personne  qui  entre  dans  la 
maison  après  sa  naissance  *.  Lorsque  ce  sultan  vint 
au  monde ,  la  première  personne  qui  entra  était  un 
muletier,  que  les  Tâtars  appellent  kharbendeh  :  c  est 
pourquoi  le  petit  prince  fut  appelé  de  ce  nom.  Le 
frère  de  Kharbendeh  était  Kazagan ,  que  le  vulgaire 
Domme  Kazan.  Kazagan  désigne  une  marmite.  On 
dit  que  ce  prince  reçut  ce  nom,  parce  que,  lors  de. 
sa  naissance^  une  jeune  esclave  vint  à  entrer,  por- 
tant une  marmite. 

((  C'est  Khodabendeh  qui  fit  profession  de  Tisla- 
misme.  Nous  avons  conté  ci -dessus  son  histoire,  et 
comment  il  voulut  porter  ses  sujets  à  embrasser  la 
doctrine  rafédhite ,  ainsi  que  Taventure  qui  lui  arriva 
avec  le  cadhi  Medjd-eddin  ^.  Lorsqu'il  fut  mort,  son 
fils  Âbou-Ssdd-Béhadur-khan  monta  sur  le  trône. 
C'était  un  roi  excellent  et  généreux.  11  monta  sur  le 
trône ,  étant  encore  dans  l'enfance.  Je  le  vis  à  Bag- 
dad. C'était  alors  un  adolescent  et  la  plus  belle  des 
créatures  de  Dieu.  Il  n'y  avait  aucun  duvet  sur  ses 
joues,  K^ff^Jju  iJiù  i/.  Son  vizir  était  alors  l'émir 


^  Cet  usage  est  encore  en  vigueur  chez  les  Mongols,  les  Kal- 
moaks  et  les  Arabes  dn  désert,  ainsi  que  je  Vaï  fait  observer  dans 
deux  notes  précédentes  (numéro  de  septembre  1 85o ,  p.  176,  176). 

*  Cf.  les  Voyages  d'Ibn-Batoutab  dans  la  Perse  et  dans  TAsie 
centrale,  p.  33,  36. 
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Ghaïals-eddin-Mobammed,  fils  du  khodjah  Rechid  K 
Le  père  de  ce  vizir  était  un  juif  converti ,  que  le 
sultan  Mohammed -Khodabendeh  avait  pris  pour 
ministre.  Je  vis  un  jour  le  sultan  et  son  vizir,  dans 
une  barque,  iuil^,  sur  le  Tigre.  Cette  barque 
poile  à  Bagdad  le  nom  de  chebbarah  ^;  c*est  une 
espèce  de  «jt^-^ .  Le  sultan  ^vait  devant  lui  Dimacbk- 
Khodjah,  fils  de  fémir  Tchoban,  qui  exerçait  sur 
Abou-Saïd  un  pouvoir  despotique.  A  sa  droite  et  h 
sa  gauche  voguaient  deux  barques,  ^b)Lebâ,  rem- 
plies de  joueurs  d^instruments  et  de  chanteurs. 

«  Voici  un  des  actes  de  générosité  que  j'ai  vu  ac- 
complir par  le  sultan  ce  jour*là  :  plusieurs  aveugles 
se  présentèrent  devant  lui  et  se  plaignirent  de  leur 
misérable  position.  Il  assigna  à  chacun  d'eux  lui 
vêtement,  un  esclave  pour  le  conduire  et  une  pen- 
sion. 

u  Lorsque  le  sultan  Abou-Said  monta  sur  le  trône , 
étant  tout  jeune,  ainsi  que  je  lai  dit,  Témir  des 
émirs  Tchoban  s'empara  du  pouvoir  et  lui  interdit 

*  Il  doit  y  avoir  ici  un  léger  aDachronisme ,  puisque  Gbaîats- 
eddin  ne  devint  vizir  qu*après  le  meurtre  de  Dimaclik-Rbodjah , 
arrlfë  le  6  de  chevval  717  (a5  aoM  1827).  (Voy.  d'Obason,  t.  IV, 
p.  700.) 

-  Freytag  a  traduit  le  mot  v^U^  par  tnavicula,»  d'après  Tauto- 
rite  de  Reiske  et  de  Jac.  Schultens ,  dans  leurs  additions  manu5- 
crites  au  Dictionnaire  de  Golius;  mais  il  aurait  pu  faire  observer 
(pie  ce  mot  $e  lit  v>U^,  cMImmk,  daa#  ua  paaaage  d^Abd-Allatif, 
où  6e  c^èbre  médecin  arabe  dit  d'une  barqM  eniployéa  sur  le  Ml , 
et  nommée  ochairi,  (jyji^  j  «Elle  a  la  forme  de  ce  qu'on  nomaie 
ekekhamk,  sur  k  Tigre,  «1^3  «^U*  Jld  <l5Cd.t  (  Relation  dt 
l'Egypte,  p.  299;  cf.  la  note  de  Silv.  de  Sacy,  ibiiL  p.  S09.) 
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toute  dépense ,  si  bien  qu*il  ne  possédait  de  la  royauté 
que  le  nom.  On  raconte  qu'Abou-Saïd  eut  besoin 
d'une  6on)me  d'argent  pendant  une  certaine  fête; 
mais  il  n'avait  aucun  moyen  de  se  la  procurer.  Il 
s  adre3»a  i  un  marchand ,  qui  lui  donna  tout  l'ar* 
gent  qu'il  voulut.  AbourSaïd  ne  cessa  de  rester  dans 
cet  état  de  sujétion ,  jusqu'à  ce  qu'un  jour  une  des 
femmes  de  son  père,  Douma-kbatoun,.YÎnt  le  trou- 
ver et  lui  dit  :  «Si  noua  étions  des  hommes,  nous 
une  laisserions  pas  Tcboban  et  son  fils  dans  la  situa- 
tttion  où  ils  «a  trouvent.  »  11  lui  demanda  ce  qu'elle 
voulait  dire  pç^r  ces  paroles.  Elle  lui  répondit  : 
«  L'insolence  de  Dimachk-Khodjah ,  fila  dte  Tcboban , 
u  est  parvenue  h  ce  point  qu'il  ose  avoir  commerce 
«  avec  les  femmes  de  ton  p^.  Ha  passé  la  nuit  der-r 
«nière  avecTaghi-kliatoua,  et  m'a  envoyé  dire  :  i  Je 
u  passerai  la  prochaine  nuit  avec  toi.  »  La  prudenee 
a  te  commanda  de  rassembler  les  émirs  et  les  troupes, 
tt  Lorsqu'il  ^era  monté  secrètement  à  la  forteresse 
«pour  y  passer  la  nuit,  tu  pourras  le  faire  arrêter* 
u  Dieu  mettra  ordre  è  l'affaire  de  son  père.  »  (Tcbo- 
ban était  ajk>rs  dans  le  Kboraçân).  La  colère  s'ei»* 
para  d' AbourSaïd,  et  il  passa  la  nuit  à  prendre  ses 
mesures.  Lonqu'il  sut  que  Dimachk-Khodjah  était 
dans  le  château*  il  ordonna  aux  émirs  et  aoai  troupes 
de  l'entourer  de  tous  côtés.  Le  lendemain  matin, 
Dimacbk  sortit,  accompagné  d'un  soldat  ((2/omIi) , 
QOmmé  Al-Hadj-alrMisri  (le  pèlerin  égyptien).  H 
trouva  une  chaîne  tendue  en  travers  de  la  porte  du 
obiteau  el  fermée  d'une  serrure.  Il  ne  lui  fiit  pas 
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possible  de  sortir  à  cheval.  Âl-Hadj-al-Misri  frappa 
la  chaîne  avec  son  épée  et  la  coupa.  Ds  sortirent 
alors  tous  deux.  Les  troupes  les  entourèrent.  Un 
des  émirs  attachés  à  la  personne  du  sultan ,  JLj^\Â, 
nommé  M isr-Khodjah ,  et  un  eimuque  nommé  Lou- 
lou, atteignirent  Dimachk-Khodjah,  le  tuèrent,  ap- 
portèrent sa  tête  au  roi  Abou-Saïd,  et  Ja  jettent 
sous  les  pieds  de  son  cheval.  C'est  leur  coutume 
d'en  agir  ainsi  avec  les  têtes  de  leurs  principaux 
ennemis. 

«  Le  sultan  ordonna  de  piller  la  maison  de  Di- 
machk,  et  de  tuer  ceux  de  ses  serviteurs  et  de  ses 
esclaves  qui  résisteraient.  Cette  nouvelle  parvint  à 
Tchoban,  dans  le  Khoraçân.  Il  avait  près  de  lui  ses 
fils,  émir  Haçan,  qui  était  l'aîné,  Talich  et  Djélaou- 
khan,  ^;Lfc.^As>-.  Ce  dernier  était  le  plus  jeune  et 
neveu  du  sultan  Âbou-Saïd  ;  sa  mère ,  Sati  JoU«  Beg , 
était  fille  du  sultan  Rhodabendeh.  Tchoban  avait 
aussi  près  de  lui  les  troupes  des  Tâtars  et  lem^  auxi- 
liaires. Tous  s'accordèrent  à  combattre  le  sultan 
Abou-Saîd,  et  marchèrent  contre  lui  ;  mais  lorsque  les 
deux  armées  furent  en  présence  l'une  de  l'autre,  les  Tâ- 
tars s'enfiiirent  près  de  leur  sultan  et  abandonnèrent 
Tchoban.  Quand  il  vit  cela ,  il  rétrograda ,  prit  la  fiiite 
vers  le  désert  du  Sédjistan  et  s'y  enfonça.  Il  se  déter- 
mina ensuite  à  se  retirer  près  du  roi  d'Hérat,  Ghaïats- 
eddin ,  à  implorer  son  secours  et  à  se  fortifier  dans  sa 
ville  capitale;  car  il  lui  avait  jadis  accordé  des  bien- 
faits. Ses  fils  Haçan  et  Talich  ne  furent  pas  d  accord 
avec  lui  à  ce  sujet,  et  lui  dirent  :  «Il  ne  sera  pas 
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«  fidèle  au  traité  ;  car  il  a  trahi  Firoaz-chah,  «Là  ji^H^  ^, 
«après que  celui-ci  se  fut  réfugié  près  de  lui,  et  il  Ta 
«  mis  à  mort.  »  Tchoban  refusa  de  renoncer  à  son 
dessein  de  se  retirer  près  de  Ghaïatseddin.  Ses  fils 
fabandonnèrent.  Il  se  mit  en  marche ,  accompagné 
de  son  fils  cadet  Djélaou-khan.  Ghaiats-eddin  sortit 
à  sa  rencontre,  mit  pied  à  terre  devant  lui,  et  le  fit 
entrer  dans  la  vilie ,  sous  la  foi  d*un  sauf  conduit. 
Mais  quelques  jours  après,  il  le  trahit,  le  tua ,  ainsi 
que  son  fils,  et  envoya  leurs  tètes  au  sultan  Abou- 
Said.  Quant  à  Haçan  et  à  Talich,  ils  se  dirigèrent 
vers  Kharezm  et  vers  le  sultan  Mohammed-Uzbek. 
Celui-ci  les  reçut  avec  honneur,  et  leur  donna  l'hos- 
pitalité; mais  ces  deux  individus  commirent  des 
actes  qui  rendirent  lemr  mort  nécessaire,  et  Uzbek 
les  fit  périr. 

Tchoban  avait  un  quatrième  fils,  nommé  Démor- 
Tach.  Ce  dernier  s  enfuit  en  Egypte.  Mélic-Nacir  le 
traita  généreusement,  et  lui  donna  Alexandrie.  Dé> 
inor-Tachi^fusa  de  l'accepter,  et  dit  :  «  Je  désire  seu- 
«tlement  des  troupes  pour  combattre  Abou-Saïd.  » 
Lorsque  Mélic-Nacir  lui  envoyait  un  vêtement,  il 
en  donnait  au  porteur  un  plus  beau ,  pour  ravaler 
Mélic-Nacir.  Il  commit  des  actions  qui  exigèrent  sa 
mort.  Le  roi  le  tua  et  envoya  sa  tête  à  Abou-Saïd. 

^  Telle  est  la  leçoD  des  deux  maonscrits  que  j  ai  sous  les  yeux; 
mais  il  faut  lire  Nirouz,  Uyo .  comme  écrit  Novaïri  (apad  d*Ohs8oa, 
Histoire  des  Mongols,  t  IV,  p.  175  ,  note),  ou  mieux  encore  Naa- 
roaz,'y^Kj,  Ce  fut  Fakhr-eddin-Curt,  frère  et  prédécesseur  de 
Ghaiats-eddin,  qui  trahit  Nauroui.  (Voy.  d'Ohsson,  op.  sapra  laud, 
p.  178,  188  et  suiv.). 
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Nous  avons  raconté  ci^dessus  son  histoire  et  ceile  de 

Kafa-Sonkor*. 

«  Lorsque  Tohobân  eut  été  tué ,  on  amena  son  corps 
et  celui  de  son  fiis.  On  monta  avtàc  eux  sur  TArafat 
et  on  les  porta  à  Médine,  afin  de  les  ensevelir  dans 
le  mausolée  queTchobtin  avait  fait  construire,  dans 
le  voisinage  de  là  mos<}uée  du  prophète  de  Dieu; 
mais  on  en  fut  empêché,  et  on  les  enterra  dans  le 
Bofci,  ^^*A|J1^.  Cest  Tchoban  qui  conduisit  de  l'eau 
a  la  Mekke. 

a  Lorsque  le  sultan  Abou^Sàid  ftit  devenu  maître 
de  lautorîté,  il  voulut  épouser  la  fille  de  Tchobàn, 
appelée  Bagdad-khatoun ,  une  de6  pluâ  belles  femmes 
de  soH  tempe.  Elle  était  mariée  au  cheikh  HaçM,  ce- 
lui4à  même  qui  s'empara  du  royaume ,  après  là  mort 
du  sultan  Abou-Saîd ,  dont  il  était  le  cousin-germain 
par  «a  mère^  Âbou^Sàîd  donna  des  ordres,  en  con- 
séquence desquels  Haçan  renonça  à  sa  femme. 
Abou-^Said  Tépousa.  Elle  devint  la  mietix  traitée  de 
ses  femmes.  Les  femmes  jouissent  che^  les  Turcs  et 
les  Tàt«*s  d'un  sort  très-heureux*  Lorsque  ceux-ci 
écrivent  un  (Mfdre,  ils  y  insèrent  ces  mots  :  «Par 
«Tordre  du  sultan  et  de»  khûtom,  ^j\i%.l,»m.i\  (^ 


^  Voyez  le  manuftcrit  910,  fol.  la  r.  cf.  d'Ohsson,  t.  IV,  p.  55^» 
55A  >  648  el  «uiv.  €90^  699^  et  les  Mines  de  TOHeot ,  t.  IV,  p.  869  » 
37i>  À  373. 

*  Ou  Bakiàu'l  GhMfkad.  Cest  ainsi  qu'on  déàignail  k  ciiiMlière 
<le  Médiwe.  !(Voy.  le  Mérûcid  d-Mla,  Ovl  Dictiùmuiin  géo^raphyfiÉc 
«irahe,  publié  per  M.  Juynboll.  Leyd«,  i65o,  p.  166,  et  cf.  fintx:- 
l(bardt.  Voyages  en  Arabie,  traduits  par  Eyriès,  t.  H,  p.  101»  io3.) 
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(jvjlytt^  \  »  Chaque  khatoun  possède  des  villes,  des 
provinces  et  des  revenus  considérables.  Lorsqu*elle 
voyage  avec  le  sultan,  elle  loge  dans  un  quartier 
séparé. 

Bagdad  -  khatoun  s  empara  de  V esprit  d*Abou- 
Saïd.  Il  lui  donna  la  préférence  sur  toutes  ses  autres 
femmes^r  Elle  demeura  dans  cet  état  tout  le  reste  de 
la  vie  du  sultan.  Mais  ce  prince  épousa  ensuite  une 
femme  appelée  Dilchad  ;  il  Taima  d'un  violent  amour 
et  négligea  Bagdad-khatoun.  Celle-ci  en  fut  jalouse 
et  empoisonna  Âbou-Saîd,  au  moyen  d'un  linge, 
y^OsJk^  i ,  avec  lequel  elle  le  frotta  *,  après  l'acte 
conjugal.  Il  mourut,  sa  postérité  s'éteignit,  et  ses 
émirs  s'emparèrent  des  provinces,  ainsi  que  je  le 
raconterai. 

Lorsque  les  émirs  surent  que  c'était  Bagdad-kha- 
toun qui  avait  empoisonné  Âbou-Saïd ,  ils  convinrent 
de  la  mettre  à  mort.  L'eunuque  grec,  Khodjah- 
Loulou ,  qui  était  un  des  principaux  et  des  plus  an- 
ciens émirs ,  s'empressa  de  mettre  cette  sentence  à. 
exécution.  Il  vint  trouver  Bagdad-khatoun,  pendant 
qu'elle  était  dans  le  bain ,  la  frappa  d*un  coup  de 
massue  (  daboas  ) ,  et  la  tua.  Son  corps  resta  étendu 
pendant  plusieurs  jours  dans  cette  même  place, 
les  parties  sexuelles  recouvertes  d'un  morceau  de 


'  Cf.  Méçatik-al-Absar,  iVottcej  des  Manuscrits,  t.  XIII,  p.  sSdi 
el  ci-dessus ,  Extrait  d^Ibn-Batoutah ,  numéro  de  septembre  i85o, 
p.  i56,  i59e(i63. 

'  ffempe  ejms  memkvm  viriU.  (Cf.  B.  Doxy ,  Diotionnaire  àétaHU éts 
\  des  vêtements,  p.  4 1 6  ^  note. ) 
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tapis ,  (jN^  ^  Le  cheikh  Haçan  8*empara  du  royaume 
dlrak,  et  épousa  Dilchad,  veuve  du  sultan  Ahou- 
Saîd ,  ainsi  qu'Âbou-Said  avait  épousé  sa  femme. 

MENTION    DE  CEUX  QUI  S*EMPARÂRBNT  DU  ROYAUME  APRÀS 
LA  MORT  DU  SULTAN  ABOU-SAÎD. 

uPaimi  eux,  le  cheikh  Haçan,  fils  de  la  tante 
.paternelle  du  sultan ,  et  que  nous  venons  de  men- 
tionner, se  rendit  maître  de  tout  Flrak  arabe.  Ibra- 
him-chah, fils  de  rémîr  ^ ,  s'empara  de 

Mouçoul  et  du  Diarbecr.  L*émir  Arténa  ^  s'empara 

'  Cf.  sur  ce  mot, pris  dans  le  sens  de  tapis  grossier  de  diverses 
coulenrs,  M.  Reinhart  Dozy ,  Dictionnaire  des  noms  des  vêtements,  etc. 
p.  369 ,  370 ,  note.  Tellis  a  une  autre  signification ,  que  Ton  peut 
voir  dans  le  Journal  asiatique  de  janvier  1849*  p.  65  (article  de 
M.  Gherbonneau) ,  ou  dans  le  curieux  ouvrage  du  général  Daumas, 
le  Sahara  algérien ,  p.  96 ,  1 36 ,  1 98. 

*  Le  ms.  910  porte  AaXw,  et  le  ms.  908 ,  fcUX^;  mais  il  s*agit 
d  un  personnage  appelé  ailleurs  par  Ibn-Batoutidi ,  dans  les  quatre 
manuscrits  Souvitak,  aaJj.w,  émir  du  Diarbecr  (  Voyage  d^Ibn-Bor 
toutah  dans  la  Perse,  p.  i3  ) ,  et  par  M.  d'Ohsson,  Soanataî  (Histoire 
des  Mongols,  t.  IV,  p.  177,178,  6i5,  637,  638,676  et 706). Dans 
le  dernier  de  ces  passages ,  M.  d'Ohsson  appelle  Ibrahim-cbah , 
petit-fils  de  Témir  Sonnataî. 

'  Il  est  souvent  question  de  Témir  Arténa  (  Uj\t ,  Artséna^  selon 
le  ms.  908],  dans  le  chapitre  dlbn-Batoutab  consacré  à  TAsie 
Mineure,  chapitre  dont  je  publie  en  ce  moment  la  traduction 
dans  les  Nouvelles  annales  des  voyages.  (Cf.  surtout  le  numéro  de 
janvier  1 85 1,  p.  ao,  note.)  M.  d*Ohsson  dit  que,  parle  traité  de  paix 
conclu  entre  les  deux  Haçan,  le  Tchobanide  et  Tllkanide,  Témir 
Arténa  obtint  quelques  districts  du  Roum  (  t.  IV,  p.  739).  Je  soup^ 
çonnequece  personnage  est  le  même  dont  le  nom  est  écrit  ailleurs 
par  M.  d'Ohsson  :  Eriuû,  (^Uj^î,  et  Irschad,  ^U^l  (p.  686  eX 
724). 
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du  pays  des  Turcotnans  connu  sous  le  nom  de  pays 
de  Roum.  Haçan-Khodjah ,  fils  de  Démortach .  s  em- 
para de  Tébriz ,  de  Sultanieh ,  d*Hamadan ,  de  Gom , 
de  Cachoun ,  y^b» ,  de  Reï ,  de  Vëramin ,  (jv^l;^ ,  de 
Ferghan,  ^j^j^  '  et  de  Karkh,  ^j^\  [Caradj),  L'émir 
Toghaïtomour  se  rendit  maître  d'ime  portion  du 
Khoraçan.  L*émir  Hoceïn,  fils  de  l'émir  Ghaïats- 
eddin ,  s'empara  d'Hérat  et  de  la  plus  grande  partie 
du  Khoraçan.  Mélic-Dinar  se  rendit  maître  des  pays 
de  Mécran  etdeKidj;  Mohammed-chah,  fils  de 
Mozaffer,  s'empara  d'Iezd  et  de  Kerman^;  Mélic- 
Cotb  -  eddin  '  s'empara  d'Hoimouz,  de  Kich,  de 
Katif,  de  Bahreîn  et  de  Kalhat.  Le  sultan  Âbou- 
Ishak,  dont  il  a  été  fait  mention  précédemment  *, 
s'empara  de  Chiraz ,  d'Isfahan  et  du  royaume  de  Fars, 
le  tout  comprenant  une  étendue  de  quarante-cinq 
jours  de  marche;  enfin,  le  sultan  Afraciab ,  l'atabek , 
dont  il  a  été  aussi  fait  mention  ci-dessus  ^,  se  rendit 
maître  d'Idedj  et  autres  contrées. 

^  Les  mots  qui  suivent  ^Ib  y.Ja}\  ^,  jusqu'à  j^^^^^âL>  vw*<3(|, 
maïKpient  dans  le  manuscrit  908.  Au  lieu  de  (^u^v3,  Ferghan, 
que  porte  le  manuscrit  910,  il  faut  sans  doute  lire  (;)l^  «1  Verhan, 
qui,  d'après  le  Lobh-alrLohah  ( édition  Veth ,  p.  374],  est  le  nom 
d'un  quartier  d'I^iahan ,  et  aussi  d'une  bourgade  voisine  de  Caçan , 
^Lmui .  Abou'l-Méhacin  mentionne  Verkan ,  ville  des  environs  de 
Cadian,  qLûU  ^Uâj  ù^  o'^J  (^^'  ^^^î^-»  n*66i,fol.  4ov.) 

'  Le  ms.  910  ajoute  :  et  de  FarfcoB^  Ji\«  . 

'  Le  même  ms.  ajoute  :  Temtéken,  i>4X^'> 

*  Voyages  dlbn-Batoutah  dans  la  Perse,  p.  38 ,  5o. 

^  Voyages à*IhnrBaiouiah,^.  11,  19.  Dans  cet  endroit,  Ibn-Ba- 
loutah  a  confondu  le  souverain  du  Louristân,  à  l'époque  où  il  tra- 
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SOMMÀIHË  DES  PRINCIPALES  MATIÈKES 

COMTENDES  DANS  LES  UORCBAOX  PRÉCÉDENTS. 

Avertissement  (  numéro  de  juin  iâ49«  P*  ^^7)- 
I.  Extrait  d^Abou-Obaîd-al-Bécri ,  relatif  aux  Petchénègues, 

aux  Rhazars,  aux  Borthas,  aux  Bulgares  du  Volga  et  à 
ceux  du  Danube,  au  pays  des  Madjgarieh  et  au  pays 
d'As-Sërir.  (Texte  arabe,  tnuiuction  et  notée,  numéro 
de  juin  18À9,  p.  46o  à  477.) 
II  et  lit.  Extraits  d'Ibn-Alatbir  et  d'Ibn-Khaldoun ,  comprenant  le 
récit  des  guerres  que  les  musulmans  d*Ertroum ,  d*Akb- 
lat ,  de  TAierbeidjan ,  les  sultana  Seldjoukides ,  les  Mon- 
gols et  Djélai-eddin  ,leKbarezmK;hah ,  soutinrent  contre 
les  rois  de  Géorgie ,  les  nations  du  Caucase  et  du  KiptchaL« 
entre  les  années  iiio  et  is3i.  (Traduction  et  notes, 
numéro  de  juin  1849  *  P*  ^7^  à  Ssi ,  et  numéros  de  no- 
vembre-décembre de  la  même  année,  p.  447  à  5i3.  ) 

IV .  Extrait  d'Ibn-Batoutab ,  contenant  le  récit  de  ses  voyages  à 

Cafia,  à  Solgbat  et  dans  le  Kiptchak,  et  la  relation  de 
la  cour  de  Mohammed  Uxbek-khan ,  souverain  de  cette 
contrée.  (Traduction  et  notes,  numéro  de  juillet  1 85o , 
p.  5o  à  75,  et  numéro  de  septembre,  même  année, 
p.  i53i  901.) 

V.  Extraits  de  Khondéoûr  et  de  Mirkhond ,  relatifs  à  lliialoire 

des  khans  du  Kiptchak  et  des  Chirvauchah.  (Traduits 
du  Persan  et  accompagnée  de  notes,  ci-deasus,  p.  io5 
ài48.) 
Note  additionnelle  (ci-dessus,  p.  149). 

versa  ce  pays,  en  7  27  (i3s7) ,  avec  celui  qui  régnait  vingt  ans  aprte , 
lors  de  son  retour  en  Perse.  A  la  prenière  de  ces  deux  dates,  le 
Louristân  avait  pouratabek  Nosret^eddifrAbinod,  fils  dloucef-chah , 
fils  d'Alp^i|^un ,  qui  mourut  en  733  (  i33a),  après  un  règne  de 
trente-huit  ans,  et  fut  remplacé  successivement  par  ses  deux  fils, 
Rocn-eddin-Ioucef-chah  et  Mozaffer-eddin-Afraciab.  Ce  dernier 
monta  sur  le  trône  en  Tannée  740  (  i339);  ^*^^^  ^^  '^^  1^®  parle 
Ibn-Batoutah.  (Voyei  Mirkbond,  The  history  ofthe  Àîabeks  ofSjria 
and  Persia,  etUted  by  W.  H.  MoHey.  f^ioadon,  i848,  p.  68  et  69; 
Kbondéttiir,  Hnhih  essiier,  t.  lll,  fol.  100  v.) 
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LE   SIÈCLE  DES  YOUÈN. 


L^-  ~ 


DEUXIÈME   PARTIE. 


LANGUE  COMMUNE. 

NOTICES  ET  EXTRAITS  DES  PRINCIPAUX  MONUMENTS  LITTERAIRES 
DÉ  LA  DYNASTIE  DES  YOUÊN. 


S  2.  PIÈCES  DE  THÉÂTRE. 

Un  éditeur  chinois  du  grand  répertoire  drama- 
tique intitulé  Youén^jin^pi-ickonf ,  a  réuni,  surThis- 
toire  du  théâtre,  une  foule  de  documents  plus  ou 
moins  instructifs.  Ces  documents  sont  : 

i**  Une  petite  introduction  que  j'ai  publiée  en 
i838  et  qui  doit  être  d'un  auteur  de  la  dynastie 
des  Ming.  Cet  auteur  distingue  trois  époques  dans 
le  drame  chinois,  l'époque  des  Thang,  Tépoque  des 
Song,  l'époque  des  Kin  et  des  Youên. 

^"^  Une  table  indiquantes  noms  des  anciens  airs 
de  ta  dyiMfôtie  des  Kin ,  tels  que  :  k  Bette  Lieou- 
tksing  y  les  Feuilles  d^Lsmk,  QMnd  le  vent  du  printemps 
wms  enivre,  les  Sept  frères,  e*c.  On  \  trouve  les  noms 
de  cinq  cent  dix-tteuf  airs. 
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3*  Une  citation  <Je  deux  phrases.  La  première 
est  relative  aux  instruments  de  musique  ou,  pour 
être  plus  exact,  aux  huit  corps  sonores  avec  lesquels 
les  Chinois  construisent  tous  leurs  instruments.  On 
y  indique  les  avantages  de  la  peau  tannée  des  ani- 
maux sur  le  bambou  et  du  bambou  sur  la  soie.  Il 
semble  résulter  de  cette  indication  que  dans  les  sym- 
phonies des  Youèn  on  préférait  les  tambours  aux 
imstruments  à  vent  et  les  instruments  à  vent  aux 
instruments  à  cordes. 

4"  Un  petit  firagment  dans  lequel  on  trouve  les 
noms  des  souverains  de  la  Chine  qui  ont  composé 
en  musique.  Il  y  est  fait  mention  de  Tempereur 
Hiouen-tsong  des  Thang,  de  Tchouang-tsong  des 
Thang  postérieurs,  de  Hoei-tsong  des  Song,  de 
Tchang-tsong  des  Kin. 

5**  Quelques  extraits  sur  la  théorie  des  cinq  tons 
(lia),  sur  les  qualités  et  les  défauts  des  voix,  sur  les 

concerts  '^,  sur  la  musique  des  petits  couplets 
À\  ^  et  des  grands  morceaux  ^   |^ . 

6"*  Un  fragment  sur  la  langue  du  théâtre. 

7^  Un  autre  sur  la  division  des  drames  en  douze 
classes. 

8"*  Une  table  contenant  les  noms  de  tous  les 
auteurs  dramatiques  depuis  les  Kin  jusqu'aux  Ming. 

9**  Une  liste  des  musiciens  qui  ont  travaillé  pour 
le  théâti*e  sous  la  dynastie  des  Youên. 

On  reconnaîtra  sans  doute  que  cette  préface  n  est 
quune  compilation  informe.  L*éditeur,  en  s'cnlou- 
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rant  de  tous  les  matériaux  que  lui  fournissaient  les 
écrivains  de  la  dynastie  des  Song  et  de  la  dynastie 
des  Kin ,  aurait  pu  composer  une  bonne  dissertation  ; 
mais  il  a  procédé  comme  tous  les  éditeiurs  chinois 
et  aligné  en  paragraphes  les  documents  qu'il  avait 
trouvés  dans  divers  ouvrages.  Nous  allons  tâcher  de 
suppléer  à  ce  qui  manque  dans  la  préface  du  Youên- 
jin-pé-tchong, 

L  expression  dissyllabique  ^^  0j ,  Uisâ-khi,  est 

le  nom  général  que  l'on  donnait  sous  la  dynastie 
des  Youên  à  toutes  les  pièces  écrites  pour  le  théâtre. 
Ce  titre  ne  convenait  pas  moins  à  la  comédie  qu'au 
drame,  puisque  les  auteurs,  comme  on  le  verra 
plus  tard,  ont  transporté  sur  la  scène  lyrique  le 
drame  et  la  comédie,  quils  ont  ajustés  à  Topéi^a.  Si 
Ion  considère  les  pièces  des  Youên  relativement  à 
lordonnance  de  la  fable,  à  Téconomie  du  plan,  à 
Tarrangement  des  scènes,  on  les  trouve  d'une  res- 
semblance parfaite.  Nos  règles  dramatiques  y  sont, 
pour  l'ordinaire,  ou  méconnues  ou  négligées;  la  dis- 
tinction des  genres  n'y  est  point  établie  ;  toute  la 
différence  qu'on  y  aperçoit  provient  du  choix  des 
sujets,  des  situations  qui  sont  plus  ou  moins  tou- 
chantes, plus  ou  moins  amusantes,  de  la  diction  qui 
est  plus  ou  moins  noble,  du  caractère  et  des  mœurs 
des  personnages. 

Cependant,  après  une  lecture  attentive  des  cent 
pièces  de  théâtre  composées  sous  la  dynastie  des 
Youên ,  j'ai  reconnu  que  les  Chinois  comprenaient  ' 
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sous  le  nom  de  Thsà-khi  sepl  espèces  d  ouvrages  dra- 
matiques, à  savoir: 

1  **  Les  drames  historiques  ; 
2*  Les  drames  Tao-sse  ; 
3**  Les  comédies  de  caractère  ; 
4**  Les  comédies  d'intrigue  ; 
b""  Les  drames  domestiques  ; 
6°  Les  drames  mythologiques; 
7°  Les   drames  judiciaires   ou  fondés   sur  des 
causes  célèbres. 

Les  drames  historiques,  particulièrement  la  Chate 
des  feuilles  du  Ou-ikonj,  et  la  Mort  de  J^ong-tcho, 
méritent  le  premier  rang  et  la  préférence  sur  tous 
les  autres.  Ce  sont,  à  mon  goût,  les  plus  beaux  mo- 
numents de  la  littérature  chinoise  dans  le  siècle  des 
Youên.  On  trouve  dans  les  annales,  dans  les  mé- 
moires des  historiographes ,  une  chronologie  savante 
et  régulière ,  des  faits  classés  dans  le  meilleiu? ordre, 
une  grande  précision;  mais  les  historiographes  et 
les  annalistes  ne  font  point  entrer  dans  leurs  longs  et 
fastidieux  ouvrages  le  tableau  des  moeurs  nationales  ; 
ils  se  bornent  au  récit  peu  instructif  des  événements 
et  omettent  ime  foule  de  choses  quon  voudrait 
savoir.  Il  faut  donc  les  chercher  dans  les  drames 
«t  les  romans ,  puisqu'on  ne  les  trouve  pas  ailleiu^. 
Les  auteurs  dramatiques  de  la  dynastie  des  Youên, 
appliquant  les  premiers  féloquence  à  Thistoire ,  ont 
ajouté  au  récit  des  événements  ce  qui  manquait 
dans  les   ouvrages  des   historiens  et,  comme  dit 
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Hamlet  dans  Sliakspeare ;  «They  show  the  very  âge 
and  body  of  tbe  time  bis  foitn  and  pressure.  »  lis 
ofirent  au  lecteur  un  véritable  tableau  des  antiquités 
chinoises,  depuis  l'an  607  avant  J.  G.  jusqu*au 
X*  siècle  de  notre  ère,  tableau  naïf,  varié,  rempli 
d'épisodes,  de  petits  détails,  où  Ton  voit  le  ca- 
ractère des  personnages  et  la  physionomie  des 
sièdes.  On  peut  étudier  fort  agréablement  l'histoire 
de  la  vieille  dynastie  des  Tobeou ,  de  la  gi*ande  que- 
relle de  Hoeï-wang,  prince  deWeï,  et  dcWeï-wang, 
prince  de  Thsi;  de  la  rivalité  de  Sun-pin  et  de 
Pang-kiuen  dans  la  R<mte  de  Mailing;  Thistoire  du 
r^e  de  King-wàng  et  les  mœurs  de  Tépoque  où 
vivait  Confucius  dans  Tchao-kong,  prince  de  Thsou, 
et  dans  Oa-yimén  jouant  de  la  flûte;  fbistoire  d  une 
période  intéressante  qu  on  appelle  Tchen-koûe  dans 
Sourtksin  transi  de  froid;  les  mœurs  de  la  dynastie 
des  Haa  dans  les  Fureurs  de  Yng-pou;  les  mœurs  de 
répoque  des  San-koue  dans  le  Mariage  de  Litou-hiaen- 
tè  et  la  Mort  de  Tong-tcho;  enfin  les  mœurs  des 
Thang,  qui  ont  un  grand  attrait,  dans  la  Chute  des 
feuilles  du  Ou-thmg,  dans  le  Trompeur  trompé,  SieJin- 
koueï,  le  Petit  commandant,  le  PaviUon  démoliy  la  Pa- 
gode dacielf^ls  Combat  de  Hoei^hhkong.  Générale- 
ment le  dialogue  de  ces  pièces  n  est  pas  dans  le  ton 
dé  la  conversation  ordinaire  ;  il  n  y  a  pas  de  styles 
qui  se  ressemblent  moins  que  celui  des  drames  his- 
toriques et  celui  de  la  conversation  ;  quant  aux  vers, 
ils  sont  aussi  plus  élégants  que  les  autres,  plus  riches 
de  métaphores,  d'images ,  d  allusions  et,  je  le  sup- 
pose, dune  harmonie  plus  savante. 
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Au  défaut  d\in  culte  fondé  sur  une  révélation 
véritable,  les  hommes  se  foirent  un  culte  et  des  ré- 
vélations sans  fondement.  Je  Tai  dit  ailleurs,  il  ny 
a  pas  de  spectacle  religieux  chez  les  Chinois.  Que 
les  opinions  superstitieuses  du  peuple  ou  que  les 
folles  cérémonies  du  bouddhisme  se  trouvent  souvent 
mêlées  aux  pièces  de  théâtre,  cela  est  vrai;  mais  les 
représentations  dramatiques  n  en  sont  pas  plus  ma- 
jestueuses pour  cela.  Au  contraire ,  dès  qu'un  écrivain 
met  en  scène  des  jongleurs  comme  les  Tao-sse,  ou 
de  ridicules  personnages  comme  les  bouddhistes, 
il  renonce  par  le  fait  au  genre  sérieux  et  grave.  Cet 
amas  de  superstitions  chinoises,  dont  se  compose  le 
culte  des  Tao-sse,  devait  fournir  au  théâtre  des  ca- 
ractères étranges,  des  aventui*es  merveilleuses,  des 
événements  extraordinaires,  des  mœurs  et  des  situa- 
tions très-comiques  et  très-amusantes.  Je. place  au 
second  rang  les  pièces  Tao-sse.  Outre  qu  elles  nous 
font  connaître  les  sentiments  intimes  des  visionnaires 
les  plus  extravagants  qui  furent  jamais,  nous  y  trou- 
vons encore  un  précieux  témoignage  du  génie  sati- 
rique des  auteurs,  car  si  Ion  vénérait  les  Tao-sse, 
du  temps  des  Song,  sous  les  Youén  on  s*en  moquait. 
Il  y  a  dans  la  collection  neuf  drames  Tao-sse;  ces 
drames  sont  :  le  Pavillon  de  Yô-yang,  le  Sommeil  de 
Tchin-pôy  le  Songe  de  Lia  Thong-pin,  Flear  de  pêcher, 
la  Nacelie  métamorphosée,  la  Déesse  gui  pense  aumonde, 
la  Coariisane  Lieàu  et  la  Conversion  de  Lieou-tsom.  On 
peut  joindre  à  ces  pièces  deux  drames  bouddhiques, 
l'Histoire  du  caractère  jIn  u  patience  »  et  le  Songe  de 
Sou  Thong-po. 
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On  ne  voit  pas  que  les  Chinois  aient  composé 
des  pièces  comiques  d'une  forme  régulière,  sous  la 
dynastie  des  Song.  Il  se  peut  néanmoins  que  Tori- 
gine  de  la  comédie  remonte  encore  plus  haut, 
comme  Taflinnent  les  éditeurs  du  Youênrjin-fë'tchong. 
Quant  à  moi,  je  persiste  à  croire  que  les  dynasties 
antérieures  à  la  dynastie  mongole  n  avaient  que  des 
drames  hurlesques,  des  bouffonneries,  des  farces, 
et  que  le  siècle  des  Youên  a  produit  les  premières 
comédies  du  genre  sérieux.  Sans  avoir  à  nous  offrir 
des  comédies  parfaites,  ni  des  monuments  compa- 
rables aux  nôtres,  les  écrivains  des  Youên  méritent 
notre  estime,  pour  s*être  essayés  dans  un  genre 
d'ouvrage  extrêmement  difficile  ;  je  veux  parler  des 
comédies  de  caractère.  J'en  ai  trouvé  cinq  dans  le 
répertoire;  ce  sont:  t  Enfant  prodigue,  le  Bouddhiste, 
le  Libertin ,  t Avare  et  le  FajiatUfue.  J'incline  à  croire 
que  le  théâtre  modame  en  renferme  beaucoup 
d'autres.  Â  la  Chine,  le  théâtre. est  une  école  de 
morale  et  les  pièces  de  ce  genre,  moins  peut-être 
que  les  drames  judiciaires ,  plus  que  les  comédies 
d'intrigue,  peuvent  servir  à  réprimer  les  folies  et  à 
corriger  les  vices.  Quant  aux  six  pièces  que  je  viens 
de  citer,  elles  me  paraissent  très-remarquables. 
Tous  les  enfants  prodigues,  tous  les  avares,  tous  les 
libertins  se  ressemblent;  Lou-tchaî-lang  n'est  ni  au- 
dessus  ni  au-dessous  de  don  Juan  ;  mais  quel  carac- 
tère que  celui  du  bouddhiste  !  quelle  étrange  ma- 
nière de  penser  et  de  sentir  !  Dans  la  pièce  diinoise, 
où  l'on  trouve  épisodiquement  la  fable  du  Financier 
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et  da  Savetier,  les  moindres  actions  du  principal  per- 
sonnage amusent  et  soutiennent  l'attention.  Ce  n*est 
pas  encore  là,  on  le  pense  bien,  le  vrai  genre  de  la 
comédie  de  caractère,  et  Ton  sent  à  quelle  prodi- 
gieuse distance  l Avare  de  l'auteur  chinois  doit  être 
de  l'Avare  de  Molière  ou  même  de  rAalalaria  de 
Haute. 

Les  comédies  d'intrigue,  où  figurent  principale- 
ment des  courtisanes,  sont  plus  nombreuses  que  les 
comédies  de  caractère  ;  mais  aussi  de  tous  les  genres, 
cest,  dit-on,  le  plus  &cile.  Malheureusement  la 
plaisanterie  chinoise  nest  ni  très -fine,  ni  très-spi- 
ritùelle;  elle  est  même  un  peu  lourde  et  s  écarte 
quelquefois  des  règles  de  la  bienséance.  De  telles 
comédies  peuvent  intéresser  le  lecteur  européen  par 
les  tableaux  de  mœurs  qu'on  y  trouve  ;  elles  plaisent 
au  spectateur  chinois  par  la  singularité  des  aventures , 
la  variété  des  incidents  qui  retardent  Taction  et  sur^ 
tout  par  le  merveilleux  de  f  intrigue.  LeGagedtamoar, 
la  Homsse  da  lit  naptial,  le  Miroir  de  jade,  la  Courit- 
sone  savante,  la  Coariisane  saavée,  le  FUave  aa  coars 
sinoeux,  le  Mariage  secret,  les  Anumrs  de  Yà-hoa,  l'Aca- 
démicien amoareax,  le  Mari  qaifait  la  cour  à  sa  femme  ^ 
f  Inscription  de  Tsiéi-fa,  le  Mal  d'awumr,  le  Songe  de 
Tou-mo^chiy  les  Secondes  noces  de  Oeî-kao ,  le  Pavillon , 
la  Flear  de  poirier  rouge,  la  Soabrette  accomplie,  le  Lac 
Kin-isièn,  l'Histoire  de  la  pantou^e  laissée  en  gage,  l'His- 
toire  da  peigne  de  jade,  le  Portigae  des  cent  fiewrs,  la 
Religieuse  mariée,  les  Amours  de  Siao^ho4an  et  le  Pa- 
villon de  plaisance  peuvent  être  regardées  comme 
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vingt*quatre  comédies  d'intrigue.  Au  point  de  vue 
de  la  morale ,  ce  sont  les  vingt-quatre  pièces  les  plus 
réprébensibles  du  théâtre  chinois;  mais  il  y  en  a 
peu  dans  lesquelles  on  ne  rencontre  des  scènes  très- 
intéressantes. 

Les  drames  domestiques ,  d  un  genre  moins  noble , 
n  ont  aucun  caractère  particulier  ;  Us  roulent  sur 
les  accidents  de  la  vie  conunune  et  peignent,  en 
généra],  les  mœurs  du  bas  peuple.  On  y  trouve 
quelquefois  des  situations  très-touchantes.  Les  édi- 
teurs du  Yottén'jinrpë'tchong  nous  ont  laissé  dix 
huit  drames  de  ce  genre  ;  ce  sont  :  la  Taniqae  con- 
frontée, IHisioire  4! un  pêcheur  et  (fan  bâcheron.  Yen-- 
thsing  vendant  da  poisson,  le  Naufrage  de  T change 
thièn-Muo,  le  Vieillard  gui  obtient  un  fils,  les  Caisses 
de  cinabre,  l'Enseigne  à  iéie  de  tigre,  la  Réunion  du 
fils  et  de  la  fille,  le  Tourbillon  noir,  les  Anu>urs  de  Pë* 
ià-thièn,  le  Festin  du  ministre  ttétat,  Meng^kouang,  le 
Sacrifice  de  Fan  et  de  Tckang ,  le  Dévouement  de  Tokao- 
U,  la  B(Hte  mystérieuse,  le  jugement  de  Song-kiang,  les 
Aventures  de  Lo4i-lang ,  le  Condamné  qui  retourne  dans 
sa  prison.  Le  dialogue  des  drames  domesUques ,  écrit 
dans  le  ton  de  ta  conversation  ordinaire ,  est  un  mo- 
nument de  la  langue  chinoise  parlée  au  xiv*  siècle  ; 
le  langage  est  clair,  naturel  et  simple,  parce  que 
les  auteurs  écrivaient  comme  ils  parlaient. 

n  paraîtra  surprenant  que  les  Chinois,  avec  un 
degré  d'imagination  assez  médiocre,  samuscnt  k 
composer  des  drames  mythologiques  ou  des  opéras- 
ftOTes;  mais  ce  n'est  pas  le  merveilleux,  c'est  le  ri- 
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dicule  quon  trouve  le  plus  souvent  dans  ces  pièces, 
dont  les  défauts  tiennent  à  la  mythologie  chinoise, 
qui  n*est  pas  assez  poétique.  Les  fictions  des  anciens 
poètes,  loin  d'être  ingénieuses,  charmantes, comme 
les  fictions  d'Ovide  ou  de  TArioste,  nofiiraient  aux 
auteurs  dramatiques  de  ia  dynastie  des  Youén  qu  une 
assez  triste  ressource.  Ces  auteurs  ne  paraissaient 
pas  appelés  à  de  grands  succès,  et  d  ailleurs  comme 
il  n  existait  pour  le  théâtre  ni  architecture ,  ni  sculp- 
ture, ni  peinture, ni  chorégraphie,  les  opéras-féeries 
n'étaient  soutenus  par  aucun  des  prestiges  de  Tillu- 
sion  théâtrale.  Aussi  le  petit  nombre  de  drames  my- 
thologiques restés  au  théâtre,  prouve  que  ce  genre 
n  a  pas  réussi.  On  n'en  compte  que  six  dans  la  col- 
lection des.Youên;  ce  sont  :  Tchang,  l'anachorète; 
le  Créancier  ennemi,  le  Saule,  la  Grotte  des  pêchers, 
le  Roi  des  dragons,  la  Nymphe  atnowrense. 

Les  dvdines  judiciaires  y  d'une  influence  plus  puis- 
sante sur  les  mœurs ,  me  paraissent  inférieurs  aux 
autres  pièces.  La  collection  des  Youên  en  renferme 
seize ,  qui  sont  :  Le  Grenier  de  Tchit^tcheou ,  le  Chien 
de  Yang-ohi,  la  Délivrance  de  ThsiènAdao,  les  Originaux 
confrontés,  V Ombre  de  Chin-notheal,  le  Songe  de  Pao- 
kong,  le  Bonnet  de  Lieou-ping-youén ,  f Innocence  re- 
connue, Lou'tchaî'lang ,  la  Fleur  de  l'arrière  pavillon, 
t Histoire  du  cercle  de  craie,  le  Magot,  le  Plat  gai 
parle,  le  Ressentiment  de  Teou-ngo,  le  Petit  pavillon 
d'or  et  les  Malheurs  de  Fong^à-lan.  Les  principaux 
incidents  des  drBines  judiciaires  se  trouvent  dans  les 
Répertoires  de^  causes  célèbres ,  mais  surtout  dans 
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une  collection  des  jugements  de  Pao-kong,  collec- 
tion déjà  populaire  au  commencement  de  la  dynastie 
des  Youên.  Pao-kong  ou  Pao-tching,  dont  la  sagesse 
est  devenue  proverbiale  à  la  Chine ,  fut  gouverneur 
de  Kbai-fong-fou,  juge  en  dernier  ressort,  puis  mi- 
nistre, sous  le  règne  de  Tempereur  Jîn-tsong,  de  la 
dynastie  des  Song.  Ses  équitables  et  ingénieuses 
sentences  ont  acquis  une  célébrité  qui  dure  encore  ^ 
Encadrées  dans  les  pièces  dramatiques  des  YoUên, 
elles  y  produisent  des  coups  de  théâtre,  tant  elles 
semblent  imprévues.  M.  Stanislas  Julien,  le  premier, 
nous  a  fait  connaître  une  de  ces  pièces^;  elle  office 
avec  le  jugement  de  Salomon  la  ressemblance  la 
plus  frappante. 

Tels  sont  pour  le  théâtre  les  divers  genres  d*ou- 
vrages  auxquels  le  siècle  des  Youên  a  donné  nais- 
sance, et  ces  ouvrages  ont  obtenu  le  succès  qu'ils 
méritaient.  Il  faut  dire  aussi  que  cette  remarquable 
époque  était  plus  favorable  que  les  précédentes  à 
la  poésie  dramatique.  Les  auteurs  qui  travaillaient 
pour  le  théâtre  pouvaient  facilement  puiser  dans 
les  sources  de  lantiquité,  dans  Tso-khieou-ming, 
par  exemtple,  dont  la  précieuse  chronique  avait  été 
tant  de  fois  expliquée  et  commentée ,  dans  le  Sse-ki 
de  Sse-ma-thsièn  et  dans  les  Annales.  M.  Stanislas 
Julien,  en  reproduisant  et  en  traduisant  les  docu- 

*  Pendant  ie  règne  de  Tao-kouang,  on  a  réimprimé  la  collection 
des  pins  fameux  jugements  de  Pao-kong,  sous  le  titre  de  Long-thoa- 
kong-ngan. 

'  L'histoire  du  Cercle  de  craie. 
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ments  originaux  qui  ont  fourni  le  sujet  du  drame 
célèbre ,  intitulé  :  Le  jeune  orphelin  de  la  famille  de 
Tchao,  a  montré  le  parti  que  fauteur  chinois  a 
tiré  du  Sse-ki,  Pour  les  écrivains  dramatiques,  les 
romans  ont  sur  les  annales  et  les  chroniques  des 
avantages  considérables  ;  ils  offirent,  avec  le  mer- 
veilleux des  incidents,  des  peintures  plus  vives  et 
des  scènes  amusantes.  On  a  vu  que  le  San'koaë4chi 
avait  inspiré  les  deux  plus  beaux  drames  de  ia  col- 
lection; le  Choal'hoa-tchouen:,  par  la  franchise  ori- 
ginale de  ses  caractères  et  Tinfinie  variété  de  ses 
tableaux,  par  l'intérêt  et  le  comique  des  situations 
qu*on  y  trouve ,  présentait  aux  écrivains  des  ressources 
inépuisables.  Jai  déjà  parlé  du  Recueil  des  juge- 
ments de  Pao-tching^;  cétait  comme  un  répertoire 
où  chaque  auteur  puisait  à  son  gré. 

La  dynastie  des  Thang  et  la  grande  dynastie  des 
Song  avaient  produit  d'excellents  poètes.  Sous  les 
Mongols,  il  y  avait  déjà  dans  la  littérature  chinoise 
une  foule  de  petits  poèmes  que  l'on  peut  comparer 
à  nos  odes  et  dont  quelques-uns  méritent  véritable- 
ment d'en  porter  le  nom.  Ce  sont  des  pièces  de 
vei^s ,  plus  ou  moins  estimables ,  partagées  en  strophes 
j^  ou  stances  régulières.  Les  unes  sont  dans  un 
genre  très-noble,  les  autres  sont  plus  remarquables 
par  l'agrément  du  style  que  par  la  magnificence 
des  idées.  Quant  à  la  forme  extérieure  et  à  la 
structure  particidière  de  ces  odes,  les  règles  de  la 
poétique  chinoise  sont  infiniment  plus  sévères  et 
plus  compliquées  que  les  nôtres.  Si  chez  nous  ou 
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ne  doit  jamais  enjamber  d'une  strophe  à  f  autre, 
comme  les  Grecs  et  les  Latins,  à  la  Chine  il  nest 
pas  même  permis  d*enjamber  d*un  vers  à  Tautre. 
Dans  tous  les  ouvrages  de  poésie,  un  vers  chinois 
n'est  autre  chose  qu  un  nombre  arrêté  de  cinq  ou 
de  sept  mots  monosyllabiques,  renfermant  un  sens 
complet;  mais  ce  qui  fait  que  Tode  est  pour  les 
Chinois  d'une  eitécution  très-pénible,  cest  que  les 
poètes  ont  introduit  dans  Tintérieur  du  vers  le  sys- 
tème périodique,  système  qui  consiste  dans  le  retour 
de  certains  sons  et  ne  s'appliquait  primitivement 
qu'aux  finales.  On  distingue  les  stances  des  Chinois 
par  le  nombre  de  vers  et  l'on  trouve  chez  eux  comme 
chez  nous  des  quatrains,  des  sixains,  des  huitains  et 
des  dizains.  Les  cantatilles  et  les  grands  morceaux 
des  pièces  de  théâtre,  où  cette  distinction  n'a  pas 
lieu,  sont  regardés  comme  des  pièces  irrégulières, 
abandonnées  aux  fantaisies  de  ceux  qui  les  com- 
posent. 

Puisqu'on  avait  écrit  tant  de  vers  sous  les  dynas- 
ties précédentes,  les  auteurs  dramatiques  de  la  dy- 
nastie des  Youên  avaient  donc  sous  les  yeux  une 
foule  de  modèles,  pour  tous  les  genres.  Aussi  les 
meilleurs  morceaux  lyriques  du  théâtre  des  Youên 
sont-ils  une  imitation  continuelle  de  la  poésie  des 
Thang  et  des  Song.  Cependant,  à  l'exception  de  Ma- 
tchi-youèn,  qui  est,  je  crois,  le  plus  habile  versi- 
ficateur de  cette  époque,  de  Kouan-han-king,  de 
Tching-të-hoeï,  de  Pë-jîn-fou  et  de  quelques  autres, 
les  écrivains  dramatiques  ne  prenaient  pas  la  peine 
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d'écrire  les  morceaux  qu'ils  inséraient  dans  leurs 
pièces  ;  ils  les  composaient  de  vers  pillés  çà  et  là. 
Quant  au  Pë-wen  ^  ]p^  ou  à  la  prose,  on  sait  que 
la  langue  commune  est  la  langue  du  théâtre.  Cet 
idiome  avait  beaucoup  perdu  de  sa  rudesse  et  de 
son  âpreté  dans  le  xiv*  siècle,  et  si  Ton  sentait  le 
besoin  dune  élocution  facile,  élégante,  le  Chouî- 
hou-tchoaen  et  les  dialogues  du  Si-siang-ki  offraient 
aux  auteurs  dramatiques  d'excellents  modèles  de 
style  ;  Chi-naï-ngan  et  Wang-chi-fou  leur  avaient 
ouvert  la  route. 

Ce  dernier  fut  véritablement  le  créateur  des 
pièces  de  théâtre  appelées  Thâ-khi ,  et  les  cent  quatre- 
vingt-dix  écrivains  dramatiques,  dont  les  noms 
figurent  dans  le  catalogue  du  Yoaén-jîn-pê'tcTiong , 
doivent  être  rangés  dans  la  classe  des  imitateurs. 
Wang-chi-fou  a  composé  treize  ouvrages  ;  le  plus  con- 
sidérable est  le  Si-î^ng-ki  ou  «  l'Histoire  du  pavillon 
occidental,  »  chef-d'oéuvredela  poésie  lyrique.  Jamais 
ouvrage  n'obtint  à  la  Chine  un  succès  plus  réel  et 
plus  brillant;  il  le  méritait  par  l'élégance  du  lan- 
gage, par  la  vivacité  du  dialogue  et,  d'après  tous 
les  critiques,  par  le  charme  et  l'harmonie  des  vers. 
L'enthousiasme  qu'il  excita  dure  encore.  Écoutez 
les  éditeurs  de  notre  temps  :  «  Un  homme  me  disait  : 
THistoire  du  pavillon  occidental  (Si-ilang-ki)  est  un 
livre  obscène  ;  je  n'en  doute  pas ,  un  jour  viendra 
où  l'auteur  de  cet  ouvrage  sera  précipité  au  fond 
de  l'enfer;  les  démons  lui  arracheront  la  langue. 
Êtes-vous  de  mon  avis?  —  Non,  lui  répondis-je» 
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le  Shsiang-ki  n*est  pas  un  ouvrage  comme  un  autre  ; 
c'est  le  chef-d  œuvre  du  Ciel  et  de  la  Terre.  Il  existe 
depuis  que  le  Ciel  et  la  Terre  existent.  Ce  n'est  pas 

un  homme  qui  Ta  écrit  ; mais  si  vous  voulez 

absolument  qu'un  homme  ait  composé*  THistoire 
du  pavillon  occidental,  Ching-than  vous  dira  son 
nom.  —  Je  soutiens  que  le  Si-siang-hi  nest  pas 
un  ouvrage  licencieux,  s'éerie  un  autre  éditeur; 
non ,  c'est  le  plus  beau  monument  de  la  littérature. 
Tant  qu'il  y  aura  des  hommes  éloquents  qui  diront  : 
c'est  un  chef-d'œuvre,  il  se  trouvera  des  libertins 
qui  répondront  :  c'est  un  livre  obscène.  Ching-than 
n'a  pas  révélé  son  secret  à  tout  le  mondée»  Ce- 
pendant quelque  mérite  que  l'on  reconnaisse  dans 
le  Si-siang-ki,  on  doit  convenir  que  cet  ouvrage  est 
dépourvu  d'intrigue. 

Il  faut  encore  avouer  que  si  Wang-chi-fou  fut  vé- 
ritablement très-supérieur,  comme  poëte ,  à  tous  les 
auteurs  de  la  dynastie  des  Youên  qui  vinrent  après 
lui,  ces  auteurs,  assurément  très-estimables,  mon- 
trèrent une  plus  grande  force  dramatique.  Ils  ont 
essayé  de  conduire  une  action  et  d'enchainer  les 
scènes  ;  ils  ont  su  développer,  soutenir  un  caractère 
pendant  cinq  actes,  intéresser  par  la  variété  des  si- 
tuations et  des  épreuves.  Ma-tchi-youên  est  le  plus 
habile  écrivain;  il  nous  reste  sept  pièces  de  cet 
auteur,  qui  en  a  composé  treize.  Kouan-han-king 
est  le  plus  fécond  ;  il  a  composé  soixante  pièces,  sur 

^  Si-siang-ki  avec  le  commentaire  de  Ching-than  (édition  pu- 
bliée 50U8  Tao-kooang  ). 
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lesquelles  huit  ont  été  conservées.  Quant  aux  musi- 
ciens qui  ont  travaillé  pour  le  théâtre  sous  I  s  Youên, 
on  en  compte  trente-six.  Les  plus  célèbres  chanteurs 
étaient  originaires  des  provinces  septentrionales  de 
la  Chine. 

Nous  passerons  maintenant  à  Texamen  des  cent 
pièces  de  théâtre  contenues  dans  le  répertoire  in- 
titulé Youên-jin-pë-tchong. 


i"   PIÀCE. 

*^  ^  ^A  Han-kong-thsiâou, 

ou  les  Chagrins  dans  le  palais  de  Han.  Drame  histtmque 
composé  par  Ma-tchi-youén. 

Ce  drame  a  été  traduit  en  anglais  par  M.  J.  F. 
Davis  K 


2*   PIÈCE. 

ou  ie  Gage  d^amour*.  Comédie  composée 
par  Kiao-meng-fou. 

Le  Thang'thsaî'tseU'tchouen  ou  «  l'Histoire  des  écri- 
vains célèbres  de  la  dynastie  des  Tliang  d  a  fourni  à 

^  Voyez  Han-koong-tsew,oT  ihe  Sorrows  of  Han ,  a  chinese  tragedy, 
Iranslated  from  the  original ,  with  notes;  London ,  1839,  in•4^  avec 
une  planche  lithographiée  ;  réimprimé  in-8*  à  la  suite  du  roman 
Theforianate  umion  dn  môme  traducteur.  Voyei  aussi  les  observa- 
tions critiques  sur  la  traduction  anglaise  de  ce  drame ,  NouveawJour- 
nal  atiatiqme,  cahier  de  juillet  1829. 

*  Littéralement:  Histoire  des  pièces  de  monnaie  en  or. 
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Kiao-meng-fou  le  sujet  de  cette  comédie.  En  Europe , 
nos  personnages  comiques  sont  ordinairement  des 
personnages  d'imagination  ou  de  pur  caprice  ;  il  n  en 
est  pas  de  même  à  la  Chine.  On  y  aime  tant  This-. 
toire  que  la  comédie  chinoise  est  presque  toujours 
de  rhistoire,  sous  une  forme  plus  ou  moins  attrayante. 
Ainsi  dans  Kin-thsièn-ki  ou  u  le  Gage^  d^amour,  »  on 
voit  figurer  trois  poètes  de  la  dynastie  des  Thang, 
Han-feï-king,  qui  a  le  premier  rôle,  l'académicien 
Ho-tchi-tchang  et  le  célèbre  Li-tbaï-pe.  Il  y  a  plus,  et 
c  est  là  un  des  caractères  particuliers  du  Kin-thsièn- 
ki ,  les  jolies  ariettes  que  Tauteur  met  dans  la  bouche 
de  Han-feî-king  sont  du  poète  Han-feï-king  lui-même. 
Ce  n  est  pas  qu'on  ne  trouve  dans  les  autres  pièces 
du  répertoire  quelques  lambeaux  pillés  çà  et  là, 
une  foule  de  chansons  qui  datent  de  l'époque  de  Li- 
thai-pe;  elles  ont  en  général  un  tour  fin  et  délicat 
qui  les  fait  reconnaître,  une  grâce  particulière,  dont 
il  n'y  a  rien  qui  approche  dans  les  cantatilles  des 
Youên ,  à  l'exception  toutefois  des  morceaux  lyriques 
du  SUsiang-ki;  mais  dans  le  Gage  d'amour  l'interpo- 
lation est  pour  ainsi  dire  systématique. 

Il  n'y  a  pas  de  prologue.  La  première  scène  du 
premier  acte  nous  introduit  dans  un  des  plus  magni- 
fiques palais  de  la  capitale,  où  réside  le  gou- 
verneur Wang-fou ,  avec  son  fils  Wang-tching  et  sa 
fille  nonmiée  Lieou-mei.  Wang-fou ,  élevé  par  l'em- 
pereur Ming-hoang-ti  des  Thang  (Hiouen-tsong) 
au  comble  des  dignités  et  de  la  fortune ,  est  un  ma- 
gistrat sévère  et  désintéressé.  Comme  il  se  consacre 
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avec  zèle  au  service  de  l'état  et  repousse  de  son 
palais  les  médisants  et  les  flatteiu^s,  il  reçoit  chaque 
jour  de  nouveaux  bienfaits  et  de  nouveaux  présents, 
car  Hiouen-tsong  était  un  monarque  très-généreux. 
Quand  il  témoignait  une  grande  gaieté  (ce  qui  lui 
arrivait  souvent) ,  les  ministres  pouvaient  toujo'Urs 
compter  sur  quelques  cadeaux,  tels  que  des  vases, 
des  escai  boucles ,  des  perroquets  blancs,  des  tablettes 
de  jade  ou  du  vin  de  Niao-tching.  Il  avait  donné  à 
Wang-fou  cinquante  pièces  d  or,  portant  les  carac- 
tères do  la  nouvelle  monnaie  des  Thang\  qui  était 
une  monnaie  de  cuivre^.  Une  particularité  plus  cu- 
rieuse encore,  cest  que  le  gouverneur  avait  fait  de 
ces  pièces  de  monnaie  un  collier  ou  plutôt  une 
espèce  de  talisman  qu'il  avait  remis  à  sa  fille  Lieou- 
meï,  en  lui  assurant  que  si  elle  le  portait,  sa  vertu 
ne  serait  jamais  exposée  aux  tentations  et  que  les 
mauvaises  pensées  ne  poiu*raient  naître  dans  son 
cœur.  A  la  Chine ,  lempereur  est  très-certainement 
le  souverain  pontife  de  la  nation  ;  il  y  exerce  avec 
une  autorité  incroyable  le  plus  élevé  de  tous  les 
ministères,  le  ministère  spirituel;  mais  en  vérité  le 
gouverneur  s  avançait  trop,  lorsqu'il  regardait  un 
pareil  collier  comme  un  talisman  infaillible. 

On  va  en  juger.  L'empereur  Hiouen-tsong,  insti- 
tuteur du  théâtre,  fondateur  de  la  célèbre  académie 


'  ^TCli 


^  Les  Chinois  ne  font  usage  ni  de  monnaies  d  or,  ni  de  monnaie 
d'argent. 
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des  Han-lin ,  n  avait  pas  seulement  de  la  générosité  ; 
il  aimait  les  arts  ;  il  aimait  la  musique ,  et  comme  il 
la  savait  très-bien,  disent  les  historiographes,  il  avait 
féuni  dans  Tintérieur  du  palais  impérial  cent  jeunes 
actrices,  auxquelles  il  donnait  lui-même  des  leçons 
de  chant.  Ce  n'est  pas  tout;  il  aimait  les'fêtes  aussi. 
Or,  un  jour,  cetait  dans  la  troisième  décade  du 
troisième  mois  (les  Chinois  insistent  sur  les  détails), 
l'empereur  Ming-hoang-ti  avait  convoqué  tous  les 
habitants  delà  capitale,  sans  exception,  à  une  grande 
fête  surleKieba'bng-tchioua  leLacdes  neuf  dragons  », 
à  un  concert  avecdes  intermèdes  singuUers.  On  devait, 
dans  ces  intermèdes ,  chercher  à  lire  une  proclama- 
tion impériale,  dont  les  caractères  avaient  été  tracés 
avec  des  fleurs  de  pivoiue  par  une  des  concubines 
du  palais.  Wang-fou,  comme  gouverneur  de  Tchang- 
Dgan  se  trouvait  naturellement  chargé  des  préparatifs 
de  cette  fête.  Il  y  met  tous  ses  soins  et  ordonne  à 
sa  fille  Lieou-meï  d*y  assister  avec  une  de  ces  jeunes 
suivantes  qu'on  appelle  dans  les  pièces  de  théâtre 
Meî'hiang  «parfums  du  prunier».  Lieou-meï  fait 
d'abord  quelques  difficultés  sur  ce  projet;  elle  allègue 
sa  jeunesse,  sa  timidité,  sa  pudeur  même;  elle  n'a 
jamais  quitté  le  gynécée  ;  comment  oserait-elle  sou- 
tenir les  regards  des  hommes  ?  «  Rassure-toi ,  ma^  fille , 
répond  le  père,  on  t'accompagnera;  j'ai^déjà  choisi 
deux  serviteurs  d'un  caractère  respectable.  »  Lieou- 
meï  obéit  et  le  lendemain ,  à  l'heure  fixée ,  elle  s'ache- 
mine avec  sa  suivante  vers  le  Lac  des  neuf  dragons. 
C'est  ici  que  le  principal  personnage  de  la  comédie. 
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Han-feï-kiog,  paraît  pour  la  première  fois  sur  la 
scène.  Feï-king,  originaire  de  Lo-yang,  était  lami 
intime  de  Ho-tchi-tcbang  et  de  Li-thaï-pe.  Comme 
poète,  il  avait  wie  réputation  immense.  Ses  poésies 
circulaient  dans  Tempire  avec  la  rapidité  de  la  flèche. 
Assez  peu  ciuieux  de  renommée ,  sans  ambition ,  il 
aimait  à  boire  et  n'aimait  pas  à  courir  après  les  places 
ou  les  grades  littéraires.  D'ailleurs  l'administration 
n'était  guère  plus  équitable  sous  les  Tbang  que  de 
nos  jours.  Pour  obtenir  une  place  distinguée  dans 
les  examens  publics ,  il  fallait  gagner  les  juges  par  des 
présents.  Feî-king,  installé  chez  l'académicien  Ho- 
tchi-tchang,  s'abandonnait  donc  au  plaisir  de  boire 
et  de  composer  des  vers,  lorsqu'il  apprit  que  l'em- 
pereur donnait  h  la  capitale  une  grande  fête  sur  le 
Lac  des  neuf  dragons.  Il  y  court  à  moitié  ivre,  pénètre 
dans  la  foule  et  se  presse  avec  les  gens  du  peuple 
autour  de  «la  corde  rouge»  (hong-ching) ,  qui  mar- 
quait l'enceinte  où  siégeaient  l'empereur,  les  con- 
cubines impériales,  les  ministres,  les  grands  digni- 
taires. Au  bout  d'un  certain  temps,  il  quitte  sa  place 
pour  faire  le  tour  de  l'île  et  aperçoit  une  jeune  fille 
d'une  beauté  remarquable  ;  c'était  Lieou-meî.  Le  ha- 
sard les  avait  rapprochés  ;  ils  deviennent  amoureux 
l'un  de  l'autre  à  la  première  vue.  Sans  la  moindre 
prudence,  sans  discrétion,  sans  réserve,  la  jeune 
fdle  ne  cesse  d'attacher  sur  Fei-king  des  regards 
languissants;  elle  voudrait  lui  ouvrir  son  cœur  ou 
<lu  moins  lui  laisser  un  souvenir,  un  gage  de  sa 
lendresse;  mais  quel  moyen  employer?  Contrainte 
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de  s'en  retourner,  elle  ôte  furtivement  son  collier 
et  le  cache  dans  son  mouchoir,  qu'elle  laisse  tomber 
à  dessein.  Han-fei-king  le  ramasse,  y  trouve  des  pièces 
dor,  les  regarde  avec  surprise,  puis  se  met  à  courir 
après  le  char  qui  porte  la  jeune  fille.  Sur  ces  entre- 
faites, il  rencontre  lacadémicien  Ho-tchi-tcliang ; 
celui-ci  veut  l'arrêter. 

L'ACADÉMICIEN  (à  8on  domestique). 

Cet  homme,  qui  court  devant  moi,  n'est-ce  pas 
Han-fei-king  ? 

LB  DOMESTIQUE. 

C'est  lui-même. 

\  L'AGADéMIGIEN. 

Vite,  arrêtez-le. 

LE  DOMESTIQUE. 

Bachelier  Han,  bachelier  Han,  on  vous  appelle. 

RAK-FBÎ-KING. 

Je  n*ai  pas  le  temps. 

L*  ACADÉMICIEN. 

Han-fei-king,  vraiment  on  ne  comprend  rien  à 
votre  conduite,  vous  méprisez  donc  les  sages. 
Comment,  pendant  que  je  buvais  avec  vous,  vous 
me  quittez  sous  un  faux  prétexte  pom*  aller  sur  le 
Lac  des  neuf  dragons.  A  quoi  voidiez-vous  donc  vous 
divertir  sur  le  lac  ?  On  n  y  trouve  que  les  filles  des 
magistrats.  Dans  F^tat  où  vous  êtes,  avec  la  bonne 
humeur  que  donne  le  vin ,  j'appréhende  pour  vous 
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quelque  mauvaise  afiaire.  F'eï-king ,  il  ne  faut  pas  com- 
promettre les  poètes;  suivez-moi,  suivez-moi;  nous 
prendrons  ensemble  quatre  ou,  cinq  tasses. 

HAN-FEÎ-KING. 

Mon  frère,  ne  me  parlez  plus  de  vin;  voyez- 
vous,  quand  vous  auriez  de  la  liqueur  de  jade  (du 
nectar),  ou  quelques-uns  de  ces  fruits  qui  donne^t 
rimmortalité  à  ceux  qui  en  goûtent,  je  n*en  pren- 
drais pas.  J'ai  une  affaire  de  la  plus  haute  impor- 
tance. (Il  se  met  à  courir.  ) 

L^AGAoéMiGiEN  (  Tarrétant  par  son  habit). 

Où  courez-vousP  quelle  est  cette  affaire  si  impor- 
tante? 

HAN-FEÎ-KING. 

Vous  ne  savez  pas  que  je  viens  de  voir,  sur  le  Lac 
des  neuf  dragons,  la  plus  belle  fille  qu'il  y  ait  dans* 
le  monde.  C'est  Tcbang-ngo,  qui  est  descendue  du 
palais  de  la  lune,  ou  peut-être  une  jeune  immor- 
telle qui  a  quitté  le  séjour  des  dieiuc.  Ses  cbarmes 
ont  agi  sur  mon  cœur;  j'en  suis  amoureiu,  et  je 
crois  qu'elle  partage  mes  sentiments.  Quand  je  me 
suis  approché  d'elle ,  je  l'ai  entendue  répéter  ces  vers  : 

D'où  naît  la  tristesse  qui  m*accable  P  Je  me  fatigue  à  tour- 
ner la  télé  pour  le  voir  et  le  revoir  encore. 

L*AGADÉMIGIEN. 

Ob  !  les  jolis  contes  !  mon  ami ,  ce  sont  là  des 
paroles  que  la  bouche  profère.  Est-ce  qu'il  faut  y 
ajouter  foi? 
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HAN-FBÎ-KIHG. 

Un  moment,  j'ai  un  gage Ob ,  courons  donc 

sur  ses  traces.  (Il  se  remet  à  courir  ;  Ho-tchi-tchang 
l'arrête  encore.) 

L*ACADéMiaEN. 

Quel  est  ce  gage?  Feï-king,  pariez-moi  avec  sin- 
cérité. 

UAN-FEÎ-KING. 

(Il  chante.) 

Le  plus  beau  qu*on  puisse  ofirir  à  un  ami;  mais  ce  qui 
m'afflige,  cesi  qu*un  pareil  présent  est  sans  valeur,  pour 
acheter  ce  que  je  veux  acheter. 

L'AGADÉMIGIEN. 

Oh,  je  devine,  je  devine. 

HAN-FEÎ-KING. 

Devines. 

x*agadAmigien. 
*    Un  nécessaire. 

HAN-FEÎ-KIKG. 

Vous  n'y  êtes  pas. 

L*AGADBMIGISN. 

Quel  gage  donc? 

HAK-FBÎ-EING. 

Ho-tcfai-tchang,  je  ne  veux  pas  vous  tromper; 
elle  m'a  donné  cinquante  pièces  d'or,  portant  les 
signes  dé  la  nouvelle  monnaie. 
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L^AGADéviCIBN  (surpils). 

Qiloi!  cinquante  kai-youên-thong-pao  en  or!  mi- 
séricorde, c  est  au  moins  la  fille  d*un  minbtre  d'Etat  ! 

HAN-FEÏ-KING. 

(Il  chante). 

Sur  les  deux  côtés  du  char,  où  eHe  était  moUement  assise , 
on  voyait  le  glaive  et  la  hache  de  cuivre. 

L^ACADimCIElf. 

Et  vous  voudriez  pénétrer  jusqu'à  elle!  Han-feï- 
king,  prenez-y  garde;  on  ne  plaisante  pas  avec  les 
filles  des  ministres. 

HAN-FEÏ-KING. 

(n  chante.) 

Quand  ce  serait  la  fille  d'un  prince  (heou)  ou  d*un  roi 
( Wang),  je  la  poursuivrais  jusqu'à  la  porte  du  harem,  où 
Tair  est  imprégné  de  parfums,  où  foeil  n'aperçoit  qui  des 
perles. 

L*  ACADEMICIEN.  , 

Décidément  Tamour  Ta  rendu  fou. 

Cette  petite  scène  n  est  pas  mauvaise;  le  dialogue 
en  est  assez  vif;  on  renoarquera  cette  phrase  :  le  pla$ 
beau  (juon  paisse  offrir  à  un  ami. 

Au  second  acte,  Han-feï-king  erre  à  laventure, 
cherchant  à  découvrir  la  retraite  de  sa  maîtresse; 
il  porte  ses  pas  jusqu'au  pavmon  du  gouverneur 
Wang ,  où  Lieonemei  traverse  une  salle  ;  il  recon- 
naît la  jeune  fille  quil  a  v%ie  sur  le  lac,  et  entre  san& 
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plus  de  façon  dans  le  jardin.  Le  domestique  de 
f bôtel  le  prend  d*abord  pour  un  voleur,  et  cherche 
k  Tarréter.  «A  qui  est  cette  maison  \  n  s  écrie  Han- 
feî-kingt  toij^ours  à  moitié  ivre;  et  pendant  qu'un 
colloque  s  engage  entre  le  poëte  amoureux  et  le  valet 
déconcerté,  le  gouverneur  Wang-fou  arrive.  Celui* 
ci  interroge  à  son  tour  Han^^fei-king.  La  scène  de 
rinterrogatoire  est  parfaitement  écrite,  ma»  il  y  a 
de  la  langueur,  parfois  de  finsipidité,  malgré  les 
beaux  vers  qu'elle  renferme. 

LE  GODVBRNiUR  (su  domestiquc). 

Au  fond,  de  deux  choses  Tune,  cet  homme  est 
un  libertin  ou  un  voleur. 

HAH-FËl-XlNG. 

Excellence ,  quelles  paroles  se  sont  échappées  de 
votre  bouche?  Y  pensez-vous,  un  bachelier  nest 
pas  un  voleur. 

LE  GOUVERNEUR. 

Enfin,  expliquez-vous.  Que  venez^ous  faire  dans 
mon  jardin  de  plaisance? 

HAR-FBi-UlfO. 

Écoutez-moi.  On  trouve  dans  Tantiquité  des  grandsP 
hommes,  oui  des  grands  hommes,  qui  orrt  été  des 
voleurs. 

LE    GOUVERNEUR. 

Oh,  par  exemple,  je  vous  écoule. 
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Han-feï-king  fait  au  gouverneur  une  leçon  d'his- 
toire. U  cite  d'abord  Wang- tchong-siouén,  le  grand 
historiographe  Sse-ma-thsiên,  puis  les  poètes  Kou- 
seng  etTseu-kiên.  U  rappelle  poétiquement  Tétrange 
larcin  de  Lieou-chin,  qui  vécut  si  longtemps  dans 
la  grotte  des  pêchers,  sans  payer  son  tribut  k  la  na- 
ture; Han-cheou,  de  la  dynastie  des  Thsin,  qui  dé- 
roba des  parftuns,  pendant  qu'il  était  secrétaire  de 
Kou-tchong,  et  enfin  Han-sin,  le  fameux  capitaine, 
qui ,  pressé  par  la  faim ,  déroba  un  melon  et  du  millet 
à  une  vieille  femme. 

LE  GOUVERNEUR. 

Cet  homme  est  à  moitié  ivre.  Si  je  l'écoute,  il  se 
moquera  de  moi.  Domestique,  attachez-le  à  la  mu- 
raille avec  une  corde.  Quand  il  aiu*a  cuvé  son  vin , 
je  recommencerai  l'interrogatoire. 

Cependant  l'académicien  Ho-tchi-tchang,  qui  se 
doutait  de  quelque  chose,  est  à  la  recherche  de  son 
ami;  il  prend  des  informations  dans  les  rues,  frappe 
à  plusieurs  portes,  et  finit  par  découvrir  sa  retraite. 
Introduit  chez  le  gouverneur  Wang-fou ,  il  aperçoit 
£[an-feî-king  attaché  à  la  muraille,  n  Malheur,  mal- 
heur, se  dit-il  à  lui-même,  il  faut  absolument  que 
je  le  délivre.  »  Après  les  salutations  et  les  compli- 
ments d'usage,  le  gouverneur  raconte  à  Ho-tchi- 
tchang  l'aventure  du  jardin  ;  il  paraît  très-irrité. 

L*AGAD^M1GIEN. 

Connaissez-vous  cet  homme? 
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LE  GOUVERNEUR. 

Pas  le  moins  du  monde. 

L'AGADélllCIEN. 

Cependant  l'empereur  vous  a  souvent  parlé  de 
lui;  c'est  Han-feï-king,  le  fameux  pocte,  l'ami,  ie 
compagnon  de  Li-thaï-pe. 

LE  GOUVERNEUR  (stupéfait). 

Han-feï-king  ! 

LMCADÉMIGIEN. 

Oui,  Han-feï-king. 

LE  GOUVERNEUR  (au  domestique). 

Qu'on  le  mette  en  liberté;  qu'il  vienne,  quil 
vienne  avec  nous. 

Cet  incident  amène  une  scène  de  réconciliation 
entre  le  gouverneur  et  Han-feï-king.  Le  premier  se 
confond  ;  il  multiplie  les  excuses  et  les  compliments  ; 
le  second  répète  sans  cesse  qu'il  avait  trop  bu;  qu'il 
ignore  ce  qu'il  a  fait.  L'idée  vient  au  gouverneur 
d'installer  Han-feï-king  dans  son  palais,  comme  pré- 
cepteur de  son  fils.  «  Voulez-vous  ouvrir  une  école 
dans  ma  bibliothèque?  lui  dit-il,  nous  philosophe- 
rons tous  les  deux.»  Han-feï-king  accueille  avec 
enthousiasme  cette  proposition ,  dont  Wang-fou  est 
loin  de  sentir  tout  le  danger.  Il  se  retire ,  fait  quel- 
ques préparatiû,  et  revient  bientôt  après  dans  le 
palais  du  gouverneur. 
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Le  troisième  acte  s'ouvre  par  Tentretien  de  deux 
écoliers;  Tun  est  Wang-tching,  fils  du  gouverneur; 
Tautre,  Ma-kieou,  fils  d'un  mandarin.  Ce  sont  de 
fort  mauvais  écoliers,  qui  connaissent  à  peine  le 
Pe'kia'singniaTdîble  des  noms  propres,  »  et  le  Mong- 
kieoa  u  espèce  de  Rudiment.  »  Â  un  autre  point  de 
vue,  le  dialogue  est  de  nature  à  nous  donner  une 
idée  des  mœurs  chinoises. 

MA-KIEOD. 

Voilà  près  d*un  mois  que  je  viens  chez  vous;  votre 
maître  ne  ma  rien  appris  ;  il  soupire  sans  cesse. 

WANG-TCHING. 

C'est  vrai;  depuis  que  je  le  connais,  il  n'a  pas 
fait  un  vers,  écrit  un  caractère;  il  gémit  toute  la 
journée,  il  pleure;  il  pousse  de  grands  soupirs. 
Quand  il  est  dans  le  petit  salon ,  il  répète  sans  cesse 
Siao-tsiei ,  Siao-tsiei  a  mademoiselle  !  mademoiselle  !  n 
Je  ne  sais  ce  que  tout  cela  veut  dire. 

MA-KIKOI]. 

C'est  qu'il  a  envie  de 


Je  n'oserab  dire  ici  en  quels  termes  s'expriment 
les  deux  élèves,  qui  sont  âgés  de  quinte  ans.  Les 
expressions  les  plus  licencieuses,  les  plus  obscènes 
s'y  font  malheureusement  remarquer.  On  a  cherofaé 
à  nous  faire  croire  que  la  jeunesse  de  ce  pays  est 
généralement  réservée,  obéissante,  fort  apfdiquée  à 
rétude ,  qu'elle  n'a  pas  un  ton  aussi  décisif  que  la 
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nôtre.  Ce  sont  là  des  contes,  et  des  contes  de  phi- 
losophes. Le  théâtre  nous  en  apprend  plus  sur  les 
mœurs  de  la  société  chinoise  que  tous  les  livres  en- 
semble. 

Au  fond,  Han-feï-king  est  très-malheureux  dans 
le  palais  du  gouverneur  ;  on  a  beau  le  c<mibler  des 
attentions  les  plus  délicates;  le  jour  il  ne  mange 
pas,  la  nuit  il  rêve  d*amour.  Epris  plus  que  jamais 
des  diarmes  de  Lieou-mei ,  c'est  pour  elle  qu'il  sou- 
pire ;  il  la  cherche  des  yeux.  Quelquefois  son  chstgtin 
est  mêlé  de  colère ,  et  alors  rien  de  plus  plaisant  que 
le  langage  du  poète  chinois,  langage  à  la  fois  eroti- 
que et  pédantesque  :  «Quoi,  s'écrie-t-il  dans  son 
dépit,  je  ne  pourrai  pas  m'unir  à  cette  jeune  fille, 
dont  les  attraits  sont  si  puissants,  et  cependant  les 
koua  du  Y-king  s'unissent  ensemble,  le  kién  et  le 
koaen  u  le  ciel  et  la  terre  o  unissent  leurs  éléments , 
le  soleil  et  la  lune  unissent  leurs  lumières,  les  quatre 
saisons  leurs  vertus,  les  bons  et  les  mauvais  génies 
les  destinées  heureuses  et  malheureuses.  »  Pendant 
qu'il  adresse  une  prière  au  ciel ,  à  la  terre  et  aux 
génies,  le  domestique  entre  précipitamment  dans  la 
bibliothèque,  et  annonce  le  gouverneur.  Han-feî- 
king,  surpris,  cache  les  pièces  d'or  dans  l'étui  d'un 
livre. 


LI  GODVBRNBUR. 


BacheUer,  je  voulais  venir  vous  voir  tous  ces  jours- 
ci;  mais  je  suis  retenu  par  les  affaires;  je  vous  en 
prie ,  ne  m'en  veuillez  pas. 
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HAN-FEÎ-EING. 

Gouverneur,  vous  êtes  trop  bon. 

LE  GOUVERNEUR. 

Vous  savez  combien  Tempereur  a  de  générosité. 
Figurez-vous  que  ce  matin  le  fils  du  ciel ,  transporté 
de  joie  (après  avoir  entendu  mon  rapport),  ma  fait 
présent  de  dix  flacons  de  vin.  Je  n  aime  pas  à  boire 
seul.  Bachelier,  tenez-moi  compagnie.  (Au  domes- 
tique )  servez  le  vin. 

HAN-FEÎ-EING. 

Je  vous  suis  très-reconnaissant. 

LE  GOUVERNEUR. 

Feï-king,  videz  cette  tasse. 

HAN^FEÎ-KING. 

Votre  excellence  me  comble  de  faveurs.  Est-ce 
que  mon  peu  de  mérite 

LE  GOUVERNEUR. 

Buvez. 

HAN-FEi-EiNG  (buvant). 
Ce  vin-là  est  fait  avec  du  raisin  de  Liang4cheou. 

LE  GOUVERNEUR  (riant |. 

£st-ce  que  vous  préférez  le  ti-^a(  liqueur  blanche 
faite  avec  de  la  crème),  buvez  encore, le  vin  chasse 
la  tristesse. 

HAN-FEÏ-EING. 

Qui  vous  a  dit  que  j*étais  triste. 
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LE  GOUVERNEUR. 

Oh ,  je  le  sais  ;  vous  pensez  à  votre  pays  uatal. 

HAN-FEÏ-KING. 

Pas  précisément. 

LE  GOUVERNEUR. 

Qu'avez- vous  fait  depuis  plusieurs  jours? 

r 

HAN-FSi-KING. 

Je  lis  le  Y'king. 

LE  GOUVERNEUR. 

Très-bien.  Lisons-le  ensemble.  (  U  prend  le  Y- 
king,  et  trouve  les  pièces  d'or  dans  l'étui;  Han-feï- 
king  est  consterné  d'efifroi.) 

Voilà  donc  l'intrigue  percée  à  jour.  Aux  questions 
multipliées  que  le  gouverneur  lui  adresse ,  le  poète 
amoureux  répond  par  des  mots  équivoques.  «  U  y  a 
ici  un  mystère,  s'écrie  Wang-fou.  —  Dans  votre 
intérêt,  réplique  froidement  Han-fei-king,  gardez- 
vous  de  rap[»*ofondir.  »  Le  gouverneur,  saisi  d'indi- 
gnation, appelle  sa  fille,  l'accable  de  reproches, 
débite  des  lieux  communs,  et  ordonne,  pour  la  se* 
conde  fois  au  domestique ,  d'attacher  Han-feî-king 
à  la  muraille. 

Mais  une  circonstance  que  le  gouverneur  ignorait, 
c'est  que  la  situation  de  Han-feï-king  était  changée. 
L'élégance  de  ses  compositions  avait  attiré  sur  lui 
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les  faveurs  impériales.  Le  poète  est  encore  délivré 

par  lacadémicien  Ho-tchi-tchang,  et  Tentretien  de 

celui-ci  avec  le  gouverneur  termine  le  troisième 

acte. 

Le  cinquième  commence  par  un  monologue  de 
Li-thaï-pe,  qiii,  instruit  secrètement  de  la  mésaven- 
ture de  son  ami,  avait  présenté  une  supplique  à 
l'empereur.  Hiouên-tsong  portait  de  l'intérêt  à  Han- 
fei-king  :  a  Je  veux,  répond-il  à  Li-thaï-pe,  que  l'u- 
nion du  poète  avec  la  fille  de  Wang-fou  s'accom- 
plisse à  l'instant  même,  et  je  vous  charge  personnel- 
lement de  présider  au  mariage.  »  Après  une  pareille 
catastrophe,  l'intrigue  de  la  pièce  est  singulière- 
ment refroidie;  car  le  dénoûment  est  prévu.  Le  beau- 
père  et  le  gendre  font  un  assez  triste  rôle,  quand 
Li-thaï-pe  arrive  pour  célébrer  le  mariage.  Wang-fou 
refuse  d'abord;  mais  ce  refus  n'est  pas  un  obstacle 
à  l'union  des  deux  amants  ;  Han-fei-king  lui-même 
a  beau  hésiter,  si  toutefois  son  hésitation  est  sincère , 
tous  ces  incidents,  qui  sont,  il  faut  en  convenir, 
d'un  assez  médiocre  e£Pet,  ne  forment  pas  une  véri- 
table intrigue.  La  pièce  n'en  vaudrait  que  mieux,  si 
l'auteur  eût  imaginé  des  obstacles  assez  grands  pour 
éloigner,  avec  quelque  vraisemblance,  le  mariage 
du  poète. 
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y   PIECE. 

jJL]  ^M  ^  rchm-tcheûa-thiao-mi. 
Ou  le  Grenier  deTchin-tcheou,  drame  sans  nom  d*auteur. 

Le  titre  complet  du  drame  est  :  ^  ^&  "^ll  Iffi 
W  W^  3^  aPao,  le  gouvemem* (ouvre)  àTchin- 
tcheou  (un  grenier) ,  où  Ton  vend  du  riz  (pendant 
la  disette).»  Cette  pièce,  dont  l'analyse  tiendrait 
trop  dç  place ,  a  pour  sujet  Thistoire  de  deux  con- 
cussionnaires publics.  On  y  trouve  des  épisodes  et 
des  traits  de  mœurs  q\ii  en  rendent  la  lecture  sin- 
gulièrement attachante. 


4*   PIÀCE. 


On  la  Couvertare  du  lit  nuptial  \  comédie  sans  nom 
d*auteur. 

Un  prêteur  sur  gages,  Lieou-yen*ming,  homme 
impitoyable,  comme  tous  les  préteurs  sur  gages,  se 
trouve  créancier  d*un  grand  mandarin.  Voici  l'ori- 
gine de  cette  créance  :  le  premier  ministre ,  égaré 
par  des  discours  calonmieux,  présente  à  l'empereur 
un  acte  d'accusation  contre  Li-yen-chi,  gouverneur 
de  la  ville  de  Lo-yang.  On  instruit  le  procès.  Le  gou- 

*  Littér.  <  La  couvertare  de  I  oiseau  Youén  et  de  l'oiseau  Yang.  » 
Ces  deux  oiseaux  sont  des  symboles  de  raniour  conjugal. 
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verneiir,  obUgé  de  partir  pour  la  capitale  (Tchang- 
ngan),  où  il  doit  subir  un  interrogatoire  »  et  pris  au 
dépourvu,  charge  Tabbesse  du  Monastère  de  la 
grande  pureté,  d emprunter  pour  lui  de  Lieou-yen- 
ming,  dix  taels  d'argenté  Dans  tous  les  pays,  la 
prudence  est  la  vertu  des  financiers.  Yen-ming  con- 
sent à  prêter  pour  un  an ,  et  met  au  prêt  trois  con- 
ditions. Il  exige  d'abord  que  le  billet  d^emprunt  soit 
écrit  en  entier  de  la  main  de  l'emprunteur  (c  est  h  la 
Chine  comme  chez  nous);  puis  il  exige  le  caution- 
nement de  labbesse ,  puis  la  signature ^  de  la  fille , 
car  Li-yen-chi  a  une  fille  unique,  âgée  de  dix-huit 
ans.  Nécessité  n  a  point  de  loi  ;  on  souscrit  à  tout. 
Une  année  s'écoule  ;  le  gouverneur  ne  revient  pas  ; 
l'échéance  arrive ,  et  le  financier  demande  son  rem- 
boursement. Le  refiis  qu'il  éprouve  lui  inspire  une 
pensée  qui  paraîtra  peut-être  singulière. 

LiEou-YEN-MiNG  (à  l*abfoe8se). 

Suivant  mon  compte,  le  capital  et  les  intérêts 
réunis  montent  aujourd'hui  à  vingt  taels. 

L'ABBBSSE. 

Youên-waï,  attendez,  attendez  toujours,  vous  n'a- 
vez rien  à  perdre. 

LIEOU-TEN-MIKG. 

Madame ,  vous  parlez  beaucoup  ;  mais  ce  que 
vous  dites 

'  EnviroD  76  francs. 
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L*ABDESSE. 

Ce  que  je  dis? 

LIEOU-TEN-MING. 

Est  fort  ridicule.  Si  dans  dix  ans  M.  le  gouver- 
neur n'est  pas  encore  de  retour,  j'aurai  donc  at- 
tendu pendant  dix  ans.  Ma  bonne  supérieure,  puis- 
que vous  ne  comprenez  rien  aux  affaires,  je  ne  veux 
pas  vous  cacher  mes  intentions.  Allez  sur-le-<îhamp 
demander  à  la  fille  du  gouverneur  les  vingt  taels 
qu*elle  me  doit.  Si  elle  a  des  fonds,  elle  me  rem- 
boursera; dans  le  cas  contraire Ma  bonne 

religieuse ,  vous  connaissez  mon  isolement.  Quoique 
honoré  partout  du  titre  de  youên-waî,  je  sens  au 
fond  de  mon  cœur  de  la  tristesse  et  de  l'ennui.  Si 
Yu-yng  consent  à  devenir  mon  épouse,  intérêt,  ca- 
pital, j'abandonne  tout.  Mettez  à  l'accomplissement 
de  ce  projet  vos  soins,  votre  habileté;  employez  vos 
petits  stratagèmes;  je  saurai  récompenser  largement 
vos  bons  offices  ;  comme  vous  agirez ,  j'agirai. 

L*ABDBSSE. 

Quelle  idée  folle!  quoi,  Yu-yng,  la  fille  d'un 
gouverneur!  une  jeune  personne  si  timide!  com- 
ment voulez-vous  qu'elle  consente  à  devenir  votre 
épouse? Elle  vous  doit  de  l'aident,  soit  ;  qu'elle  reste 
votre  débitrice. 

LIEOU-TBN-MING. 

Ma  bonne  supérieure,  je  vous  en  supplie,  exau- 
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cez  mes  vœux;  tenez,  pour  vous  montrer  mon  atta- 
chement, je  vais  croiser  mes  bras  sur  ma  poitrine. 

L*ABBESSB. 

Oh,  dans  ce  cas,  je  m  agenouille  devant  vous. 

LIBOU-TBN-MING. 

Si  vous  vous  agenouillez  devant  moi,  je  frappe 
la  terre  de  mon  front.  Ma  bonne  supérieure ,  voyons, 
une  fois  pour  toutes^  mettez  le  comble  à  mon  bon- 
heur. 

L*ABB18SB. 

Mon  Youên-waï,  enfin  que  voulez-vous?  Est-ce 
de  Fargent?  j*en  demanderai,  si  cela  vous  fait  plaisir. 
Quant  au  mariage,  je  ne  me  charge  pas  de  cette 
commission. 

LiBOU'YEN-MiNG  (prenant  un  ton  sévère). 

Puisqu'on  ne  peut  rien  obtenir  de  vous  par  la 
prière,  parions  d autre  chose.  Il  y  a  un  an,  quand 
j  ai  prêté  ces  dix  taels  au  gouverneur  La ,  qui  est-ce 
qui  est  venu  dans  mon  bureau? qui  m'a  sollicité? qui 
a  servi  de  caution?....  Oh,  je  cours  trouver  le  ma- 
gistrat. Fi  donc  !  une  religieuse ,  la  supérieure  d'un 
monastère  de  filles  ^  qui  se  fait  entremetteuse  d  af- 
faires, négocie  un  emprunt  et  sert  de  caution!  Ma 
b<Hine  amie ,  vous  serez  punie  suivant  la  rigueur  des 
lois;  dans  un  instant,  j'aurai  le  plaisir  de  v<nr  fiifiti- 
ger  les  reins  de  la  pauvre  abbesse. 


'  ^  ^  ???• 
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L*ABBESSE. 


Et  que  dira  M.  le  gouverneur,  quand  il  apprendra 
que  vous  avez  voulu  lui  ravir  sa  fille? 


LIEOU-YEN-MING. 


Réfléchissez  encore.  Elle  peut  montrer  des  dis- 
positions favorables.  Si  vous  savez  la  mettre  dans 
mes  intérêts,  vous  recevrez  une  bonne  récompense* 
Dans  tous  les  cas,  revenez  promptement  m*apporter 
la  réponse.  (Il  sort.) 

L*AfiBE8SE  (seule). 

Ah  !  monsieur  le  financier,  vous  dites  que  je  suis 

une  religieuse  et  que Au  fait,  quavais-je 

besoin  de  me  mêler  de  cette  affaire?  Maintenant,  si 
je  ne  satisfais  pas  à  sa  demande,  je  tombe  dans  la 

nasse.  Allons,  jouons  au  plus  sur Il  faut  que 

j  avale  ma  honte,  et  que  j'aille  proposer  ce  mariage 
à  la  fille  du  gouverneur. 

Le  poète  nous  introduit  ensuite  dans  la  maison 
du  gouverneur.  Uabbesse  du  Monastère  de  la  grande 
fureté^  ou  de  la  fureté  de  jade ,  comme  il  y  a  dans  le 
chinois,  habile  à  diriger  une  intrigue,  s'acquitte  de 
sa  commission ,  et  propose  à  Yu-yng  de  prendre  le 
financier  pour  époux.  La  jeune  fille  se  récrie  d*abord 
â  cette  étrange  proposition.  «  Comment?  parce  qu  il' 
a  prêté  de  Vargent  à  mon  père,  il  exige  maintenant 
que  je  lui  donne  mon  cœur.  Il  est  vrai  que  j  ai  signé 
la  reconnaissance;  mais  une  reconnaissance  n  est  pas 
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un  acte  de  mariage;  je  nai  pas  signé  mon  acte  de 
mariage^  »  Toutefois,  quand  Tabbesselui  fait  accroire 
que  le  financier  amoureux  n*a  que  vingt-trois  ans, 
que  sa  figure  est  channante,  et  que  ses  manières 
sont  distinguées,  elle  change  de  ton  peu  à  peu,  et 
accepte  un  rendez-vous,  la  nuit,  dans  le  Couvent 
de  la  grande  pureté.  Cette  scène ,  quoique  d'une  li- 
berté trop  grande,  est  conduite  avec  beaucoup  d'art, 
et  le  dialogue,  semé  de  traits  un  peu  vifs,  en  est 
fort  agréable. 

n  est  minuit  ;  c'est  l'beiu^e  du  rendez-vous.  Lieou- 
y  en-ming ,  informé  par  l'abbesse  du  succès  de  l'affaire, 
s'achemine  (urtivementvers  le  Monastère  de  lagrande 
pureté.  Malheiu^eusement  il  survient  tout  à  coup  un 
inspecteur  condmsant  une  patrouille.  L'ofiBcier  de 
police ,  apercevant  un  homme  qui  tournait  autour 
du  monastère ,  se  persuade  que  cet  homme  est  un 
voleur;  il  l'arrête,  et  le  mène  au  corps  de  garde. 

Une  autre  aventure  plus  désagréable  encore  pour 
le  financier,  c'est  qu'un  jeune  bachelier,  qui  arrivait 
de  son  pays  natal,  et  qui  passait  par  là,  s'arrête,  se 
cache ,  et  se  dit  à  lui-même  :  «  Il  parait  que  la  police 
est  sévère  à  Lo-yang;  conune  on  y  arrête  les  gens 
dans  les  rues ,  la  prudence  veut  que  je  n'aille  pas 
plus  loin.  Voici  un  couvent;  demandons-y  l'hospi- 
talité. »  Tchang-touan-king,  c'est  le  nom  du  jeune 
bachelier,  frappe  donc  à  la  porte  du  couvent.  Une 
novice ,  à  laquelle  la  supérieure  avait  fait  la  leçon , 
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ouvre  à  Tinstant  même ,  et  s  écrie  :  «  Entrez ,  entrez , 
M.  Lieou ,  mademoiselle  ne  tardera  pas  à  venir.  » 
Tchang-touan-king  devine  sans  peine  qu'il  s^git 
d'un  rendez-vous  d amour;  il  se  laisse  conduire  par 
la  novice  dans  une  chambre ,  où  il  attend  sans  pro- 
noncer un  mot  Quelques  minutes  ap'ès,  on  intro- 
duit Yu-yng.  Le  jeune  bachelier  rémiit  tous  les  avan- 
tages que  Tabbesse  avait  mensongèrement  attribués 
à  Lieou-yen-ming.  B  a  vingt-trois  ans,  une  jolie 
figure  et  des  manières  distinguées.  Loin  d'être  re- 
poussé par  la  jeune  fiUe,  qui  ne  se  doutait  de  rien, 
il  est  accueilli  avec  tendresse,  et  quand  il  apprend 
à  son  amante  qu'il  est  originaire  de  Kou-sou,  que 
son  nom  de  famille  est  Tchang,  et  qu'il  se  rend  à 
la  capitale  pour  y  subir  un  examen,  Yu-yng  feint 
d'être  irritée  ;  mais  sa  colère  s'apaise  presque  aussi- 
tôt. Comme  dans  le  Kin'thsiênrki  (  i"  pièce) ,  Touan- 
king  et  Yu-yng  deviennent  amoureux  l'un  de  l'autre 
i  la  première  vue,  et  conviennent  de  s'unir  par  le 
mariage.  Suivant  la  coutume ,  Yu-yng  laisse  à  son 
fiancé  un  gage  ^e  son  amour,  et  lui  remet  une  cou- 
vertiure  qu'elle  a  brodée  de  sa  main.  Les  deux  amants 
se  surent,  et  Toiian4ing  se  dispose  à  partir  pour 
Tcfaang-ngan.    ' 

Le  lendemain,  Lieoii-yen-nring,  qui  avait  passé 
la  nuit  au  corps  de  garde,  reçoit  la  visite  et  les  com- 
pliments de  l'abbesse.  C'est  assurément  une  situa- 
tion fcMTt  comique,  et  pourtant  l'auteur  n'a  su  en 
tirer  aucun  parti.  Quand  Yen-ming  découvre  qu'un 
autre  a  pris  sa  place  dans  le  Couvent  de  la  grande 
xm.  i4 
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pureté,  il  s  arrête  à  une  résolution  extrême,  et  fait 
amener  Yu*yng  dans  sa  maison.  Il  emploie,  pour 
parvenir  à  ses  fins,  la  menace  et  la  prière;  mais 
Yoyant  que  ses  efforts  sont  inutiles ,  il  ouvre  une 
taverne  dans  une  rue  de  Lo-yang,  et  ravalant  la  fille 
du  gouverneur  à  la  condition  d*une  servante ,  il  oblige 
la  pauvre  Yu-yng  à  tirer  le  vin,  k  préparer  le  riz, 
à  éponger  les  tables  et  à  servir  les  pratiques. 

On  prévoit  le  dénouement  de  la  pièce.  Au  qua- 
trième acte,  Tchang-touaii-king,  après  avoir  été 
promu,  dans  le  palais  impérial,  au  grade  éminent 
de  Tdioang-youàn,  revient  à  Lo^yang,  entre  par 
hasard  dans  la  taverne,  reconnaît  Yu-yng,  Tépouse 
et  inflige  au  prêteur  sur  gages  un  châtîmient  sévère. 


5*  PIÈCE. 


|fe  lu  5É    Tchankhouaïtkong, 

Ou  le  Trompeur  trompé*,  drame  historique,  sans  nom 
d*auteur. 

Le  Trompeur  trompé  est  la  plu»  régulière  des  pièces 
historiques  du  répertoire.  Son  auteur  a  gardé  l'ano- 
nyme >  parce  que  la  verâfication  en  eat  un  peu  faible , 
quelquefob  négligée.  Il  a  [Mris  pour  sujet  l'élévation 
de  Siao^ho  et  la  mort  de  Han-sin. 

Siao-ho  est  un  personnage  historique  fort  connu. 

>  Littéral.  Khouai*thoDg  (  pour  Khouaî-wen-tboog  )  pris  à  un 
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L'an  loa  avant  J.  C.  après  que  le  dernier  prince 
de  la  famiUe  des  Thsin  se  fut  soumis  à  Lieou-pang, 
celui'^n  devint  le  maître  de  Tempire  et  le  premier 
<;hef  de  la  dynastie  des  Han,  sous  le  titre  de  Kao^ 
hoang-ti.  Gomme  les  empereurs  des  Tcheou,  il  éta- 
blit le  siège  du  gouvernement  àiLo^yang,  où  il  tint 
sa  coût*,  et  honora  du  titre  dé  premier  ministre  ^É, 
^  IQ  ^  J^y  un  jeune  lettre,  qui  s'était  atta- 
ché à  sa  fortune ,  et  dont  le  nom  était  Siao-ho. 

Han-sin  est  un  des  plus  grands  capitaines  de  Tan- 
tiquité.  Originaire  de  Hoaï-yn,  né  dune  famille 
pauvre ,  obligé  de  mendier  son  pain,  il  s'enrôla, 
comme  volontaire,  dans  le  temps  de  la  rivalité  de 
Hiang-yu  et  de  Lieou-pang,  quitta  le  premier  pour 
passer  au  service  du  second ,  obtint  au  concours  le 
généralat,  et  fut  nommé  roi  de  Thsi^^  ^  ^ 
-p ,  par  l'empereur  Kao-hoang-ti. 

Siao-ho  aima  d*abord  Han-sin;  il  avait  même 
contribué  à  son  avancement;  mais  plus  tard,  se 
laissant  séduire  aux  instigations  de  l'impératrice, 
qui  lui  répétait  sans  cesse  :  a  Excellence,  quand  le 
gibier  est  tué,  les  armes  sont  inutiles;  lorsque  l'em^ 
pire  jouit  d'une  tranquillité  profonde,,  qu'a-t-on  be- 
soin des  anciens  généraux?  t(J^  2^  ^TT  ttl  ^Ê 
y^  !^  ;  3  adopta  les  maximes  de  cette  politique 
barbare,  dépouilla  Han-sin  de  son  royaume,  et  con- 
certa sa  perte  avec  un  oiBcier  du  gouvernement, 
appelé  Souî-ho. 

Un  tel  sujet,  qui  a  été  traité  tant  de  fois,  ne 

44. 


Digitized  by 


Google 


204  JOURNAL  ASIATIQUE, 

laissait  pas  d'offrir  quelques  difficultés,  et  même  plus 
d'un  ëcueil  ;  mais  Tauteur  ne  nous  montre  pas  pré- 
cisément ce  que  nous  trouvons  dans  les  Annales; 
car  en  relisant  les  pages  que  le  savant  jésuite  de 
Mailla  consacre  au  général  Han-sin  et  au  ministre 
Siao-ho,  j'ai  trouvé  que  les  historiens  de  la  Chine 
mettaient  d*un  côté  tout  l'intérêt ,  et  de  l'autre  tout 
l'odieux.  Dans  cette  pièce,  au  contraire,  l'auteur 
cherche  à  relever  le  caractère  du  premier  ministre. 
Siao-ho  a  de  la  sensibilité,  de  la  loyauté;  il  croit 
véritablement  à  une  conspiration ,  et  dans  le  qua- 
trième acte,  quand  il  apprend  que  Han-sin  était 
innocent,  il  témoigne  un  grand  repentir.  Ajoutons 
à  cela  que  le  principal  personnage  du  drame  est 
Kouaï-wên-thong,  ami  particulier  de  Han-sin.  Ce 
personnage»  qui ,  pour  découvrir  les  pièges  que  Ton 
tend  à  son  ami,  contrefait  l'insensé  dans  le  premier 
et  le  second  acte,  et  finit  par  tomber  à  son  tour 
dans  tes  embûches  de  Sou! -ho,  est  éminemment 
dramatique ,  attache  encore  après  la  mort  de  Han- 
sin,  et  donne  à  la  pièce  un  caractère  tout  à  fait  sin- 
gulier. Enfin ,  dans  ce  que  l'auteur  a  emprunté  des 
Annales,  rien  ne  paraît  être  d'emprunt,  tant  les  in- 
cidents sont  ciurieux,  tant  il  y  a  d'originalité  dans 
les  scènes. 
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6**  PIÈCE. 

3&  #  M  y«-*%-/fc«f. 

Oa  le  Miroir  de  jade  \  comédie  composée  par  Kouan-han- 
king. 

L'anecdote  qui  a  inspiré  cette  petite  comédie, 
où  les  morceaux  lyriques  tiennent  infiniment  plus 
de  place  que  le  pë-wén  «la  prose»,  se  trouve  dans 
YArte  china  du  P.  Gonçalyez  ^.  C'est  le  Cousin  amour 
ftax  de  sa  eoasme.  Généralement,  dans  les  pièces  des 
Youén,  moins  la. fable  est  compliquée,  plus  il  y  a 
de  m<H*ceaux  lyriques.  Une  petite  anecdote,  comme 
le  PréceffUwr  amovu^ax,  conyenait  au  talent  facile  et 
brillant  de  Kouan-han-king  '.  Le  dialogue,  tm  peu 
trop  simple,  est  relevé  par  des  couplets  d*un  tour 
vif  et  gracieux.  Indépendamment  du  cousin  ou  de 
Ouen-kiao ,  de  la  cousine ,  dont  le  joli  nom  est  Tsîën- 
yng,  et  de  la  tante,  femme  d'une  grande  sagesse, 
fauteur  a  introduit  dans  son  quatrième  acte  un  vice- 
roi  ,  qui  donne  un  banquet  aux  époux.  Ce  person- 
nage n*est  pas  heureux  ;  il  efface  par  son  rang ,  par 
sa  gravité ,  le  principal  personnage  de  la  pièce  ;  la 
naïveté  disparait  alors  pour  faire  place  à  Tétiquette 
et  aux  lieux  communs. 

^  Présent  ofiert  par  le  principal  personnage  à  sa  fiancée. 

*  Voyez  GoDçdYCz,  ArU  china,  n^  174. 

^  Cet  auteur  a  composé  soixante  pièces  de  théâtre. 
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7*  piàcB. 

^  %  ^  ^   aâ.AA»tt-AfaW./oa, 
Ou  le  Chien  de  Yaiig«chi  ^  comédie  saos  oom  d*auteur. 

Le  répertoire  des  causes  célèbres  de  la  dynastie 
des  Song  a  fourni  le  sujet  de  cette  ridicule  comédie. 
Yang-chi,  feoune  de  Sun-ta,  tue  un  chien  dans  sa 
cour.  Sun^ta,  rentrant  chez  lui  dans  un  état  complet 
d'ivresse,  et  voyant  que  la  terre  était  toute  baignée 
de  sang,  s  imagine  qu'on  a  égorgé  un  homme*  Il 
paraît  consterné  detProi.  Le  lendemain,  après  s  être 
laissé  séduire  aux  instîgatiom  de  aa  femme ,  il  acouse 
ses  deux  frères  d'avoir  commis  un  meurtre.  Ceux-ci  « 
récriminant,  accusent  Sun^a  à  leur  tour.  On  y$  au 
tribunid ,  où  Yang-chi  conte  le  feît,  pour  sauver  un 
de  ses  beaux^frères ,  dont  elle  était  éprise. 


8*  piicE. 
^  ff^  >jl^  Bè-kan-ehun, 

Ou  ta  Tonique  confrontée,  drame  composé  par  la  courtisane 
Tchang-koùe-pin. 

Ce  drame  a  été  traduit  en  français^. 

'  Le  titre  courant,  formé  des  ({uatre  derniers  caractères  du  titre 
complet,  signifie  mot  à  mot  :  •  (Yaag-ehl)  tue  «m  chien  et  eicite  sou 
mari.B 

*  Voyez  Théâtre  chinois,  on  choix  de  pièces  de  ^éâtre  compo- 
sées sous  les  empereurs  mongols,  traduites  pour  la  première  fois  sur 
le  texte  original ,  précédées  d*une  introduction  et  accompagnées  de 
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9*    PIÀCE. 

q||^  y^  ^^   Sié-ihien-hiang , 

Ou  la  Courtisane  savante,  comédie  composée  par 
Kouan-han-king. 

Ces!  une  charmante  comédie  ;  elle  a  pour  sujet 
rhistoira  du  gouverneur  Thsien ,  dont  la  froideur 
exceMive  est  vaiomie  à  la  fin  par  les  talents  d  une 
courtisane,  nommée  Sié-thien-hiaùg. 


^^6  ^,Tseng.pào.ngen', 
Ou  la  Délivranoe  de  Thsieo-kiao ,  drame  sans  nom  d  auteur. 

Le  titre  courant  est  composé  des  trois  premiers 
caractères  du  titre  complet  ^  i^  ®  ^  j^ 
"^  |X|  «  mot  à  mot  :  a  Pour  combattre  et  témoi- 
gner leur  reconnaissance,  trots  tigres  (Soug-kiang 
et  ses  deux  compagnons)  descendent  de  la  mon- 
tagne, n  Cette  pièce ,  tirée  dun  chapitre  du  Chouï- 
hou'tchoaen  ^,  n  est  pas  digne  de  son  origine.  Le  fond 
de  Tintrigue  a  été  trop  souvent  employé.  11  s  agit 
d'une  concubine  qui  accuse  méchamment  d'adultère 

notes.  Paris,  Imprimerie  royale,  i838,  i  vo).  iIl-8^  Journal  des 
SmHuUs,  cahier  de  juia  iShi ,  article  de  M.  Gb.  Magnio. 

'  Mot  à  mot  :  •  Se  battre  pour  témoigner  sa  reconnaissance.  • 

^  Histoire  des  rives  du  fleuve. 
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la  femme  légitime.  Li-thsièn-kiao,  épouse  d'un  ma- 
gistrat ^  de  {^arrondissement  de  Tsi-tcheou ,  nommé 
Tchao-sse-kien,  pour  éviter  les  souffrances  de  la 
torture ,  se  déclare  coupable  d'un  crime  qu  elle  n  a 
point  commis.  Cet  aveu  met  fin  aux  débats;  on  pro- 
nonce le  jugement,  et  Tépouse  innocente  est  con- 
danmée  à  subir  la  peine  capitale.  Li-thsièn-kiao, 
dont  le  cœur  était  fort  compatissant,  avait  rendu 
des  services  à  quelques  insui^  du  parti  de  Song- 
kiang;  elle  est  délivrée  par  cet  intrépide  vengeur 
des  crimes,  au  moment  où  elle  arrive  sur  la  place 
de  f  exécution. 

Le  caractère  si  noble,  si  généreux  de  Song-kiang, 
dans  le  Choai'hoU'tchouen,  n'est  pas  retracé  av«c 
beaucoup  de  bonheur;  mais  la  morale  du  roman 
u témoigner  de  la  reconnaissance,  et  défendre  les 
opprimés,»  ne  pouvait  être  mise  en  action  d'une 
manière  plus  touchante.  Le  rôle  de  Thsièn-kiao  est 
parfaitement  écrit  ;  tout  le  reste  de  la  pièce  est  faible. 
Comme  j'ai  donné  des  extraits  du  ChomrhoaAchoam, 
il  me  paraît  inutile  d'y  revenir. 


11*  PliCE. 

/^  pm    Tchang-thien-sse, 

Ou  Tchang  Tanachorète,  drame  mythologique,  composé 
par  Ou-tchang-ling. 

La    déesse    des   cannelliers  aperçoit  un  jeune 

'  En  chinois  :  ^J  |S  ^ 
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homme  qui  se  promène ,  à  la  clarté  de  la  lune,  dans 
un  jardin  de  plaisance.  Ce  jeune  homme  est  le  ba- 
chelier Tchin-chi-yng,  neveu  deTchin,  gouverneur 
de  Lo-yang.  Sa  démarche  l^ère,  sa  taille,  Fagré- 
ment  de  sa  physionomie,  la  délicatesse  de  ses  traits , 
d'autres  avantages  encore  font  sur  le  cœur  de  la 
déesse  une  impression  profonde.  ËUe  en  devient 
éprise ,  et  quitte  le  séjour  des  dieux ,  pour  courir 
follement  au  devant  de  Ghi-yng.  Elle  est  bientôt 
aoivie  de  la  déesse  des  pruniers,  de  la  déesse  des 
chrysanthèmes,  de  la  déesse  des  nénufars,  de  la 
déesse  des  pêchers  et  d*une  foule  de  divinités  su- 
balternes. Une  entrevue  a  lieu  dans  le  jardin.  La 
déesse  des  cannelliers,  édipsant  toutes  les  autres, 
revêtue  des  formes  les  plus  charmantes  et  parée 
des  attraits  les  plus  séduisants,  inspire  à  Chi-yng  un 
amour  extrême,  désordonné.  Après  le  départ  de  la 
déesse,  le  malhetireux  jeune  homme  ne  se  possède 
plus;  ses  esprits  se  troublent,  sa  raison  s*égare.  Re- 
venu dans  son  cabinet  d*étude ,  il  s'étend  sur  son  lit; 
mais  le  feu  de  sa  passion  lui  dévore  les  entrailles. 
On  appelle  des  médecins  ;  le  mal  fait  des  progrès. 
Après  avoir  inutilement  épuisé  toutes  les  ressources 
de  Fart,  le  gouverneur  de  Lo-yang,  dans  son  dé- 
sespoir, invoque  pour  son  neveu  le  secours  dun 
grand  anachorète,  appelé  Tchang.  Celui-ci  arrive, 
plus  habile  et  surtout  plus  jpuissant  que  les  méde- 
cins, il  guérit  le  jeune  malade  à  Finstant  même. 
Telle  est  la  matière  des  trois  premiers  actes  ;  le  dia- 
logue en  est  animé;  la  marche  de  Faction  est  sus- 
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pendue  par  des  incidents  qui  excitent  Tinlérêt  et 

piquent  la  curiosité. 

Un  tel  drame,  s  il  finissait  là,  pourrait  influer 
sur  la  mc^ale  dune  manière  fâcheuse,  et  le  théâtre 
chinois  est  une  école  de  morale.  Afrès  la  faute, 
vient  donc  le  châtiment.  Le  grand  anachorète,  su* 
périeiu*  comme  Sien  (immcntel)  aux  divinités  su- 
balternes ,  inflige  d*abord  des  peines  très^évères  aux 
dieux  du  vent ,  des  fleurs ,  de  la  neige  et  de  la  kme, 
qui  figurent  à  leur  tour  dans  ce  dernier  acte,  et  n*y 
figurent  que  pour  dresser  des  embûches  sous  les' 
pas  des  jeunes  fdles,  pour  les  pervertir  et  les  pous- 
ser au  mal;  puis,  il  adresse  un  rapport  au  souve- 
rain seigneur  du  ciel ,  qui  bannit  de  son  palais  la 
déesse  des  cannelliers  et  ses  quatre  complices. 

La  mythologie  a  fourni  le  sujet  de  plusieurs  pièces 
de  théâtre  ;  celle-ci  n  est  peut-être  pas  la  meilleure; 
mais  elle  est  assurément  la  plus  instructive.  On  y 
trouve  une  foule  de  particularités  curieuses  sur  le 
polythéisme  des  Tao-sse. 


12*   PlàOB.       ê 

^  M  .S  ^^oafong-t'chin, 

Ou  la  Courtisane  sauvée ,  comédie  composée 
par  Kouan-han-king. 

Petite  comédie  dans  le  genre  erotique.  Kouan- 
han-king  nous  introduit  dans  une  maison  de  plaisir, 
et  la  pièce  a  pour  sujet  Thistoire  de  la  courtisane 


Digitized  by 


Google 


FÉVRIER-MARS  1851.  211 

SoDg-yin-tchang,  qui  abandonne  sa  profession  avi- 
lissante pour  épouser  le  bachelier  Ngan.  La  vie  privée 
d*une  courtisane  de  la  Chine  est  une  particularité 
fort  curieuse  et  très-instructive;  mais  la  comédie 
de  Han-king  est  un  peu  libre  ;  il  y  a  trop  de  naturel 
dans  le  dialogue,  et  trop  de  vérité  dans  les  carac- 
tères. 

(La  luite  à  vb  prodiam  numéro.) 


LÉGISLATION  MUSULMANE 

SUNNITE. 
RITE  HANÈFI. 

CODE  CIVIL. 

(suite.) 


LIVRE  IV. 

DE  L*ACQUISrnON ,  PAR  DROIT  DE  PREMIER  OCCUPANT , 

DES  PERSONNES  ET  DES  BIENS  DES  HARBl. 

Nota.  Ce  lÎTre  est  appelé  tih  par  la  plopart  dea  jnrisconsuhe» 
■rasidnuins,  et  particulièrement  par  Hdèhi,  dans  son  Mnhèka, 
dont  noue  soitotts  la  doctrine  dans  cet  essaai.  >=  D*aiitre8  nntito- 
lent  ijihttd,  qne  nous  traduirons  par  gaerre  sainte;  le  djihad  n^est, 
en  effet,  qnnne  guerre  de  religion,  dk>nt  les  musulmans  ont  prisr 
initiative  contre  lee  non-mnsolmans,  et  dont  les  croisades  ont  en- 
suite été  les  représailles  **. 

AVANT-PROPOS. 

Le  Cour  an  met  hors  de  la  loi  des  nations  tous  les  infi- 

^*  Nous  trouYons  dans  U  Mrdjmœ',  page  3o5 ,  I**  partie ,  la  dé- 
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dèles,  en  sorle  qu*il  n^est  pas  un  seul  peuple,  musulman  ou 
infidèle,  el  dans  ce  peuple  un  seul  individu  qui  n*ait,  dans 
la  doctrine  de  Tislamisme ,  le  droit  de  tuer  chacune  des  per- 
sonnes et  de  s*approprier,  à  titre  de  premier  occupant,  tout 
bien  et  toute  personne  appartenant  aux  autres  peuples  infi- 
dèles, dont  il  pourra  s*emparer  par  un  moyen  quelconque. 

Des  traités,  conventions  et  autres  engagements  peuvent 
seuls  suspendre  Texercice  de  ce  droit,  le  modifier,  ou  même 
Tannuler  en  grande  partie,  par  exemple,  dans  la  personne 
des  raîa. 

Après  la  consécration  de  ce  principe,  le  $ièr  en  règle,  dans 
tous  ses  détails,  rexerdce,  soit  rigoureux,  soit  modifié.  = 
Nous  en  verrons,  dans  le  cours  de  ce  livre,  les  dévdoppe- 
ments ,  en  ce  qui  concerne  Vacquintion  des  biens  et  des  per- 
sonnes, n  distingue,  h  cet  égard,  deux  manières  d'atteindre 
ce  but  :  Temploi  de  la  ruse  et  celui  de  la  force. 

La  ruse,  née  de  la  faiblesse,  dérobe  en  se  glissant  dans 
les  ténèbres  et  furtivement;  et  quand  elle  s*est  procuré  un 

finition  de  sur  et  de  djihad.  Noos  croyons  utile  d'en  donner  ici  la 
traduction  littérale. 

1**  «iSi^  vient  de  sirèi,  dont  il  est  le  pluriel;  sirtt  lui-même  t 

«pour  racine  sètr  «  marcher  •.  G>mme  nom,  jèfr  désigne  en  géné- 

*  rai  la  marche  à  suivre:  mais,  en  jurisprudence ,  il  signifie  plus  par- 

«  ticulièrement  la  marche  à  suiore  par  Us  musulmaiu  dans  leurs  rap- 

I  «  ports  aoec  les  infidèles  et  avec  les  hougai  «  musulmans  rebelles  >. 

2**  «  Djikad  signifie  généralement  agir  dans  un  but,  en  employant, 
•pour  r  atteindre,  tous  les  moyens  quê  peuvent  fournir  taction  et  lapa- 
«  rôle.  —  Comme  terme  de  jnri^rudenoe,  la  signification  de  J^ihad 
«est,  en  général  (voir  art  357),  combattre  les  infidiiss  en  frappant, 
«  tuant  les  personnes,  pillant  leurs  biens,  détruisant  leurs  temples,  brisant 
«  leurs  idoles,  etc.  Il  s'applique  aux  efforts  que  fait  le  musulman  pour 
«raffermissement  de  Tislamisme,  tel  que  combattre  les  harbi  (sans 
«  traité  avec  les  musulmans) ,  les  sujets  tributaires  des  musulmans, 
«mais  révoltés  contre  la  puissance  musulmane;  les  apostats,  pures 
«que  les  infidèles,  en  ce  qu'ils  renient  la  foi  qu'ils  ont  professée.» 

Le  djihad,  on  le  voit,  n'est  que  la  partie  du  sikr  appelée  code 
militaire  dans  le  Tableau  de  l'empire  ottoman.  «  Le  sièr,  au  con- 
traire, est   une   sorte  de  code  international,  que  nous  pouvons 
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batin  minime  et  insignifianl,  au  plus  celui  que  Toccupant 
peut  emporter  avec  lui,  ou  que,  par  des  invasions  noc- 
turnes ,  elle  a  enlevé  dans  un  village  quelques  infidèles  de 
Tun  ou  de  Tautre  sexe,  die  fuit  avec  sa  proie,  pour  aller 
vendre  ses  esdaves  dans  les  marchés  des  grandes  villes.  L'ac- 
quisition est  légak;  la  vente  en  est  également  légale;  le  sièr 
le  reconnaît;  mais  il  déverse  le  mépris  sur  des  spoliations  et 
rapts  qu'il  flétrit  du  nom  de  vols,  et  contre  lesquels,  cepen- 
dant, la  généralité  du  principe  établi  par  le  Cour  an  contre 
les  harbi,  en  mèîne  temps  que  Tinoompétence  des  tribunaux 
musulmans  pour  prononcer  sur  des  délits  ou  crimes  corn- 
mis  en  pays  étranger,  ne  lui  permettent  de  sévir  ni  religieu- 
sement, ni  politiquement. 

U  en  est  tout  autrement  de  la  force;  elle  seule  peut  offrir 
de  grands  résultats:  par  die,  Tacquisition  de  la  propriété 
des  territoires,  par  droit  de  premier  occupant,  nesi  que  Tac- 
quisition  par  droit  do  cwufuéle;  la  force  se  montre  et  acquiert 
au  grand  jpur;  Tannée  qui  a  subjugué  les  peuples  rentre  en 

dire  être  à  Tusage  exclusif  des  xnusulmaBS,  prévoyant  et  réglant 
leurs  rapports  avec  les  infidèles,  soit  dans  la  guerre,  soit  dans  la 
paix,  et  leur  fiûsant  un  devoir  de  s'y  conformer. 

Le  titre  que  nous  donnons  à  ce  livre  indique  assez  que  notre  but 
ù^est  d*offrir  au  lecteur  ni  un  code  militaire,  ni  un  code  intema- 
tiood  complets,  nuis  de  prendre ,  dans  Fun  et  dans  Tantre,  ce  qui 
a  été,  de  tout  temps  en  prindpe,  pour  les  musulmans  un  moyen 
lëgd  d*acqQérir  ;  et  Ton  verra  que  la  paix  elle-même,  comprise  dans 
le  s^,  y  a  contribué  peut-être  plus  puissamment  que  la  guerre. 

Quelles  que  sdent  les  bornes  où  nous  nous  proposons  de  nouf 
renfermer,  on  concevra  que,  pour  Tinteiligence  des  matières  devant 
être  traitées  dans  ce  livre,  nous  ne  pourrons  éviter  d'entrer  dans 
qudques  détails  qui  pourraient  paraître  ne  se  rapporter  qu'indirec- 
tement à  l'acquisition  de  la  propriété. 

Nous  aurons  souvent  à  citer  le  Sikri^ihbir,  monographie  de  Yimam 
Mtdumnàdtt'bntt'l'keiçani'ch'ChHbani,  disdple  d^Ehon-kanifi  ; -^ 
oommentée  par  Chkmsa-I^Èimmkti-s-Saraq'si  ;  —  traduite  de  l'arabe 
en  tore  par  BÊounih  ^kmài,  eCifliprimée  dans  cette  dernière  langue 
à  CoDstantaople,  par  ordw  de  la  Sublima  Porte. 
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triomphe  dans  son  pays,  chargée  de  butin  et  iière  des  nom- 
breux trophées  fruit  de  ses  victoires.  Aussi  avons-nous  vu, 
page  8,  1*,  de  Tavant-propos  général,  que,  pour  les  musul'» 
mans ,  le  bien  le  plus  noblement  acquis  est  le  bien  acquis 
par  le  ijihad,  parce  que,  en  enrichissant  et  couvrant  de 
gloire  le  mudjakid,  û.  enrichit  à  la  fois  la  communauté  mu- 
sulmane, et  que,  ea  subjuguant  les  ennemb  de  Dieu,  il  af- 
fermit et  propage  la  rnie  foi.  Il  prend  ainsi  un  caractère 
religieux  que  partage  avec  lui  le  g'ammèt,  butin  légd  dâ  au 
djihad  et  sur  lequd  est  pr^evée  la  pari  que  Dieu  {Cooi^an, 
ch.  Tiii,  V.  4a)  s*est  résâ^ée  lui-même,  part  distribuée  au- 
jourd'hui entre  les  indigents  exdusivement 

Quoique,  en  français,  le  mot  buùn  ne  s*ap|dîque  guère  qu'aux 
choses  meuUes  devenues  le  bien  du  scridat,  les  musulmans 
prêtent  au  g'ammèt  des  caractères  qui  le  distinguent  de  tout 
autre  butin.  En  e£Eet,  indépendamment  des  lois  spéciales  qui 
le  régissent,  telles  que  celle  du  pr^èvement  du  cinquième 
susmentionné,  â  comprend  : 

L'occupation  des  personnes,  des  biens  meubles,  des  biens 
mmieubles,  tant  urbains  que  ruraux,  immédiatement  utili^ 
lis&bles  dès  rinstant  de  la  conquête  ; 

Celle  des  terres  stériles  ou  restées  incultes  et  improduc- 
tives depuis  des  siècles,  attendant,  pour  avoir  un  maître, 
rhomme  dont  Tindu^itrie  aura  trouvé  un  mode  de  culture 
qui  viviiie  ces  terres  martes  à  toute  utUità,  màwât  ; 

Celles  des  trésors  «  des  méitaux  et  aulfts  subtftaaoee  mi- 
nérales, e*  un  mot«  des  biens  déposés  dans  1*  terre  par  la 
mam  du  Cr^tsur  ou  par  celle  de  Thomme ,  qtaoiqoe  ioeontius 
à  l'instant  de  la  conquête ,  et  restés  t^  juéqtt'ii  ce  qné  edtn 
<{ui,  le  premier,  les  aura  découverts  et  exploités  soit  lé  seul 
qui  aura  droit  k  leur  propriété. 

Toutes  ces  choses  sont  ganimèt  ;  l'acquisition  de  chacune 
d'elles  est  soumise  à  des  lois  particulières,  objet  de  ce  iqoa- 
4ïième  livre. 

Nous  avons  dît  que  des  traî4és  ou  autrea.  engagements 
peuvent  seuls,  tant  qv'ilt  doréirt,  modifier,  suspendre,  ou 


Digitized  by 


Google 


FÉVRIERMARS  1851.  215 

même  annuler  à  peu  près  totalement  Tétat  de  proscription 
que  la  loi  du  Cour*an  fait  peser  sur  les  infidèles.  =  Indépen- 
damment des  traités  conclus  entre  deux  états  par  Tintermé- 
diaire  de  leurs  chels  reapectib  ou  de  leurs  délégués ,  le  sièr 
reconnaît  la  validité  de  tout  engagement  pris  par  le  moindre 
musulman ,  ayant  pour  but  de  garantir,  en  son  nom  et  an 
nom  de  tout  musulman,  sans  exception  aucune,  la  sûreté, 
soit  individttdle  de  td  harbi,  soit  oollectÎTe  de  telle  masse 
de  harbi,  au  moins  dans  leurs  personnes  et,  généralement, 
à  la  ibîs  dans  leurs  biens.  =  La  loi  impose  k  toat  musul- 
man, et  même  au  souverain,  puisqu*il  est  musulman,  la 
solidarité  de  Taceomplissement  de  cette  garantie,  connue, 
obes  ka  Arabes,  sous  le  nom  de  aman**.  Par  eHe,  le  sang 
des  karbi  k  qui  eHe  a  été  accordée,  acquiert  et  conserve, 
pendant  tonte  sa  durée,  une  valeur  appréciaUe  qu*il  n*avait 
pas  jusqu'alors  :  k  sang  de  Vii^idèl»  nacqaiert  de  vakar  ap- 
furéciMaqwfor  l'aman:  DÀM'V'L-QAFiMnf  la  îÈTiKAWwèmv 
ELLA  Bt^L'ÈMAtf.k  ce  principe  est  due  Timpunité  du  meurtre 
d*un  harhi  qui  n*est  pas  sauvegardé  par  roman  ^  et  par  contre , 
la  peine,  leHe  que  le  prix  du  sang,  dièt,  et  Texpiation ,  qèffarèt, 

*^  Les  trois  lettres  f ,  a  ,  (^ ,.  dont  est  lonnée  ia  raciae  'hnn ,  re- 
présentent, dans  ce  mot  et  dans  ses  dérivés,  Tidée  de  sàrtU  et  de 
toat  ce  qai  s  y  rattache,  tels  que  sécwité, confiance,  prolectiom,  hùsph 
tatai^  èépàt,  etc.  C'est  même  k  naaSn  de  la  ooaaexioD  qui  existe 
entre  ces  diverses  idées,  quv  les  dktioiinaires définissent  aassi  par 
Oman  le  mot  djhmgr,  qui ,  primitivement ,  signifie  voisinage  ;  et  que  k 
Gaur'aa  lai-néne  emploie  (<Até  ix,  v.  6)  les  mots  isù^ai^tïfïàjvthou, 
dérivés  de  dp^mt^  pour  û  damanda  taman  al  pour  accorde-hà  Vaman. 

aman,  qae  noas  venons  de  ettct  (plus  régulièrement  hnan).  Tan 
des  doives  de  '^aui,  n^indiqoe  pas  seutement  sàreté  en  géaéral,  ni 
n^me  la  sûreté  i«dividoellë  à  laquelle  toat  htbilBnt  a  droit  daaS' 
san  pays,  mais  ceUe  dont  jouit  Tétranger,  même  ennemi,  dans  le 

pavs  où  il  est  admis  I  titre  de  ^UIL*. 

^iÎLmA  est  un  participa  da  Uti'tmm,  Tun  des  dérivés  de  èmn,  et 
signifiant,  soit  demander  roman  «soit  Hn  mdmis  à  l'amui.  Dans  Vmie 
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infligée  au  meurtrier  du  harbi  sauvegardé  par  Vaman.  Que 
cette  garaotie  cesse,  et  à  Tinstant  le  sauvegardé  rentre  dans 
la  classe  des  proscrits. 

Ce  droit  d*accorder  roman  «  dont  jouit  tout  particulier  quel- 
conque, quelque  immoral  qu*il  puisse  tètre,  et  quel  que  soit 
son  sexe,  pourvu  qu*d  soit  musulman  libre,  ce  droit  si  exor- 
bitant à  nos  yeux ,  a  son  origine  dans  le  principe  d'une  égalité 
absolue  entre  tous  les  musulmans,  sans  en  excepter  le  souve- 
rain. L'imam  n  a  pas ,  en  effet,  individudlement  ïepouvoir  d'y 
mettre  opposition;  il  doit  contribuer,  pour  sa  part,  à  Taecom- 
plissement  de  toutes  les  conditions  posées  dans  rengagement 
pris  par  l'accordant,  comme  doivent  y  contribuer,  pour  la 
leur,  tous  ceux  qui  portent  le  nom  de  musulmans.  Il  ne  peut 
en  annuler  les  résultats  accomplis;  et  si,  en  agissant  au  nom 
de  la  communauté  musulmane ,  en  vertu  du  pouvoir  discret 
tionnaire  qu'il  dent  d'elle  pour  veUler  à  ce  que  le  salut  pu- 
blic ne  puisse  être  compromis ,  il  croit  devoir  prendre  les 
mesures  préventives  du  mal  qui  pourrait  être  la  suite  d'un 

et  l  autre  sigoificatioD ,  (^wU^  est  nn  participe  actif  et  devrait  être 
pronoDcé  musté'min ,  par  un  i  à  la  suite  de  Vm,  =  Mais  il  est  on 
fait  positif,  c^est  qu'à  Gonstantinople,  on  prononce  mutù'mtn,  par 
un  è  après  \m»  sous  la  forme  de  participe  passif,  ce  qui  supposerait 
qne  isiiman  aurait  en  outre  la  signitication  de  accordtr  VoÈum,  par- 
ticipe passif  RUUtè'mÀi^  celui  à  qui  a  été  accordé  Y  aman,    • 

3ans  nous  arrêter  à  cette  discnstion ,  dans  la  nécessité  absolue 
où  nous  nous  trouvons  de  recourir  fréquemment  à  ce  partidpe, 
qui  n'a  pas  en  français  de  synonyme  qui  le  représente,  et  pour  évi- 
ter rinconvénient  possible  d'employer,  dans  la  même  phrase  le 
même  mot  miuC^'imii»  pour  deux  significations  opposées,  nous  sup- 
poserons que  la  prononciation  admise  à  Gonstantinople  est  la  vraie, 
ou ,  tout  au  naMÛns,  qu  elle  est  une  des  galatad  m^c^arè, des  firates 
admises' par  l'usage,  qui  se  rencontrent  si  souvent;  et,  réservant 
mtisû'min  pour  celui  qui  demande  Vaman,  nous  nous  servirons  de 
mmik'm^n  pour  celui  à  qui  a  été  accordé  Vaman,  en  ajoutant  toute- 
fois que,  dans  l'usage,  Amin  indique  plus  particulièrement  la  per- 
sonne à  qui  Vanum  a  été  accordé,  et  mnifièWii  celle  q«i,  admise  k 
ïaman,  en  jouit  cbex  l'étranger. 
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uman  imprudemment  accordé,  il  na  le  droit  qi  d*ea  arrêter 
le  com^,  .tant  que  celui  qui  Ta  obtenu  n'est  pas  en  lieu  de 
sûreté,  ni  d*interdire  à  Tauteur  de  cet  aman  la  faculté  de  le 
renouveler;  car,  le  mandataire  ne  pouvant  paiier  qu'au  nom 
de  la  communauté  musulmane,  son  mandant,  la  commu- 
nauté elle-même  ne  peut  dépouiller  un  de  ses  membres  d'un 
droit  imprescriptible  qu'il  tient  de  Dieu.  Ce  serait  d'ailleurs, 
de  sa  part,  ouvrir  la  voie  à  l'usurpation  de  ses  propres  droits, 
dont  il  est  extrêmement  jaloux. 

Deux  moyens,  la  paix  et  l'aman^  sont  donc  fournis  par  la 
loi  pour  adoucir  les  rigueurs  dont  dle-même  a  fait  un  pré- 
cepte contre  tout  ce  qui  n'est  pas  musulman.  Nous  nous 
efforcerons,  dans  l'exposition  des  principes  et  dans  les  dé- 
veloppements qui  les  suivent,  de  donner  une  juste  appré- 
ciation de  ces  résultats. 

Classement  des  matières  du  livre  IV. 

Après  qudques  définitions  et  classements  généraux  préa- 
lablement indispensables ,  que  fait  le  sièr  des  divers  pays  et 
habitants  de  la  terre  considérés  sous  le  rapport  rebgieux, 
première  division , 

Se  trouveront  successivement  établis  les  principes  qui  ré- 
gissent la  guerre,  la  paix  et  la  garantie  de  sûreté,  aman, 
dont  nous  venons  de  faire  un  exposé  succinct,  deuxième  di- 
vision; 

Ensuite  figureront  les  lois  spéciales  : 

1*  A  la  prise  du  ganimèt,  i** subdivision; 

a*  A  son  ihraz,  a*  subdivision; 

3*  Au  nèfl,  sorte  de  ganimèt  privilégié,  3*  subdivision; 

à*  et,  par  exception  aux  rè^es  générales  du  ganimèt,  le» 
règlements  particuliers  à  la  distraction  et  k  l'emploi  sur  les 
lieux  mêmes  des  vivres,  armes,  dievaux,  etc.  faisant  partie 
du  butin,  4*  subdivision. 

5'  A  la  vente  ou  au  partage  du  ganimèt,  soit  dans  le  dam- 
XVII.  1 5 
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Uluxrb,  sans  ihraz;  soit,  ce  qui  est  la  règ^e  générale,  dans  le 
iara-Uishan,  après  ou  sans  ihraz,  5"  snbdifision;  . 

6*  Aux  mèwat,  6*  subdivision  ; 

7*  Aux  mines  et  aux  trésors,  7*  et  8*  subdivision. 

Nota.  Gomme  dans  son  origine  ridamisme  ne  possédait  rien, 
les  mèufot,  les  mines  et  tes  trésors,  frnits  de  la  oonqaéle,  ont  été 
rangés  parmi  les  biens  acquis  par  le  djiktd,  et  soumis  plus  ou  aioias 
aux  lois  générdes  du  ganûnèt. 

8*  Le  litre  IV  finit  par  la  constitution  de  la  propriété 
urbaine  et  rurale,  9*  et  10*  subdivision. 


PREMIERE  DIVISION. 

DÉFINITIONS    ET   CLASSEMENTS   GENéHAUX. 

233.  La  loi  du  Gour*an  fait  deux  grandes  divi- 
sions de  tous  les  pays  de  la  ten'e  :  pays  de  fisla- 
misme,  dara-l'islam,  et  pays  de  la  guerre,  darw-l- 
harb, 

L%  dmu4-islam  est  le  pays  soumis  à  la  puissance 
musulmane  et  aux  lois  de  Tislamisme. 

Le  dara-l'harb  sera  donc  le  pays  soumis  à  la  puis- 
sance et  aux  lois  des  infidèles.  ::^T.  ce. 

T.cc.  1**  «  L*endroit  qui  oAre  des  dangdft  pour  les  mu- 
•  sulmans  fidt  partie  du  éfaitt-J-Aorè. 

c£stdlcni-/-t9{amlepays  qui  se  trouve  sous  la  puissance 
«  musulmane»  On  le  reconnaît  à  ce  que  les  musulmans  y 
«  scmt  en  sûreté  :  sèreté  qu'ils  tt*Ont  pas  dans  la  partie  qui 
«  sert  de  limite  entre  le  dara-Uishan  et  le  iaru-l-harb.  »  =r 
Sèn-qèhir,  p.  a6,  2*  partie. 
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€  a"*  Le  danirhluirb  devient  dantrhislam  par  Teiercice 
«public  de  Tislamisme,  tel  que  racoomplissement  de  la 
«prière  du  vendredi,  la  célébration  des  fêtes  des  deux 
•  hcâram  et  autres,  quoiquil  continue  d*étre  habité  par 
«les  indigènes  infidèles,  et  quil  ne  soit  pas  contigu  avec 
«le  dara-hislam,  cest-à-diro  quoiqu'il  y  ait  entre  le  ilam- 
Ml-islam  ancien,  et  le  pays  devenu  nouvelleœent  iam-l 
«  islam,  un  autre  pays  appartenant  aux  harbi. 

«  Enfin  le  dara-l-islaiA  devient  c(ffra-I-&ar(  par  trois  choses  : 
«  i"  Texercice  du  culte  infidèle;  a*  la  contiguïté  avec. le 
n  darw'l'karb ,  contigulîé  prise  en  ce  sens  que  les  deux 
«  pays,  le  pays  antérieurement  musufanan  et  Tancien  pays 
thurbi,  ne  seront  pas  séparés  par  un  pays  musulman; 
«3*  et  la  cessation  de  la  sûreté  personnelle  qui  existait 
«précédemment,  tant  pour  les  musulmans  que  pour  les 
«  infidèles  sujets  de  la  puissance  musulmane.  »  =  Cette 
doctrine  est  celle  d'Ebou-han^, 

V.  «  Mais,  d*après  Mèhmèd  eft  Ebou-ïouçonf,  le  pays  ou 
«Ion  pratique  un  ctdie  harbi  devient  damrl-haTb,  sans 
«  considérer  fl*il  est  ou  s*tl  n*est  pas  contigu  avec  les  dara- 
l-harb,  ou  si  les  sujets  de  la  puissance  musulmane,  tant 
«musulmans  que  non  musulmans,  y  trouveront  leur  sû- 
«reté  antérieure.  *  <=•  Medjmœ\  page  817,  i"  partie. 

234.  i*"  Devient  darorlrharb  le  pays  dont  les  ha- 
bitants musulmans ,  ayant  apostasie ,  se  seront  rendus 
maîtres  du  territoire  et  indépendants  de  la  puissance 
musulmane.  =  Voir  T.  d  i. 

^*  Devient  également  dara4-harb  le  pays  dont  les 
habitants  infidèles,  et  jusque-là  sujets  de  TÉtat  mu- 
sulman, se  sont  rendus,  par  la  révolte,  maîtres  du 
territoire  et  indépendants  de  la  domination  musul- 
mane. =  Voir  T.  d  h. 

235.  Le  pays  habita  par  des  musulmans  révohés 

i5. 
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contre  le  prince  de  la  communauté  musulmane, 

imama-l-maslimin,  ne  cesse  pas  detre  dara-l4slam^ . 

236.  Les  sujets  infidèles,  révoltés  contre  la  do- 
mination musulmane  et  devenus  harbi,  sont  en  tout 
assimilés  aux  liarbi  étrangers.  =  T.  dh. 

Sont  en  effet  harbi  tous  les  habitants  du  dara4- 
harb,  et  par  conséquent  les  sujets  infidèles  révoltés, 
ainsi  que  les  musulmans  apostats,  puisque  le  pays 
des  ims  et  des  autres  est  devenu  daru-l-harb,  nia» 
=  n  faut  toutefois  excepter  de  cette  règle  générale 

*''  Le  mot  imam  est  à  la  fois  verbe  et  adjectif:  comme  verbe,  il 
signifie  précéder,  être  à  la  tête.  =  Comme  adjectif  «  il  signifie  sox^ 
tout  cdai  qui  préckAe  les  autres,  qui  est  à  leur  tête;  de  là,  prince, 
cbef,  souverain.  On  confond  souvent  à  tort  iman  avec  imam;  lorsqu'il 
s'agit  du  chef  d'un  pays ,  on  doit  dire  imam, 

i^  Le  cbef  de  la  communauté  musulmane  est  appelé  imama-lrmaS' 
limtiij  ou  simplement  imam,  ïimam  par  excellence.  On  dit  aussi 
inuana-^r'asqhr»  le  cbef  de  larmée,  mais  plus  souvent  émir.  Par  suite 
des  innovations  faites  dans  l'armée  par  le  sultan  Mabmoud,  des 
noms  nouveaux  ont  été  donnés  et  affectés  aux  différents  grades. 

2*  On  appelle  également  imam  les  docteurs  dont  les  écrits ,  sur- 
tout dans  les  premiers  siècles  de  rbéglre,  ont  développé  et  fixé  les 
dogmes  et  les  lois  de  l'islamisme  ;  ceux  dont  on  suit  les  doctrines. 

Parmi  eux,  on  distingue  les  quatres  fondateurs  des  doctrines  re- 
connues orthodoxes  par  Yidjma,  et  les  deux  plus  célèbres  disciples 
d^Èbon-HaniJh. 

Èhou-Hanifé  est  désigné  par  la  qualification  d'imom  a-i-azam  ou 
simplement  imam.  Les  trois  autres  fondateurs,  savoir,  Maliq,  Cha- 
fi  et  Hanbkl,  autrement  dit  Ahmkd,  sont  désignés,  dans  le  MuUhka 
et  ses  commentaires,  sous  la  dénomination  des  trois-imam;  et  les 
imam  Èboa-Iouçouf  ei  Mhhmhd,  sous  celle  des  deux'imam.  «=  Il  ai^ 
rive  toutefois  que  la  signification  de  les  deua^-imam  indique  Èhoit- 
Hanifi  et  l'un  de  ses  deux  disciples  précités  ;  ce  qui  a  lieu  quand, 
après  avoir  cité  Popinion  de  l'un  des  deux  disciples,  on  y  oppose 
celle  de  l'autre  et  à^Èhou-Hanifk, 

3*  Enfin  imam  se  dit  de  toute  personne,  quel  que  soit  son  sexe, 
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tout  musulman  et  tout  harbi  devenu  musulman, 
que  la  force  ou  tout  autre  motif  légitime  retiendrait 
en  pays  harbi  quelconque. 

237.  Les  harbi  étrangers  à  la  puissance  musul- 
mane se  divisent  en  trois  classes  : 

1*"  Peuples  sans  traités  avec  les  musulmans.  Le 
nom  harbi  leur  convient  plus  particulièrement;  on 
les  appelle  aussi  èhU  harb  et  très-rarement  maharib. 

a*"  Peuples -ayant  des  traités  avec  les  musulmans. 
On  les  distingue  des  premiers  par  la  désignation  spé- 

qoi ,  dao8  une  réunion  de  fidèles»  a  été  choisie  par  eux  pour  faire  et 
a  fait  la  prière ,  parce  qu  on  Ta  suivie  dans  la  prière  qo*elle  a  faite  à 
haute  voix.  Nous  avons  dit  quel  qae  soit  son  sexe,  parce  que,  s'il  n*y 
avait  que  des  femmes,  une  d*eHes  aurait  été  choisie  par  les  autres 
comme  imam,  de  même  que  le  serait  un  homme  par  des  hommes  ; 
mais  ici  ce  ne  sont  que  des  fonctions  passagères  et  purement  accir 
dentelles. 

11  y  a ,  dans  chaque  mosquée  et  auprès  des  princes ,  plus  ou  moins 
^imam  dont  le  ministère  constant  est  de  faire  la  prière  pour  le  po* 
blic,  dans  les  mosquées  ;  pour  le  souverain,  dans  son  palais;  pour 
les  morts,  sur  leur  tombe. 

Ces  imam  ne  font  pas  un  corps  distinct  et  séparé  du  reste  de'  la  na- 
tion ,  comme  le  faisait  chez  nous  le  clergé  ;  il  n*y  a  entre  eux  aucune 
hiérarchie  ;  aucune  ordination  ne  leur  confère  un  caractère  sacré, 
appelés  aux  fonctions  d'imam  par  l'autorité,  quand  le  fondateur  de 
la  mosquée  n'y  a  pas  pourvu  spécialement  pour  l'avenir,  ils  ne 
sont,  s'il  y  a  pourvu,  chargés  de  cet  emploi  que  par  droit  d'héré- 
dite  et  parce  que  le  fondateur  a  désigné  pour  ce  service,  comme 
pour  tous  les  autres  services  de  la  mosquée,  une  ou  plusieurs  fa- 
milles et  même  la  sienne,  pour  les  remplir  à  perpétuité.  Cet 
tmom  n'est  qu'un  simple  particulier,  membre,  comme  tout  autre, 
du  mahallés  quartier;  seidement  il  arrive,  surtout  s'il  se  distingue 
par  sa  moralité,  que  déjà  mis  en  évidence  par  la  nature  de  ses  fonc- 
tions, il  obtienne,  parmi  ses  égaux ,  un  ascendant  naturel  et  mérité; 
sinon ,  il  n'est  rien  ponr  eux. 
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ciale  de  muvadiin,  èhU-muvadè'a.  Leur  pays  est  dis- 
tingué par  la  dénomination  de  darorlmuvadè'a,  paya 
de  traité  (d* engagements  mutuels).  Ces  dénomina- 
tions ne  sont  pas  un  obstacle  à  ce  cpie  ces  pays  soient 
daru'l'harb,  et  leurs  habitants  harbL 

3^  Peuples  tributaires  de  l'un  des  deux  pays  pré- 
cédents. On  les  nomme  èhU  zinanèt,  et  leur  pays  est 
appelé  daru'trzvmmèt;  mais  ce  darorz-zimmèt  est  censé 
fiiire  partie  du  pays  dont  ces  peuples  sont  tribu- 
taires et  aux  lois  duquel  ils  sont  soumis,  c'est-à-dire 
du  dara-lrfnuvadè'a  ou  du  daru-l-harb  proprement  dit 

238.  Dans  le  darorUislam  se  trouvent  également 
trois  classes  d'habitants  : 

i""  Musulmans,  masUmin  ou  èkK-islam,  y  compris 
les  musulmans  révoltés  contre  l'imama-l-miuKmîfi, 
appelés,  soit  boug'at  ou  èhU-hagî,  soitqavaridj  onèkK- 
qarouâj,  quelle  que  soit  l'époque  où  ces  qawariJ^se 
sont  soustraits  à  la  puissance  de  ïimamé 

=  Bagî  signifie  sortir  da  droit  chemin;  quroadj  si- 
gnifie également  5or^^=  Les  musulmans  qui,  res- 
tant soumis  au  khalife,  ne  s'en  sont  pas  écartés, 
sont,  par  opposition,  appelés  èhli-'adl;  leur  prince 
est  appelé  imama-l-adl^  pour  le  distinguer  du  chef 
que  les  qatoari^  se  seraient  donné  et  auquel  ils  au- 
raient conféré  le  titre  dUmam. 

a""  Sujets  non-musulmans  soumis  à  la  puissance 
musidmane  et  aux  lois  civiles  et  pénales  de  l'isla- 
misme, habitant  avec  les  musulmans  ie  dara-lislam; 
on  les  appelle  raia  (régulièrement  (rè'aîa)i  zimaù, 
èhli-zimmèt. 
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3^  Sujets  non  musulmans,  soumis,  comme  les 
précédents,  à  la  puissance  musulmane  et  aux  lois 
civiles  et  pénales  de  Tislamisme,  mais  laissés  par  le 
vainqueur  dans  leur  pays,  qui,  désormais,  fait  partie 
du  dara-lrùlam;  ils  obéissent  à  un  chef  de  leur  na^ 
tion  que  choisit  et  nomme  généralement  le  prince 
musulman.  Gomme  tributaires,  ils  sont  zimmi  ou 
èhU'Zimmèt;  comme  sujets  musulmans,  ils  sont  raîa, 
et  leur  pays  est  dara-z-zimmèt 

239.  11  est  une  dernière  classe  de  èhU<immèt, 
intermédiaire  entre  les  infidèles  de  l article  aSy 
étrangers  aux  musulmans,  et  les  raîas  des  deuxième 
et  troisième  classes  de  l'article  a  3 8. 

Ib  sont  tributaires  des  musulmans,  mais  pas  raîa. 
Leur  pays  dara-z-zimmèt  fait  partie  du  daru4'harb, 
parce  que ,  indépendants  du  gouvernement  politique 
et  des  lois  civiles  et  pénales  de  fislamisme,  ils  sont 
gouvernés  par  le  prince  ou,  en  général,  par  les  au- 
torités qu'ils  se  donnent,  et  vivent  sous  leurs  propres 
lois.  =  T.  c  d. 

T.  ci.  1**  «Lorsque  les  èkU-muvadè'a,  aSy,  s*empa- 

•  reot  d*un  autre  pc^s  (  harbi  ) ,  où  ils  laissent  les  babi- 
«  tants,  en  les  soumettant  k  un  tribut  (et  à  leurs  lois) ,  les 
«  masolmans  n  ont  aucune  action  contre  cet  autre  pays , 
«  parce  qu*fl  appartient  au  dani'l-muvadè'a[f9Lys  de  traité) . 
«  La  même  loi  régit  les  èhU'zimmètdeB  musulmans ,  peuples 

•  soumis  au  tribut  (et  aux  lois  civiles  et  pénales  de  Tisla- 
«misme);  leur  pays,  devenu  dara-z-zimmèt^  lait  en  quel- 
«  que  sorte  partie  du  daru-lishm, 

SI*  «  Mais  si  un  peufde  sans  traité  avec  nous  s*cmpare 
td'un  dam'l-muwadè'a,  et  qu'il  y  laisse  les  habitants,  en 
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■  les  soumettant  k  la  conditioii  d'èkH-zimmèt,  les  musul- 
«  mans  ont  droit  d*envahir  chacun  de  ces  deux  pays  (pays 

■  harbi  sans  traité  et  pays  de  muwadè'a  ) ,  parce  que,  ainsi 
«  que  nous  Tavons  dit ,  le  pays  vaincu  suit  la  condition  du 
«  pays  vainqueur. 

y  t  Nous  avons  antérieurement  éisAAi  le  principe  que , 

•  pour  juger  de  la  classe  à  laquelle  appartient  un  pays,  il 
«  faut  considérer  le  prince  qui  y  commande,  et  les  lois  qui 
«  le  régissent.  Si  le  peuple  en  paix  avec  nous  s* est  emparé 
«  d*un  pays,  et  que  les  lois  qui  le  régissent  (à  la  suite  de 
«la  conquête)  soient  celles  du  peuple  en  paix  avec  nous, 
«il  est  réputé  faire  partie  du  dara'l-muwtidè'a;  si  au  con- 
«  traire  la  loi  de  ces  deux  pays  est  (devenue)  celle  du  pays 
«  vaincu,  ni  Fun  ni  Tautre  n*est  dara'hmawadè'a,  >^  Sièri 
qèbir,  p.  i65*. 

4*  «  Si  les  habitants  d*un  pays  harbi  nous  demandent 
«  de  leur  accorder  la  paix ,  s*engageant  à  nous  payer  chaque 
«  année  un  tribut  déterminé,  mais  à  la  condition  qu*ils  ne 
«seront  pas  soumis  aux  lois  musulmanes;  et  si  nous 
«  agréons  leur  demande ,  ce  pays  ne  fait  pas  partie  du  iara- 

*  l'islam,  il  continue  d*étre,  comme  auparavant,  dara-U 
aharb,  parce  que  ce  qui  rend  un  pays  dam-l-islam,  cesi 
«  uniquement  qu*il  soit  soumis  aux  lois  de  Tislamisme.  » 
=  Sièri-qèbrr^  p.  33o.  —  Voir  T.  i  t.  note. 

2  40 .  Quoique  le  lieu ,  montagne ,  rivière ,  etc.  qui 
sépare  le  dara-Uislam  du  dara-l-harb ,  ne  fasse  réelle- 
ment partie  ni  de  fun  ni  de  Tautre  pays,  il  doit  être 
regardé  par  les  musulmans  comme  dara-l'harb,  parce 
que  le  peu  de  sûreté  qu*il  leur  ofiBre  les  oblige  aux 
mêmes  précautions  qu'ils  devraient  prendre  dans  le 
dara-l'harb.  =  T.  c  e. 

T.  ce.  «Le  chef  de  Tannée,  iftwmit-l'asqir,  a  envoyé 
«  un  détachement  pour  fidre  du  bois  ;  ce  t>ois  est  coupé 
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■  dans  un  endroit  qui  offire  des  dangers  au»  musulmans, 
«  parce  qu  il  sert  de  limite  entre  le  dara-l-islam  et  le  data- 

•  l'harb;  rapporté  par.  ce  détachement,  ce  bois  est  sujet 
«au  prélèvement  du  cinquième,  et  doit  faire  partie  du 
«butin  (appelé)  gammèt;  car  tout  endroit  qui  offire  des 
«  dangers  aux  musulmans  fait  partie  du  daru-l-horh,  voir 
«  T.  co, 

t  On  reconnaît  le  dara-l'islani  à  la  sûreté  que  les  vrais 
«croyants  y  trouvent;  et  cette  sûreté  n'existe  pas  en  pa- 
«  reils  lieux  ;  ils  étaient  primitivement  entre  les  mains  des 

•  harbi,  et  tant  qu*ils  nen  sont  pas  indépendants,  ils  ne 
«  peuvent  être  daru-Uislam.  ■  =  Sièri  qèbir,  p.  a6 ,  a*  partie. 

241.  Les  mers  extérieures  à  lun  et  à  lautre 
pays,  ou  même  intérieures,  mais  dont  les  côtes 
appartiennent  à  la  fois  aux  musulmans  et  aux  harbi, 
ne  sont  ni  dara-l'islam ,  ni  dara-l-harby  à  moins  quon 
ne  comprenne ,  dans  les  limites  de  Tun  ou  de  lautre 
pays,  la  portion  de  mer  qui  se  trouve  sous  le  ca- 
non des  côtes.  =T.  c/et  T.  d,  4*. 

T.  cf,  t  La  mer  qui  est  en  dehors  des  Dardanelles  est- 
«elle  dara-l'islam  ou  daru-Uharb?  =  Réponse.  Elle  nest 
tni  Tun,  ni  Tautre.  >  =  Nétidjètu-l-Jetava ,  p.  i43. 

242.  Les  mers  intérieures ,  environnées  dans  tout 
leur  pourtour  par  le  territoire  musulman ,  sans  issue 
sur  une  mer  extérieure,  ou  avec  issue  par  un  canal 
dont  rentrée  soit  défendue  par  le  canon  musulman 
ou  par  tout  autre  moyen,  appartiennent  au  dara-l- 
islam. 

Celles  qui  sont  placées  dans  les  mêmes  condi- 
tions pour  les  harhi,  sont  dara-l-harb.  =  T.  c  j  et 
T.  c. 
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•  r.  cg.  t  Le  harhi  mustàmki  qni  pécherait  des  perles 
«dans  une  mer  des  mustUmans,  en  deriendrait  proprié- 
•  taire ,  même  sans  la  permission  da  prince.  > = Sièri-qèbir, 
p.  3ag,  2*  partie. 


DEUXIEME  DIVISION. 

PRIMCIPBS   GilfiRlUX. 

Guerre  sainte ,  djihai,  =  Paix,  nwwadsa.^^:  Garantie 
de  sûreté,  aman, 

243.  Vimam  a  ia  haute  surveillaiice  et  directioD 
de  tous  les  intérêts  publics  et  particulièrement  des 
intérêts  qui  se  rattachent  à  la  guerre ,  à  la  paix  et  à 
Y  aman,  sources  premières  de  la  propriété  musul- 
mane. =  T.  c  fc. 

T.  c  A.  «  Le  sultan  a  Tadministration  des  terres  de  notre 

•  pays,  parce  qu'elles  sont  terres  de  l'Etat,  èradii  mèm- 
■  lèqiè 

•  La  direction  de  pareilles  affaires  (telles  quels  guerre), 
«  repose  sur  Yimam;  car  s'il  a  été  mis  k  la  tète  des  musul- 
«  mans,  ce  n'a  été  que  pour  qu'il  veillât  aux  intérêts  de 

•  la  communauté,  dont  il  eit  le  délégué. 

«•'C'est  un  devoir  pour  lui  de  ne  pas  laisser  dégarnies 
«  les  places  frontières  musulmanes ,  de  ne  pas  négliger  de 
«  faire  aux  infid^es  l'invitation  d'embrâsser  l'islamisme, 

•  d'exciter  et  encourager  les  vrais  croyants  aux  combats  et 
«  à  la  guerre  sainte. 

«  De  leur  côté  aussi ,  c'est  pour  eux  une  obligation , 

•  d'une  part,  de  répondre  à  l'appel  que  leur  fait  Yimam  de 
«  marcher  k  Tenoemi,  et  de  l'autre,  de  ne  pas  se  mettre 

•  en  opposition  et  dans  une  sorlc  de  rébellion ,  en  se  re- 
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•  fusant  à  sommer  les  infidèles  d'accepter  ou  Tislamisme 

■  ou  le  payement  du  djiziè, 

«  De  la  discipline  dépend  la  force  des  armées,  et  à  cette 
«  force  seule  peut  être  du  le  succès  de  pareilles  somma- 

•  lions  voulues  par  la  loi.  >  =  Sièri  gèbir^  p.  8a  et  83, 
1**  partie. 

244.  Cette  délégation  suppose  ie  pouvoir  discré- 
tionnaire de  prendre  toutes  les  mesures  préventives 
et  répressives  propres  à  assurer  le  salut  public,  sans 
pourtant  laisser  la  faculté  de  s'écarter  jamais  de  la 
loi  du  Cour'an.  L'obéissance  passive  que  le  livre 
divin  exige  de  tout  vrai  croyant  a  pour  borne  tout 
ordre  contraire  aux  préceptes  qu'il  contient,  ainsi 
qu'au  sannèt  et  à  ïidjma.  =:  Les  ordonnances  éma- 
nées de  l'autorité  du  souverain  sont  appelées  'ar^et 
forment  la  loi  du  prince,  par  opposition  au  cher, 
la  loi  divine.  =  T.  c  i. 

T.  ci.  «  Croyants,  ohéitsez  à  Dieu;  ohéiêsez  eu  Prvpkèle  et 
«  à  ceux  d'entre  vous  qui  sont  revêtus  de  Vautorité,  =z  Ce 

•  verset  comprend,  sous  cette  dénomination,  les  autorités 
«musulmanes,  du  temps  du  Prophète,  et  postérieures  à 

■  lui;  il  comprend  les  kalifes,  les  kadis,  les  chefs  des 
«  troupes;  il  est  ordonné  de  leur  obéir,  pourvu  que  leurs 
«  ordres  soient  conformes  à  la  justice .  avertissant  par  là 
«  que  Tobébsance  est  due  tant  que  ces  autorités  resteront 

•  dans  le  droit  chemin,  ■  =  Bèîdawi,  ch.  iv,  verset  63. 
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PREMIÈRE  SUBDIVISION. 

DU  DJIHAD. 

Nota.  Nous  aurons  à  citer  dâos  cette  subdivision  un  assez  grand 
nombre  de  versets  du  Gour*an ,  et  nous  devrons  nous  aider  le  plus 
souvent  des  paraphrases  de  divers  commentateurs.  Nous  prévenons 
nos  lecteurs  que,  pour  éviter  toute  confusion,  tout  ce  qui  sera  en 
caractères  italiques,  sera  une  traduction  du  texte  de  ces  versets, 
et  que  tout  ce  qui  ne  le  sera  pas,  appartiendra  aux  commentaires. 

SOMMAIRE. 

1*  État  permanent  de  guerre. 

3**  Initiative. 

3*  Obligations  personnelles. 

4*  But  du  ((/tAiui 

5*  Préliminaires  des  hostilités.  =z  Sommations. 

S  i*'.  État  permanent  de  guerre, 

245.  La  guerre  est  ]'état  permanent  et  normal 
des  musulmans. 

246.  Cet  état  peut  être  considéré  sous  deux  points 
de  vue,  lun  individuel,  ] autre  international. 

1  "*  Sous  le  point  de  vue  individuel ,  tout  et  chaque 
^  infidèle  existant  sur  la  terre  est,  par  ]a  loi  du  Gou- 
ran,  virtuellement  mabah,  et,  par  conséquent, 
abandonné  à  la  merci  et  discrétion  entière  de  tout 
et  de  chaque  musulman ,  ou  même  respectivement 
de  tout  et  de  chaque  infidèle  différant  entre  eux  de 
nation.  =  Voir  3*  classe,  i"  et  a*  section ,  pages  a 6 
et  suivantes. 

Ce  qui  ne  pouvait  être  qu'un  principe  d  une  ap- 
plication à  peu  près  impossible  à  raison  des  dis- 
tances ,  devient  facilement  un  &it  quand  les  distances 
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disparaissent.  =  Ainsi ,  larrêt  irrévocable  de  pros- 
cription a  pour  effet  d'exposer  les  infidèles  voisins 
du  dara-l'islam,  en  tout  temps,  en  tout  lieu,  aux 
incursions  incessantes  du  moindre  musulman,  de 
porter  la  terreur  et  la  désolation  dans  les  familles, 
et  d  y  enti*etenir  un  étal  constant  d'inquiétude  et  de 
perturbation  plus  pénible  peut-être  que  ne  le  serait 
l'état  permanent  d'hostilités  internationales. 

a""  Considéré  sous  le  point  de  vue  international, 
l'état  de  guerre  permanent  est  le  djihad,  la  guerre 
sainte  (voir  aSy); 

Guerre  devant  durer  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus 
sur  la  terre  d'autre  religion  que  celle  du  vrai  Dieu, 
guerre  que  Dieu  annonce  aux  vrais  croyants  devoir 
finir  par  Tanéantissement  des  mécréants;  car  il  est 
lui-même  avec  les  fidèles.  =  T.  c  j. 

T.  cj.  1*  «  ComhatteZ'les  jusqaà  ce  qaiî  n'y  ait  plus  de 
«  mécréance  *' ,  et  que  la  vraie  religion  reste  à  Diea  seul, 
■  sans  que  satan  y  ait  aucune  part. 

**  Noos  aorioDs  dû  littéralement  traduire  par  polythéisme  le  mot 
jitkè,  c{ae  BHdaui  traduit,  dans  ce  verset,  par  chirq.  Nous  croyons 
qne  le  mot  mécréance  répond  ici  plus  exactement  à  Tesprit  du  texte. 

Entre  antres  significations,  en  effet,jîtnè  a  ceiie  d'égarement, et, 
par  suite,  dans  le  Cour*an,  celle  d'égarement  religieux;  qnfr  et 
ekirq  en  sont  des  spécifications. 

Comme  ces  derniers  mots,  ainsi  qae  leurs  adjectifs  qafir  et  ma- 
ckriq,  se  représentent  souvent  dans  les  textes  arabes,  nous  croyons 
devoir  en  donner  les  significations  précises  : 

Qafr  est  nUr  texistence  on  t unité  de  Diea,  es  Qujr  est  encore  nier 
la  vérité  des  religions  données  par  Diea  et  par  l'intermédiaire  des  Pro- 
pkktes  aux  peuples  vers  ipii  ils  étaient  envoyés.  =  Il  y  a  (quatre  es- 
pèces de  qafr  : 
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t  Et  8*ils  metlent  un  terme  à  leurs  erreur»  «  il  B*y  a  plm 
«  lieu  aux  hostilités ,  excepté  contre  ceux  de  qui  on  aura 
t  eu  à  souffrir  des  injustices.  =  Ch.  ii ,  v.  189. 

I*  Nier  la  vérité  de  ce  à  quoi  Vau  ne  croit  pas;  mais  qui  est  «a 
dogme  de  Tislamisme  ; 

a"  Nier,  quoique  Ton  croie; 

3*  Croire  et  confesser  que  Ton  croit;  mais  ne  vouloir  pas,  par 
entêtement  ou  par  respect  humain,  profasser  la  religion  dont  on 
reconnaît  la  vérité; 

4**  Professer  la  religion  à  laquelle  on  ne  croit  pas. 

Ckirtf  signifie,  dans  son  acception  générale,  ossooîatioii;  et  parti- 
culièrement en  matière  de  rdigion ,  dé^caiion  d'une  ou  de  plusieurs 
choses  ou  personnes  même  imaginaires ,  associées  ainsi  au  seul  vrai 
Dieu;  du  moins,  du  temps  du  Prophète,  devait-ce  être  le  sens  atta- 
ché au  mot  ckirq,  parce  que,  à  cette  époque,  les  Arabes  adoraient 
une  on  plusieurs  idoles,  en  n^éme  teaips  qo*ils  reconnaissaient 
Allah  pour  Créateur  de  tout  ce  qui  existe. 

Puisque  Tune  des  acceptions  de  qufr  est  nier  la  vérité  des  do^nm 
de  Vislanàsme,  dont  le  premier  est  famt^  de  Dieu,  il  suit  que  tout 
ckirq  est  qufr;  mais  tout  qttfr  n'est  pas  ohirq.  En  eflet,  Tathélsme 
est  compris  dans  le  ço/r,  et  ne  Test  évidenmient  pas  dans  le  chirq. 
Souvent  aussi  les  paroles  et  les  actes  d*un  mfusulman  le  randent 
q'ajir,  sans  qu'il  soit  muchriq;  mais  les  jurisconsultes  musulmans  se 
servent  indifféremment  de  q'aJir  et  de  muchriq  pour  qualifier  tous 
les  infidèles,  quand  du  moins,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  fréquent, 
rien  ne  les  oblige  à  établir  entr'euz  une  distinction  ;  car  les  discus- 
sions ne  portent  guère  que  sur  des  peuples  ^*ils  censidërent 
comme  miwAri^,  et  par  conséquent  comme  q'eifir:  les  chrétiens  «t 
l€8  juift  sont  à  leurs  yeux  mmckriq.  ss  Voir  pour  las  preasiers* 
<]our*an,  chap.  Vy  versets  75,  77,  79;etpoBr  lasaeoonda»  chiq>«  iz« 
verset  3o. 

Enfin ,  les  musulmans  regardent  comme  idolâtrie,  et  appelleoi 
MrqVeêfkce  de  culte  rendu,  soi*  aux  saints,  soît  à  des  statues, 
ouvrages  das  mains  de  Thomme,  auxquels  ils  adressent  des  prières, 
pour  obtenir  leur  inleroessîon  auprès  de  Diau. 

GomBM  f  esprit  du  verset  189,  chap*  11,  précité  est  qu'il  a  y  ait 
f^s  aucune  espèce  d'infidèles,  noas  avons  remplacé  le  mai  pe^- 
iMsme,  synonyme  de  càtny»  par  lequel  BeSâmoi  traduit  Jiuè,  par 
mécréance,  qui  répond  à  l'esprit  du  texte. 
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a°  <  N*  vous  déeovœagez  pat,  ne  demandez  pas  la  paix; 
«  vous  leur  êtes  tupérienn, et  Dieu  estaoecvout.  •  =Gh.  xltii, 
V.37. 

■  Cest-à-dire,  croyants,  que  votre  défaite  à  Uhoudne 
vous  fasse  pas  perdre  «courage;  ne  vous  en  afiSigez  pas; 
la  vérité  est  que  vous  leur  êtes  supérieurs,  et  rous  finirez 
par  les  vaincre,  t  =  Sièri-q^ir,  p.  83,  i"  partie. 

3*  t  J*ai  mission,  disait  le  Prophète,  de  combattre  les 
infidèles ,  jusqu^à  ce  qu*ils  disent  :  Il  n'y  a  de  Dieu  que 
Allah.  Quand  ils  ont  prononcé  ces  mots,  ils  ont  sau- 
vegardé leur  sang  et  leurs  biens  (de  toute  attaque  )  de 
ma  part,  à  moins  qu*il  n*existe  sur  ces  biens  un  droit 
légal,  tel  que  le  droit  de  zèqiiit  ou  celui  de  q*aradj  des 
terres  ^*.  —  Quant  à  leur  croyance  intime,  ils  en  ren- 
dront compte  à  Dieu.  =  L'idolâtre  qui  a  prononcé  ces 
paroles,  a  renoncé  par  ce  seul  fait  à  Tidolâtrie,  et  adopté 
Tislamisme.  Ne  pouvant  juger  dç  son  for  intérieur,  nous 
devons  nous  en  rapporter  à  la' profession  de  foi  qu*il  a 
fedle,  que  nous  avons  entendue;  profession  de  foi  qui 
seule  est  la  véritable ,  et  est  contraire  à  son  ancienne 
croyance. 

<  Dans  Torigine ,  ces  idolâtres  reconnaissaient  Texistence 
du  (Dieu)  créateur <  si  veus  leur  deeumdeZj  dit  le  G)ur*an , 
cb.  xLiii,  V.  S'jt  qui  les  a  créés,  ils  disent  :  cest  Allâb; 
mais  se  refiisant  à  reconnaître  Tunité  d* Allah ,  ils  lui 
donnent,  dans  leurs  idoles,  des  associés. 

ii Pourquoi  cette  inconséquence? ^  =  Shi-qèhirj,  p.  6g, 
1**  partie. 

Guerre  d'extermination  implacable  de  tous  les 

^  Quoique,  en  principe,  les  musulmans  ne  puiasent  être  Boumis 
ni  au  quarâdj  des  têtes  «  ni  à  cdui  des  terres,  ils  doivent  ce  dernier 
quand  ils  ont  acquis  des  roûi  des  terres  soumises  à  cet  impôt,  parce 
qu'il  pèse  non  pas  sur  les  personnes ,  mais  sur  les  terres  ellesmémes 
dq>uis  rinstant  où  ces  terres  ont  été,  lors  de  la  conquête,  laissées 
entre  les  mains  de  ha^i  deveovs  rofa. 
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apostats  et  Arabes  idolâtres  qui  ne  se  convertiront 
pas  à  Tislamisme ,  quand  ils  y  seront  appelés.  =: 

T.  c  k,  y. 

T,  ck.  1*  «  Le  Prophète  ne  combatlait  pas  un  corp»  de 

•  troupes  [kawmèn)  sans  Tavoir  appelé  à  Fislamisme.  = 
«  Si  pareil  corps  ainsi  appelé  se  convertit,  nous  nous  abs- 

■  tenons  de  le  combattre,  parce  que  le  but  du  djihad  est 

■  atteint.  =  S*ils  s*y  refusent,  nous  les  sommons  de  se 
t  soumettre  au  djizîè,  parce  que  c'est  Tordre  du  Prophète, 

•  lors  toutefois  qu  ils  font  partie  des  infidèles  qui  y  ont 
«droit,  c'est-à-dire  s'ils  sont,  soit  qitabi,  soit  mèdjoas  (po- 

•  lythéistes  ou  idolâtres  non  arabes). 

a*  t  Mais  nous  nous  abstenons  de  faire  ces  dernières 
«sommations  (celles  du  tribut  à  payer)  aux  apostats  et  aux 
«polythéistes  ou  idolâtres  atabes,  parce  qu'ils  n'ont  le 
«  choix  qu'entre  l'islamisme  et  l'épée.  M=zMèdjmœ\  p.  106. 

3*  fi  Lorsque  vous  rencontrerez  les  infidèles,  tuez-les  ^  jus- 
«  qu'à  ce  que  vous  en  ayez  fait  un  grand  massacre,  et  serrez 
«  les  liens  de  vos  prisonniers  ».  =  Chop.  xlvii  ,  verset  4.  =z 
Voir  T.  p. 

=  GueiTe  d'extermination  des  autres  harbi,  tant 
chrétiens  que  juifs  et  mèdjoas ,  qui,  ayant  rejeté 
Tislamisme,  se  seront,  sur  les  nouvelles  sommations 
qui  leiu*  auront  été  faites,  également  refusés  à  se 
soumettre  au  joug  musulman  et  à  payer  annuelle- 
ment le  tribut  personnel  dit  djizîè  ou  qaradja-r-raous, 
qaraJ^  des  têtes,  capitation,  cote  personnelle.  =: 
Ibidem,  l^  3^  4"  et  T.  c  n. 

=  Guerre  de  dévastation ,  dans  le  même  cas  de 
refus  de  payement  du  djizîè.  =  T.  c  Z. 

T.  cl.  «  Si  les  harbi  se  refusent  k  payer  le  djizîè,  nous 
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«employons, pour  les  combattre,  toutes  les  armes  et  ma- 
«  chines  de  guerre ,  telles  que  béliers ,  catapultes  (employés 
«  parle  Prophète  contre  Ta  if)  ;  le  feu  mis  à  leurs  maisons , 
«meubles,  marchandises,  etc.;  l'eau  dirigée  contre  leurs 
«  maisons ,  jardins ,  et  même  contre  leurs  personnes  ;  en 
<  un  mot,  tous  les  moyens  de  ravage  et  de  destruction  des 
«arbres,  même  fruitiers,  des  produits  de  la  terre  arrivés 
«  à  leur  maturité  ;  leur  emploi  est  conforme  à  la  loi. 

«  Uauteur  du  fèih  n*en  permet  au  resle  Temploi  que 
«  lorsqu*il  est  probable  qu'il  sera  nécessaire  pour  obliger 
«les  infidèles  à  se  rendre,  et  qu*il  nest  pas  présumable 
«  qu*ik  seront  vaincus.  On  est  blâmable  d*y  recourir,  quand 
«on  prévoit  que  le  succès  ne  peut  tarder;  et  la  nécessité 
«  peut  seule  servir  ici  de  justification.  M=zMèdjmœ\  p.  307. 

a*  t  il  est  constant  que  le  Prophète  a  incendié  un  vil- 

•  lage,  près  de  Médine;  que,  dans  le  siège  de  Nadir,  il  en 
«  a  fait  couper  les  palmiers  ;  qu*il  a  également  fait  couper 
«  les  vignes  de  Ta*if.  »  =  Sanhuli-Zadè, 

247.  L'étatpermanent  de  guerre  entre  les  peuples 
n  emporte  nécessairement  ni  continuité  non  inter- 
rompue d'hostilités,  ni  même  aucunes  hostilités  ef- 
fectives, quand  surtout,  comme  ici,  cet  état,  s*éten- 
dant  à  tous  les  peuples  infidèles  de  la  terre,  rend 
leur  application  impossible  au  delà  de  limites  très- 
restreintes. 

Leur  suspension  est  d'ailleurs  un  moyen  de  ré- 
parer ses  forces  ;  elle  n'est  qu'une  sorte  de  djïhad. 
=  T.  cm.  Voir  T.  dd. 

T.  cm,  1*1  Èbou-Hanifè  a  dit  :  Quoique  le  djihad  soit 
«un  devoir  pour  les  musulmans,  ils  peuvent  en  différer 
«  l'accomplissement  (dans  le  dara-l-harb)  jusqu'à  Tinstant 

•  où  ils  en  sentiront  le  besoin.  ■  =  Sièri-qèhir,  pag.  8a  , 
i"  partie. 

IVII.  i6 
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«  G*e«t  UD  devoir  pour  l'imam  d'envoyer  one  ou  deux 
«  fois  par  an  un  détachement  dans  le  darvrl'harh  :  z= 
Mèd/mm',  p.  3i5,  i**  partie.  Voir  en  outre  T.  dd.  a** 

S  1.  ImUiatine. 

248.  L'ordre  si  souvent  donné  aux  musulmans 
par  le  Couran  de  combattre  les  hwrbi,  jusqu'à  ce 
qu'ils  professent  l'unité  de  Dieu,  nous  parait  renfer- 
mer implicitement  le  principe  d'une  guen*e  d'agres- 
sion; 

Aussi  ÈbourHanifè  admet-il,  non-seulement  que 
les  vrais  croyants  ont  le  droit  d'initiative  du  djihad, 
mais  qu'elle  est,  autant  que  possible,  un  devoir  pour 
eux.mT.  c  n.  Voir,  en  outre,  T.  c  m. 

T.  en.  1**  «  n  nous  est  ordonné  de  prendre  contre  les 
«  infidèles  Tinitiative  du  combat,  quand  même  ils  ne  nous 
«auraient  pas  attaqués,  après  les  avoir  toutefois  appelés 
«(tant  à  embrasser  Tislamisme,  qu*à  payer  le  tribut). 
«  G*est  alors  nn  fardi  qifaîèt,  voir  note  3o.  »  =:  Medjmm\ 

a**  «Le  motif  qui  nefiBÛt  de  cette  initiative  <^nn  farda 
•  qifaîèt  et  non  un  fardi  *a!H,  est  qu^elle  na  pas  pour  but 
«la  mort  et  la  destruction  des  personnes,  mais  celui 
«  d'exalter  la  parole  de  Dieu,  de  propager  sa  rdîgion,  et 
«  de  sauvegarder  du  mal  ses  créatures.  >  =  SanbuH-Zadé. 

2&0.  V.  D'une  autre  part,  l'imam  Sèwi  prétend 
au  contraire  que  l'initiative  est  défendue  aux  tnu- 
sulmans,  tant  qu'ils  ne  sont  pas  attaqués  ;  mais  que 
le  djihad  est  un  devoir,  quand  ils  font  été.  =T.  c  o. 


T.  co.  i' iS'i'b  aooi  aftaqueatg  toêz-ks;  têUet 

•  esJt  la  récompense  due  aux  infidèles.  •=zCh^  n, verset  187. 
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M  Cmbattâz  tous  ht  infidUes,  comme  ils  wiu  combattent 
«  tous»  •  =  Ch.  IX ,  verset  36. 

a""  «Nous  (hanéfitea),  nous  prétendons  au  contraire 
«  que  l*initiative  des  combats  contre  les  infidèles  doit  venir 
«des  musulmans,  et  nous  fondons  notre  doctrine  sur  le 
«  verset  suivant  du  livre  divin  : 

«  Croyants,  combattez  ceux  des  infiiètes  foi  sont  vos  plus 
«  proches  voisins;  qa'Qs  trouvent  en  vous  dureté  et  persévérance 
*à  les  attaquer,  ■  =  Ch.  ix,  verset  ia4. 

«  Combattez  dans  la  voie  de  L^eu,  et  sachez  que  Dieu  en- 
«  tend  et  voit  tout.  =  Il  entend  les  discours  et  connaît  les 
«intentions  de  ceux  qui  montrent,  soit  de  Topposition, 
«soit  de  Tempressement  ji  combattre  les  infidèles;  il  ré- 
^  compense  chacun  d*eux  suivant  ses  œuvres.  •  (  Bèîdawi  ) 
=  Ghap.  II,  verset  3^5. 

«  Combattez  ceux  qui  ne  croient  ni  à  Dieu^  ni  au  jugement 
«  dernier. »=  Chap.  ix,  verset  ag.  Voir  T.  c. 

«  Combattez  pour  Dieu^  comme  il  a  droit  que  Von  com- 
«  batte  pour  lui»  •  =:Ghap.  xxii,  verset  77.  =  Sièri-qèbir^ 
p.  8a,  1**  partie. 

S  3.  Obligations  personnelles, 

250.  Tout  musulman,  sans  exception,  est  obligé 
au  service  militaire,  hors  le  cas  d'impossibilité  mo- 
rale ou  physique.  =  T.  c  p. 

T.  cp.  «  Chargés  ou  légers,  fantassins  ou  cavaliers,  ma- 
«lades  ou  bien  portants,  pauvres  ou  riches,  chargés  ou 
«  non  de  famille,  en  un  mot,  tous,  levez-vous  et  combattez 
il  dans  la  voie  de  Dieu,  de  vos  personnes  et  de  vos  fortunes. 
«Ghap.  IX,  verset  4i. 

«  O  croyants,  quaviez-vous ,  lorsqu'il  vous  aétédi^:  Allez 
•  combattre  dans  la  voie  de  Dieu?  consternés  par  la  peur, 
«  étiez'vous  fixés  pour  jamais  en  terre.  Ces  parcdes  ont  rap- 
«  pofl  au  combat  de  Tahouq.  Les  musulmans ,  à  leur  retour 

16. 
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«  de  Taif,  avaient  reçu  Tordre  de  marcher  (contre  Ten- 
«  nemi) ,  dans  des  temps  difficiles,  au  mUieu  des  chaleurs, 
«  après  de  longues  fatigues  et  contre  àes  ennemis  nom- 
«breux,  circonstances  qui  avaient  jeté  parmi  eux  le  dé- 

•  couragement.  Vous  avez  préféré  la  vie  de  ee  monde  à  cette 
«  de  Vautre •  =  Ghap.  ix,  verset  38. 

«iSi^  après  avoir  montré  votre  répugnance,  vous  ne 
n  marchez  pas ,  Dieu  vous  infligera  des  punitions  terribles; 
«  il  vous  fera  périr  par  des  moyens  infaillibles ,  tels  que  la 
«disette,  les  invasions  d'ennemis:  il  vous  remplacera  par 
«  an  peuple  autre  que  vous^  et  plus  obéissant,  tel  que  les 
«  èhli  tèmèn  et  les  èbna'afaru;  et  vous  ne  pourrez  lui  nuire 
«  «n  rien.  Votre  abattement  n  arrêtera  pas  rétablissement 

•  de  sa  religion  ;  car  il  n  a,  dans  aucun  cas ,  besoin  de  rien. 
«  Dieu  peut  tout.  •  =z  Ghap.  ix ,  verset  3g. 

« 5k  vous  ne  le  secourez  pas  (votre  prophète) ,  Dieu  le  se- 
■  courra,  t  =  Ghap.  ix ,  verset  4o. 

251.  Mais  comme  les  hostilités  ne  peuvent 

Ni  être  continues,  sans  que  la  lassitude  et  1  épui- 
sement des  forces  de  la  nation,  ou  les  intérêts  res- 
pectifs des  puissances  belligérantes  fassent  une  né- 
cessité de  les  suspendre; 

Ni  présenter  fréquemment  sur  tous  les  points  du 
darU'l'islam  des  dangers  tellement  imminents,  que 
les  musulmans  soient  forcés  de  se  lever  en  masse, 
tous  à  la  fois; 

Qu'en  outre,  les  besoins  premiers  de  la  société 
n*en  permettraient  pas  la  prolongation  indéfinie, 

La  permanence  de  la  guerre  et  Tobligation  per- 
sonnelle, pour  tous  les  musulmans,  de  prendre  au 
djihad  une  part  active,  ne  pourront  que  très-rare- 
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ment  recevoir  une  application  effective  et  simulta- 
née dans  tous  les  membres  de  la  nation  ; 

Ainsi  lefardi  'aîn,  T obligation  personnelle  du,  djihad 
sera  le  plus  souvent  réduit  à  un  fardi  (jifaèt,  obli- 
gation de  suffisance ^^.  =T.  cq. 

T,  cq.  «  Quoique,  en  principe,  Tobligation  personnelle 
«  (de  combattre  les  infidèles)  résuite  des  versets  du  Cou- 
«  r'an ,  comme  le  but  du  djihad  est  uniquement  la  propa- 
«gation  de  la  vraie  foi  et  Thurailiation  des  mécréants 
■  (chap.  IX,  verset  ag  ;  T.  cz;  voir  en  outre  T.  en  etT.cy), 
«  lorsqu'une  partie  des  musulmans  suffira  pourTobtenir,  ce 
«  devoir,  accompli  par  cette  partie  ne  pèsera  plus  néces- 
«  sairement  sur  le  reste  des  fidèles ,  quand  il  y  sera  sads- 
«  fait  d'ailleurs.  L'observation  constante  du  djihad  n'est 
«  pas  si  rigoureusement  imposée  à  tous ,  que  tous  doivent 
«  l'accomplir  à  la  fois.  Si  elle  était,  dans  toutes  les  circons- 
«  tances,  nn  fardi  *aîn,  comme  chaque  musulman  ne  pour- 

^  Il  y  a,  eD  matière  tant  religieuse  que  politique,  deui  espèces 
de  devoirs  ,/flni  :  le  fardi  aîn,  devoir  personnel,  et  le  fardi  qifaïbt, 
dnoir  de  suffisance.  Tout  musulman  est  tenue  remplir  tout  devoir 
imposé  spécialement  à  sa  personne,  tel  que  le  jeûne,  la  prière,  les 
ablutions,  etc.  sans  que  ïaccomplissement  par  d'autres  Ten  dis- 
pense. Il  en  est  autrement  du  fardi  qifaîht  :  comme  précepte ,  il 
faut  qu'il  soit  accompli,  non  par  tous  indispensablement,  mais  in- 
di^nsablement  par  un  nombre  suffisant;  c'est  ce  qn  indique  le 
mot  qifatkt:  tels  sont,  entre  autres,  les  derniers  devoirs  rendus  aux 
morts;  il  faut  quils  soient  lavés,  ensevelis,  portés  en  terre,  enter- 
rés, que  la  prière  soit  faite  sur  eux;  mais  il  suffit  qu'un  certain 
nombre  s'en  acquitte. 

L'application  de  ce  précepte  «/aret^  au  djihad,  dépend  des  besoins 
actuels;  il  suffira  en  fardi  qifiùèt,  si  l'ennemi  peut  être  repoussé 
par  les  habitants  du  lieu  attaqué  :  et  ce  devoir  devient  pour  chacun 
d'eux  un  fardi  'aîn,  comme  il  le  deviendrait  pour  tous  les  musul- 
mans pour  qui  jusque-là  il  n'était  qu'un /an2i  qifatèt,  si  tous  deve- 
naient indispensables  pour  atteindre  le  même  but. 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


238  JOURNAL  ASIATIQUE. 

«  rait  (au  milieu  d'hostilités  se  sucoédant  sans  cesse)  ni 
«  gagner  sa  vie,  ni  s'occuper  même  des  travaux  auxquds^ 
•  est  attaché  le  succès  du  ijihad  (tels  que  confection 
«d*armes,  machines  et  autres  instruments  de  guerre  = 
«  Sunhuli'Zadè  ) ,  la  loi  qtii  fait  un  précepte  du  djihad  se- 
«  rait  elle-même  tombée  en  désutéude.  Lefarii  'a£n  a  donc 
«  dû  être  (le  plus  souvent)  réduit  à  un  fardi  qifaièt,  i=  Si 
«  tous  les  musulmans  s'accordaient  à  ne  pas  l'accomplir, 
«tous  seraient  coupables;  si  une  partie  le  remplit,  les 
«  autres  en  sont  dispensés  (quand  même  cette  partie  ne 
«  serait,  en  tout  temps,  composée  que  de  femmes  et  d'es- 
« claves. »  =  SanhttKZadè.)=zSièri'{fèbir,  p.  8a ,  i" partie. 

252.  Et  lorsque,  le dara-l-islam  étant  envahi  par 
les  harbi,  une  place  forte,  une  province  seront  tom- 
bées en  leur  puissance ,  une  levée  en  masse  devra 
être  prête  k  marcher,  et  marchera  en  nombre  pro- 
portionné aux  exigences  du  danger.  =  Le  J^ihai 
sera  d'obligation  personnelle, /art^i  'axn,  poiu*  ceux 
des  musulmans  qui  se  trouveront  les  plus  près  des 
infidèles ,  et  ne  sera  que  fardi  qifcaèt  pour  les  plus 
éloignés,  jusqu'à  ce  qu'au  besoin  il  devienne /anli- 
*ain  pour  eux»  tant  que  les  premiers  seront  insuffi- 
sants. =  T.  c  r. 

T.  ér.  1*  •  Si  l'ennemi  envahit  le  territoire 

«  marcher  contre  lui  est  alors  nn  fardi  'aîn,  que  tous  doi- 
«  vent  accomplir 

«  n  est  dit  dans  le  Zaqirè  :  Quand  une  levée  eu  masse 
«  a  lieu  •  ie  fardi  'eân  existe,  d'abord  pour  les  musulmans 
«les  plus  rapprochés  de  l'ennemi,  s'ils  peuvent  le  c(»i- 
«  batire  ;  s'ils  ne  peuvent  lui  résister,  ou  qu'ils  négligent 
«  de  le  feire,  par  indifférence  ou  par  lâcheté,  l'dldigatkm 
•  s'étend,  suivant  le  besoin,  à  ceui  qui  les  suivent,  de 
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«  proche  en  proohe ,  josqu  à  ce  que ,  par  degré ,  die  atteigne 
«la  totalité  des  musulmans,  tant  à  TOrient  quà  l'Occi- 
«  dent.  » 

253.  Tant  <^ue  Tobligation  de  combattre  n*est 
qnun  farii  qifaîèt^  les  enfants  dépendants  de  leur 
père  et  mère,  les  femmes,  les  esclaves ,  et  tous  autres 
incapables,  soit  physiquement,  soit  moralement,  de 
porter  les  armes,  ne  sont  pas  obligés  de  partir  : 
les  enfants  (quand  même  ils  seraient,  avant  la 
puberté,  assez  forts  pour  combattre),  par  respect 
pour  les  autem*s  de  leurs  jours,  dont  d'ailleurs  ils 
dépendent  jusqu'à  leiu*  puberté;  les  fenunes,  parce 
qu'elles  dépendent  également  de  leurs  maris;  les 
esclaves,  de  leurs  maîtres;  enfin,  les  aliénés,  les 
idiots,  les  malades,  obligés  de  garder  le  lit,  etc.  pour 
incapacité  radicale.  =  T.  es. 

T.  es,  a*"  «  Sont  exceptés  de  cette  obligation  :  Timpu- 
«bère  ",  la  femme,  Tesdave,  ces  deux  derniers,  à  cause 

'*  En  français,  paherté,  nuhUité,  majonlé,  et  leurs  adjectifs  pttr 
hère,  nubile,  majeur,  sont  des  mots  dont  ia  sigoificatioû  se  rapporte 
uniquement  à  Tâge  et  non  au  fait  du  développement  fdiysîqne  de 
findividu. 

Ainsi  rhorome  est  légalement  nubile  à  dis-huit  ans,  «pioique 
souvent  il  le  soit  auparavant;  de  même  la  nubilité  de  la  femme  est 
&ié^  à  quinze  ans,  quoiqu'elle  puisse  âtre  nubile  phyiiquettient 
avant  cet  âge ,  ou  oe  pas  rètre  encore  à  cet  âge. 

La  majorité,  dans  l'acception  la  plus  large  de  ce  mot,  qui  si- 
gnifie raccomplissement  d*un  certain  âge  et,  par  voie  de  eensé- 
quence ,  l'aptitude  présumée  à  iaire  certains  actes  on  â  remplir  cer- 
taines fonctions,  la  majorité  varie  cbea  nous  suivant  la  nature  des 
droits  que  la  loi  accorde  ou  des  devoirs  qu'elle  impose. 

Chez  les  musulmans,  au  contraire,  Tâge  ne  sert  de  règle  qna 
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1  des  devoirs  quHls  ont  à  remplir,  la  femme  envers  son 
«  mari,  Tesdave  envers  son  maitre ,  devoirs  qui  passent 
«  avant  ceux  qui  ne  sont  pas  obligatoires  pour  tous. 

•  Sont  également  exemptés  :  Faveugle,  Timpotent,  Tes- 
«  tropié,  à  cause  de  leurs  infirmités. 

« n  en  est  de  même  du  débiteur,  à  moins  qu^il  ny  soit 
«  autorisé  par  son  créancier.  » 

254.  Quand,  au  contraire,  il  y  a  lieu  au /ordi- 
'oïn,  tous  ceux  que  nous  venons  d'exempter,  hors  les 
personnes  incontestablement  incapables,  doivent 
marcher  au  djOtad  et  y  prendre  une  part  active,  sans 
être  arrêtés  par  les  considérations  exposées  ci-dessus, 
et  qui,  dans  lefardi-qifaîèt,  leur  font  un  devoir  de 
rester.  ==  T.  cf. 

T.  c  t  3*  «  Si  Fennemi  envahit  le  territoire  et  s*empare 
«  d'une  ville  ou  d*un  canton  musulman ,  marcher  contre 

défaut  de  preuves  fournies  par  la  nature ,  et  quand  la  nature  a  tarde 
à  fournir  ces  preuves  chez  Thomme,  ou  du  moins  qu^aucun  déve- 
loppement naturel  n*e8t  connu,  la  loi  y  supplée  en  fixant  un  âge  : 
quinze  ans,  suivant  les  deux  mam  hanèfites;  dix-huit,  ou  même  dix- 
neuf  ans,  suivant  Ebou-Hanifh,  A  cet  âge,  Thomme  est  classé  parmi 
les  mukàtilèp  hommes  aptes  au  service  militaire,  s*il  ne  Ta  pas  été 
auparavant  à  raison  de  développements  physiques  antérieurs  et 
connus;  et  à  ce  titre,  la  loi  le  rend  indépendant  de  la  puissance  pa- 
ternelle; elle  lui  permet  dès  lors  d'user  et  de  jouir  de  tous  les  droits 
attachés  à  la  qualité  d'homme,  en  même  temps  qu'elle  lui  impose 
l'obligation  d'accomplir  tous  les  devoirs  tant  religieux  que  civils  et 
politiques,  parmi  lesquels  le  précepte  du  djihad.  U  est  mnqèl&f, 
appdé  à  ces  devoirs. 

Bornons-nous  à  ces  explications  [dus  spécialement  applicables  à 
l'artide  353 ,  qui  y  a  donné  lieu.  Les  nombreuses  conséquences  qui 
en  dérivent,  trouveront  leur  place  dans  la  suite  de  cet  essai;  et 
dans  ce  livre,  plus  particulièrenoent  dans  la  sous -division  de 
l'aman. 
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«  lui  est  UD  devoir  personnel ,  que  tous  doivent  remplir, 
«  même  la  femme  et  Tesclave  ;  la  première ,  sans  Tautori- 
tsation  de  son  mari;  Tesclave,  sans  celle  de  son  maître. 
• — Lorsqu'une  levée  générale  est  nécessaire  pour  expul- 
«ser  Tennemi,  les  droits  du  mari  et  du  maître  disparais- 
«  sent  devant  tout  fartU  'aîtu 

«  De  même,  Timpubère  marche  à  Tennemi  sans  la  per- 
«  mission  de  ses  père  et  mère.  Le  débiteur,  sans  celle  de 
«  son  créancier. 

«  Le  maître  et  le  mari  sont  coupables  lorsqu'ils  s*oppo- 
«  sent  à  ce  que  Tesdave  ou  la  fenmie  aillent  combattre. 

«  L*auteur  aurait  dû  restreindre  ces  règjies  à  ceux  qui 
•  peuvent  marcher  contre  Tennemi  ;  car  cette  obligation 
«n'existe  pas  pour  les  malades  retenus  au  lit,  ni  même 
«  pour  ceux  qui  ne  peuvent  se  fournir,  soit  leur  subsis- 
«  tance,  soit  une  monture  (à  moins  qu'il  n'y  soit  pourvu 
«  par  rÉtat  ou  par  tout  autre  ).  »  =:  Mèdjmœ',  p.  3o6. 

255.  Aces  règles  générales  qui,  sous  le  point  de 
vue  spécial  de  là  guerre  sainte,  paraissent  com- 
prendre l'universalité  des  musulmans,  nous  devons 
ajouter  de  suite  que  cependant  mi  verset  duGour'an , 
envisageant  le  djihad  sous  ime  autre  acception  que 
celle  de  la  force  physique,  trouve,  dans  la  per- 
suasion ,  un  djihad  moral  plus  puissant  que  le  pre- 
mier; il  fait  de  la  population  des  provinces  et  villes 
musulmanes  deux  parts  inégales;  la  plus  nombreuse 
devant  marcher  contre  l'ennemi,  la  moins  nom- 
breuse ne  doit  pas  se  déplacer  ;  mais ,  se  livrant  à 
Tétude  des  lois  religieuses,  elle  devra,  au  retour 
des  premiers,  leur  communiquer,  leur  inculquer 
les  connaissances  acquises  par  eux  en  leur  absence , 
connaissances  qui ,  portant  la  conviction  chez  les  vrais 
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cix>yants  et  chez  les  mécréants,  atteindront  plus 
sûrement  le  but  réel  du  djihad,  la  consolidation  de 
la  vraie  foi  et  sa  propagation.  =  T.  ca. 

T.  eu.  «  Il  ne  faut  pas  qus  tout  Us  croyants  marchent  à 
•  la  fois  à  la  guerre.  Il  faut,  au  contraire ^  qu'un  certain 
«  nombre  de  chaque  tribu  reste  pour  s'instruire  dans  la  reli- 
«  gion,  et  instruire  leurs  concitoyens  à  leur  retour;  que  ceux- 
1  ci  se  gardent  de  faire  le  contraire  {de  ce  qui  bar  aura  été 
fi  enseigné).^  =  Ch.  ix,  t.  laS  **. 

Commentaire  de  Beîdaimi.  «  Les  crojfants  ne  doivent  pas 
«  tous  à  la  ibis  se  porter,  soit  à  la  guerre ,  soit  à  Tétude  des 

^  Le  Tkfsiri  macit  donne  Thistoriqne  de  l*envoi  de  ce  verset.  Nous 
croyons  qnil  peut  en  faciliter  Tintelligence;  et  nous  en  donnons 
ici  la  traduction  : 

«  Les  commentateurs  ont  dit  :  c  Honteux  de  s*étre  refusés  au  oom- 
«bat  de  Tahaaq,  les  musulmans  s*étaieat  promis,  au  nom  de  Dieu, 

•  de  ne  jamais  contrevenir  aux  ordres  qu'ils  recevraient  du  Prophète 
cen  pareil  cas;  en  effet,  ayant  été  commandés  de  marcher  contre 
«Tennemi,  tous  partirent  à  la  fois,  et  laissèrent  à  Médine  le  Ph>- 

•  phète  seul. 

cCest  à  cette  occasion  que  le  verset  laS  ci-dessus  a  été  envoyé 
«du  ciel;  il  renferme  une  défense,  et  cette  défense  est  que  tous 

•  partent  à  la  fois. 

iQuant  à  ce  passage  du  veraet  :  Fwaqwoi  une  partie  de  ckeqee 
«  tribu  ne  se  séparerait-elle  pas  d'eux  pour  étudier  la  religion  ;  il  signifie  : 
c  Pourquoi  de  chaque  tribu ,  un  certain  nombre  ne  partirait-il  pas 
«pour  le  combat,  et  les  antres  ne  resteraient-ils  pas  près  de  renvoyé 
«de  Dieu  pour  étudier  le  Gour'an,  le SumiH,  les  préceptes  (eoate- 
«nus  dans  ces  livres),  et  les  lois  pratiques  de  Tislamisme. 

<  Au  retour  de  Tarmée ,  ce  verset  avait  été  envoyé  par  Dieu ,  et  les 
«  fidèles  restés  à  Médine  Tavaient  étudié  et  apfMris.  Ib  dirent  aux 
«  combattants  rentrés  dans  la  ville  :  «  Un  verset  est  descendu  du  ciel 
«à  votre  Prophète  depuis  votre  départ;  nous  Tavons appris,  et  vous 

«  fapprendrei  aussi quilsse  gardent  de  faire  le  con- 

«  traire.  > 
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bis,  non  plus  que  8*ooeuper  tous  du  même  olijet;  oe  se- 
rait s*ôter  tout  moyen  d*existence. 

t  Pourquoi  sur  une  population  nombreuse,  telle  que 
celle  d*une  tribu ,  d*une  ville ,  ne  s*en  détacherait-il  pas 
un  petit  nombre  pour  se  livrer  à  Tétude  des  lois  et  sup- 
porter les  fatigues  attachées  à  Tacquisition  de  ces  con- 
naissances. 

«  Pourquoi  ne  mettraient-ils  pas  tous  leurs  soins  à  Té- 
tude  d'une  science  qui  leur  donne  l'avantage  de  diri- 
ger leurs  concitoyens,  de  les  instruire,  et  ne  s'appli- 
queraient-ils pas  surtout  à  la  leur  inculquer  dans  la 
mémoire ,  chose  essentielle.  =  On  doit  condure  de  ces 
réflexions  «  que  l'étude  des  lois  et  le  i^e  k  en  répandre 
la  connaissance  sont  àesfarouii  qifaîèt  (des  devoirs  qui, 
sans  embrasser  l'universalité  des  musulmans',  doivent 
toujours  être  remplis  par  une  partie  d'entre  eux).  =11 
n'est  pas  moins  du  devoir  de  Tétudiant  de  ne  pas  se  dé- 
ranger de  ses  études,  d'y  rester  assidu,  et  non  de  se 
prodiguer  partout  avec  une  sorte  de  prétention  et  de 
suffisance 

«  On  a  donné  encore  à  ce  verset  un  autre  sens  :  On  a 
dit  que,  lorsqu'il  fut  envoyé  du  ciel  contre  ceux  qui  se 
refusaient  (  à  marcher  au  combat  ] ,  les  vrais  croyants 
étaient  déjà  partis  en  masse  et  avaient  abandonné  l'é- 
tude de  la  religion.  Ce  verset  leur  içprend  que,  de  chaque 
population,  une  partie  seulement  doit  marcher  aux  com- 
bats, et  une  autre  rester  pour  étudier  les  lois;  qu'elle  ne 
doit  pas  abandonner  une  étude  qui  est  le  djihad  le  plus 
puissant  (djihaia  èqhèr,  le  ijihai  le  plus  grand)  ^  parce 
que  les  diBcussions  avec  preuves  (à  l'appui)  sont  la  base 
et  le  but  de  toute  mission 


256.  Le  prix  que  fop  sait  aYoir  été  attaché  par 
le  Prophète  à  Tétude  des  principes  religieux,  con- 
cordait parfaitement  avec  le  verset  i  !2  3  précité,  qui 
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ne  reconnaît  que  deux  carrières,  celle  des  armes  et 
celle  des  bis.  Plus  tard  les  jurisconsultes  ont  com- 
pris que ,  les  situations  étant  changées ,  la  population 
musulmane  devait  se  suffire  h  elle-même,  et  ne 
pouvait,  pour  les  armes,  négliger  1er  arts  et  métiers 
sans  lesquels  la  société  et  le  djihad  lui-même  ne 
peuvent  exister,  voir  T.  cq  et  T:  eu,  commence- 
ment du  verset  laS.  =  Aussi,  plus  tard  encore, 
f exemption  qui,  dans  le  principe,  était  accordée  à 
tous  les  simples  étudiants,  paraît-elle  avoir  été  ré- 
duite aux  seules  sommités  de  la  jurisprudence.  = 
T.  cv. 

T.  cv,  tL*homme  qui,  par  ses  connaissances  en  juris- 
«  prudence,  est  supérieur  à  ses  compatriotes,  esl  exempté 
«  de  prendre  au  djihad  une  part  effective,  parce  que  sa 
o  mort  serait  un  malheur  (public).  »=  Sunluli-Zadè. 

257.  Au  reste,  le  djihad  n  est  pas  borné  à  l'em- 
ploi des  armes  :  toute  action ,  toute  parole  ayant 
pour  but  raffermissement,  la  propagation  de  la  vraie 
foi,  et  Tajsservissement  des  infidèles,  est  djihad  (voir 
note  25  ).  Cest  en  ce  sens  que  nous  avons  vu  Tétude 
et  l'enseignement  des  lois  de  f  islamisme  être  ap- 
pelés le  djihad  le  plas  paissant  [ècjhèr,  le  plus  grand) 
voir  T.  c  a;  lemploi  des  biens  et  les  conseils  donnés 
dans  le  même  but,  recevoir  la  même  qualification, 
et  le  Gour*an  lui-même,  en  assimilant,  dans  les  com- 
bats, le  sacrifice  des  biens  à  celui  de  la  vie,  faire 
un  précepte  aux  musulmans  de  combattre  de  leurs 
biens  et  de  leurs  personnes  {bi  emwali  him  wè  ènfuci 
him).  =z  T.  cw.  T. 
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Les  femmes  elles-mêmes  ne  seraient  jamais  ainsi 
exclues  d'un  pareil  djOiad,  =  T.  cw.  a*. 

T.cw.  1%  Ibni'Qèmal  a  défini  le  djihad  :  employer  tous 

•  ses  efforts  à  combattre  (les  infidèles)  dans  la  voie  de  Dieu, 
«  soit  en  y  prenant  une  part  active ,  soit  en  aidant  de  sa  for- 
«  tune  ou  de  ses  conseils ,  soit  en  fournissant  des  hommes , 
«  etc.  »  =  Sanbuli-Zadè. 

«  Le  djihad  a  lieu  indifféremment  par  Targent  et  par  les 
«les  conseils,  aussi  bien  que  par  les  personnes,  suivant 
«  la  différence  des  personnes  et  des  circonstances.  »  = 
Mèdjmœ\  p.  3o6. 

2*  «  N*est-il  pas  évident  que  si  un  musulman  parvenait, 
1  quoique  seul  pour  combattre  les  infidèles,  à  détruire  le 
«mal  qu'ils  peuvent  faire,  un  tel  résultat  équivaudrait  à 
«  celui  que  Ton  peut  attendre  de  la  totalité  des  musulmans 
«réunis,  et  qu*il  ny  aurait  plus  lieu  à  Tapplication  du 
«  précepte  qui  (ait  à  tous  les  vrais^croyants  un  devoir  de 
«  combattre  les  mécréants  ?  N'est-il  pas  vrai  également  que, 
«  si  ce  succès  était  dû  k  Yanum  accordé  (par  un  seul  musul- 

•  man),  peut  importerait  qu*il  Teût  été  par  la  réunion  de 
«tous? 

•  Considéré  sous  ce  point  de  vue,  on  ne  peut  nier  que 
«roman  accordé  par  une  femme  musulmane  libre  ne 
«soit  valide,  parce  que  la  femme  aussi  peut  être  un  ins- 
«  trament  da  triomphe  de  la  religion,  et  quoique  sa  constitu- 
«  tion  physique  ne  lui  permette  pas  d'y  arriver  par  la  voie 
«  des  armes  et  des  combats,  comme  la  parole  suffit  pour 

•  accorder  roman  «  sa  constitution  ne  s*oppose  pas  à  Tem- 
«  ploi  de  ce  moyen  (si  par  la  parole  et  autre  moyen  on 

•  pouvait  arriver  au  même  résultat  que  par  les  armes  et  les 

«  combats) »  =  Sièri-qibir,  p.  io4.  =  Voir 

cb.  II  (2e  l'aman;  but  de  l'aman;  ch.  ix,  v.  6  du  Cour*an. 

258.  Quoique,  dans  la  succession  des  temps,  les 


Digitized  by 


Google 


246  JOURNAL  ASIATIQUE, 

conquêtes  aient  fourni,  ainsi  qu*on  le  verra,  à  la 
communauté  musulmane  des  ressources  qu  elle  n Sa- 
vait pas  dans  Tôrigine,  ces  ressources  peuvent  avoir 
modifié ,  dans lapplication ,  mais  non  détruit  le  prin- 
cipe que  nous  venons  de  développer. 

Ainsi  les  fonds  destinés  à  la  guerre ,  que  le  sou- 
verain trouve  dans  les  caisses  publiques,  ne  peuvent 
être  un  empêchement  à  f  obligation  personnelle  qui 
résulte  du  principe  précité,  principe  que  des  imam 
ont  en  effet  soin  de  rappeler. 

Mais  tant  que  ces  caisses  ne  sont  pas  épuisées,  le 
sultan  ne  peut  imposer  à  la  nation  aucune  taxe  de 
guerre,  djoal  =  T.  c  a?. 

T.  cof.  «Lorsqu'il  y  a  des  fonds  au  h^tw4-nuil  dans  la 
«  caisse  du  fit  '',  Yinuan  doit  ériter  de  lerer  la  taxe  de 

**  Bèîtikl^ntd  o*ett  qu'une  abréTiati<m  de  bHtu-matUmusUmm, 
litténdenant  :  CkÊmbrt  dm  hiên  du  nmndmcmt,  domatoe  de  la  corn- 
mnnatité  musulmane;  et  trésor  public. 

Souvent  on  personnifie  le  (Hdi-(-ina/;  il  représente  alors  la  com- 
munauté musulmane,  propriétaire  des  domaine  et  trésor  publics.— 
Nous  disons  domaine  et  trésor  publics,  parce  que  le  hèiturl-mal  com- 
prend à  la  fois  les  biens  et  les  revenus  de  la  nation. 

Les  mots  h^Uiq  ou  miri^  vulgairement  employés  fun  et  laotre, 
suivant  les  différents  pays,  sont  des  synonymes  de  hHtU'lrwtoL 

Id  nous  considérons  le  hHtU'l-mal  comme  le  point  central  de 
Tadministration  des  biens  et  revenus  appartenant  à  la  commu- 
nauté. 

Ce  domaine  et  oes  revenus  sont,  presque  en  totalité,  le  résidtat 
<léfinitif  de  la  conquête. 

Sur  quatre  divisions  dont  est  composée  cette  administration ,  trob 
«u  moins  ont  pour  dbjet  spécial  ce  résultat 

Ces  quatre  divisions  sont  : 

4*  La  chambre  des  aomônes  reUgieiiBes  :  bHlU'S*smdgkât; 
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c  guerre  qu*il  imposerait  sur  la  population  du  daru-Uitlam 
•  au  pro&t  des  musulmans  qui  marchent  au  djihad. 

«  La  taxe  de  guerre  doit  êlre  évitée ,  parce  que,  en  Tap- 
«  pliquant  au  profit  des  combattants ,  elle  semble  constituer 
'  «  un  salaire  (qui  ne  peut  être  dû  pour  un  acte  d*obligation 
«  et  d'obéissance  à  la  loi). 

« 

a"*  Chambre  des  butins  :  6^m4-</'ana'im  ; 

3*  Chambre  do  qarodj  on  dn^^:  hHtarl^'armij ,  ou  hHttU-fit: 

4*  Chambre  des  biens  restés  sans  mattre  connu  :  kHtm'èmwaU-d' 
daitu 

On  verra,  dans  le  cours  de  cet  essai,  que 

1*  Les  biens  ou  revenus  de  la  chambre  des  aumônes  religieuses 
proviennent  : 

Du  cinquième  prélevé  sur  le  ^'oMinhssGour'an,  cbap.  viii, 
verset  es;  de  la  dime  payée  par  les  musulmans,  en  qualité  de 
maîtres  des  terres  concédées,  lors  de  la  conquête,  aux  vainqueurs, 
ou  confirmées,  à  la  même  époque,  aux  propriétaires  anciens  nou- 
veaux convertis; 

Des  droits  payés  à  titre  de  'mcImKt  on  wètfai,  et  prélevés  par  les 
'acidr  sur  les  musulmans,  les  raSa  et  les  harki  wuuù'mkn,  d*a|vës  des 
lob  déterminées ,  dont  on  verra  par  suite  rexposé.  Ces  droits  sont  im- 
proprement appdés  dkMi.  =  Payés  par  les  musulmans,  ils  sont 
versés  dans  la  caisse  des  aumônes. 

a*  Les  biens  de  la  cliambre  du  gâmméi  se  composent  t 

Des  terres  trouvées  sans  maîtres,  à  la  suite  die  la  conquête,  ou 
conquises  et  enlevées  aux  vaincus,  parmi  lesquellee,  celles  dont  les 
anciens  propriétaires  n*ont  plus  été  que  les  tenanciers  ; 

Des  mines  «trésors,  etc. 

3*  Chambre  an  fit  :  tout  revenu  de  rÉtat  provenant  dimpôts, 
teb  que  q'aradj  dêi  têtes,  ^'wroàj  du  Urm,  tributs  annuels,  prix  de 
la  paix  accordée,  ou  même  de  *uckoBr,  levée  tant  sur  les  mie  que 
sur  les  infidèles  étrangers  iMtftè'mèa. 

4*  Chambre  des  biens  restés  sans  mattre  connu  à  la  mort  du 
propriétaire,  À  sa  disparition ,  on  dans  toute  autre  circonstance. 

Ces  derniers  biens  répondent,  en  partie,  à  ceux  qui,  chez  nous, 
sont  acquis  au  domaine  de  TÉtat  par  droit  de  déshérence,  d*aubaine, 
dépave,  etc.  —  On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  qu'ils  ne  sont  géné- 
ralement pour  le  hêîla-l'wud  qu'une  espèce  de  dépôt  régi  par  les 
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«  Dire  que  le  djoal  doit  être  évité,  lorsqu'il  y  a  des  fonds 
•  disponibles  dans  la  caisse  dn  fèt,  c*est  dire  implicitement 
«  qn  il  suffit  qu*il  n  y  ait  pas  de  fonds  disponibles  dans  celte 
«  caisse ,  pour  être  autorisé  à  le  lever,  lors  même  qu'il  y  en 
«  aurait  dans  les  autres  caisses  du  bèîiu4'mal,  d*oà  il  sui- 
«  vrait  évidemment  que,  dans  ce  dernier  cas,  on  ne  serait 
«  pas  obligé,  avant  de  recourir  au  djoal,  de  faire  un  em- 

lois  des  loktŒt  biens  perdus,  qui  ne  sont  jamais  définitivement  ac- 
quis légalement  au  dépositaire,  quoique,  de  ûdt,.ils  poissent  le 
plus  souvent  rester  étemdlement  en  sa  possession. 

L*emploi  du  revenu  de  ces  biens  est: 

1*  Caisse  des  anmônes  rdîgieuses  :  au  profit  exclusif  des  musul- 
mans pauvres  et  indigents,  des  orpbelins,  des  voyageurs  dans  le 
besoin  ;  au  racbat  des  esdaves  et  autres  œuvres  pies  faites  dans  la 
vue  de  Dieu;  enfin,  en  salaires  dus  aux  collecteurs  des  dîmes, 
'achir,  on  'amil,  percepteurs. 

1^  Caisse  du  ganimèt  :  Temploi  en  est  remis  à  la  disposition  du 
souverain ,  par  le  principe  qu*à  lui  seul  appartient  la  distribution 
du  ganimèt  ;  mais  ici  Y  imam  est  soumis  à  des  règles  dont  il  ne  pour- 
rait s'écarter;  la  première  est  Temploi  dans  des  vues  d'utili^  pu- 
blique. 

3*  Caisse  du^^f.  Le  produit  doit,  en  principe,  en  être  employé 
au  profit  de  la  communauté  musulmane  et  de  Tislamisme.  =  Et 
Tapplication  de  ce  principe  fait  participer  À  cet  emjdoi  les  combat- 
tants et  leurs  familles  ;  les  kadi  et  les  mufti ,  jurisconsultes  et  autres  *. 
=  Ces  revenus  servent  encore  à  Tacbat  d'armes,  cbevaux  et  autres 
objets  nécessaires  pour  les  combats  ;  aux  constructions  de  mosquées, 
ponts, chaussées,  curage  des  ririères,  etc. 

4*  Caisse  des  biens  restés  sans  maîtres  connus  :  le  prodoit  de  ces 
biens  est  employé  au  soulagement  des  pauvres  malades ,  à  Tinbuma- 
tion  des^ pauvres,  à  Tentretien  des  enfants  trouvés,  en  secours  ac- 
cordés à  des  infirmes  incapables  de  travailler;  —  à  la  construction 
de  ponts,  de  cbemins,  cartnMUk^hrai,  lorsqu'il  n'y  a  pas  été  pourru 
par  des  fondations  pieuses. 

*  La  participation  des  magistrats  et  juristes  aux  fonds  de  la  caisse  énfiC, 
conjointement  arec  les  oombattants  et  lean  familles ,  est  une  conséquence 
logique  du  principe  qui  regarde  comme  é^ihad  le  service  rendu  à  l*ii  ~ 
par  les  'cittma.  =  Voir  a55  et  T.  c  «. 
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«  prunk  sur  elles.  =  Pour  éviter  d*induire  par  là  le  lecteur 
«  en  erreur,  plusieurs  auteurs  estimés  se  bornent  à  dire  : 
«  ]e  djoul  doit  être  évité  lorsqu'il  y  a  des  fonds  disponibles 
«  au  hèitu-l-mal  en  général ,  sans  faire  mention  de  la  caisse 
«  du  Jet;  et  ils  ont  raison. 

«  Si  au  contraire  il  n*y  a  pas  de  fonds  disponibles  dans 
«cette  caisse,  et  qu'il  y  en  ait  dans  les  autres,  rien,  ne 
«  s  oppose  à  ce  qu'une  d'elles,  et  même  toute  autre  caisse 
«  (étrangère  au  hèîta-Umal),  k  qui  Ton  pourrait  faire  cet  em- 
fl  prunt,  fournisse  les  fonds  nécessaires  pour  les  frais  de  la 
«guerre,  mais  à  la  charge  de  les  rembourser  toutes  de 
«  leurs  avances.  En  effet,  on  peut  prendre  part  k  la  guerre 
«sainte  aussi  bien  par  sa  fortune  que  par  sa  personne, 
«  suivant  la  différence  de  leurs  positions. 

•  Suivant  Sa  di,  cette  faculté  d'emprunter  sur  les  caisses 
«autres  que  celle  du  Jeî'  est  accordée  à  Yimam,  sous  sa 
«  propre  responsabilité.  z=  Quand  le  besoin  est  passé,  on 
«  restitue  aux  autres  caisses  les  objets  qu'elles  ont  prêtés  ; 
«en  nature,  s'ils  existent  encore;  sinon,  en  valeur. 

«Au  reste,  mieux  serait  que  les  musulmans  fissent  la 
«guerre,  chacun  à  ses  propres  frais;  sinon,  aux  frais  du 
«  bèîtixrUmal ,  parce  que  c'est  pour  les  affaires  et  les  inté- 
«  rets  des  musulmans ,  qu'il  a  été  institué.  «  =  Mèdjmœ', 
p.  3o6. 

S  d.  JBat  <fa  djihad. 

259.  Le  but  premier  du  djihad  est  la  conversion 
des  harbi  à  Tislamisme,  et  par  conséquent  la  pro- 
pagation et  la  consolidation  de  la  vraie  foi.= T.  cy. 

T.  c  j.  «  Vous  serez  appelés  à  marcher  contre  an  peuple 
^i  guerrier  et  puissant;  vous  le  combattrez  jusqu'à  ce  qu'il  se 
•fasse  musulman.  »  =  Ch.  xlvhi,  verset  i6. 

260.  Un  autre  but  doit  être  atteint,  celui  de  sou- 
ivii.  1 7 
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mettre  au  payement  du  ^izîè ,  dans  la  doctrine  d'Èbou- 
Hanifè,  tous  les  qitabi,  en  général,  arabes  ou  étran- 
gers à  TÂrabie,  ainsi  que  tous  les  idolâtres  étrangers 
â  TArabie,  quand  ces  divers  peuples  se  seront  re- 
fusés à  embrasser  L'islamisme. 

261.  Dans  la  même  doctrine,  il  ny  a  pas  lieu  à 
admettre  les  Arabes  idolâtres  au  payement  du  djizîè, 
parce  que,  devant  être  musidmans  ou  mis  à  mort, 
ils  ne  peuvent  en  être  les  tributaires. 

262.  V.  Dans  la  doctrine  des  trois  imam  autres 
que  ÈboU'Hanifè,  aucun  Arabe,  y  compris  les  qitabi 
arabes,  ne  peut  être,  tributaire  de  la  puissance  mu- 
sulmane, puisque  eux-mêmes  doivent  être  musul- 
mans ou  mis  à  mort.  =  T.  c  z.  Voir  T.  dh  et  T.  dj, 

T.  c  a;,  1*  «  Faitê$  la  guerre  :  à  ceax  qui  ne  erment  ni  à 
«  Diea,  ni  aa  jugement  dernier»  qui  ne  regardent  pas  comme 
«  défendu  ce  que  Dieu  et  son  Prophète  ont  défendu; 

«  A  ceux  des  qitabi  qui  ne  professent  pas  la  vraie  religion  '\ 
^jusqu'à  ce  que,  humiliés,  ils  payent  le  djiâè  de  leurs  propres 
«  mains.  »  =Chap.  ix,  verset  29. 

a"  «  Suivant  Ébou-Hanifè ,  les  lois  qui  régissent  les  éhli- 

^^  Do  ce  passage,  on  a  droit  de  condora  f[ue  les  mnsttloiaiis 
admettent  qu*il  peut  y  avoir  encore  des  chrétiens  et  des  juifs  qui 
professent  la  véritable  religion.  Ce  doit  être,  en  effet,  Topinion  des 
musulaaans,  qui  oonviennent  que  ces  qiiahi  (ummet,  nations  rali- 
gieuses,  les  uns  de  Moyse,  les  autres  de  Jésus -Christ,  dont  les 
mahométana  reconnaissent  les  missions) ,  n  ont  pu  être ,  dans  le  prin- 
cipe, que  dans  la  vraie  foi;  mais  qui  prétendent  qu'ils  en  ont  dévié 
en  altérant  les  taxtes  de  YÉvangile  et  du  PenUUeuque;  d'où  il  parai- 
trait  suivre  que  ceux  de  ces  qitabi  qui  n'admettraient  pas  ces  alté- 
rations, seraient,  aux  yeux  des  musulmans  eux-mêmes,  des  vrais 
croyants. 
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•^itab  arabes,  en  ce  qui  a  rapport  à  la  paix  et  à  ïamam, 
«  étant  les  mêmes  que  celles  régissant  les  autres  èhU-^itah 
«non  arabes,  on  peut  faire  avec  eux  aussi  la  paix,  et  il 

•  n'est  pas  défendu  de  leur  £ûre  payer  le  qcaraàj,  parce 
«que,  s*ils  demandent  à  être  raîa,  il  est  permis  et  conve- 
«naUe  d*y  consentir;  mais  la  loi  du  Cour'an,  chap.  ix, 
«rerset  ag,  exige  que,  en  le  payant,  ce  soit  par  soumis- 

•  sion;  et  ce  verset  n*a  évidemment  été  employé  que  pour 
«  les  iptaki  arabes . .  .  •  =  Sièri  qèhir,  p.  171. 

S  5.  Pnélinmaires  d$s  hostilités.  ==  Sommations. 

263.  Puisque  le  but  du  djihad  est,  avant  tout, 
a 59,  la  conversion  des  infidèles,  on  doit  en  tirer 
rinduction  que  la  sommation  doit  leur  en  être  faite 
avant  le  commencement  de  toute  hostilité.  C*est,  en 
eflfet,  ce  qui  a  lieu  ^. 

264.  De  même,  et  par  la  même  induction,  on 
doit,  dans  chacune  des  doctrines,  sommer  de  se 
soumettre  au  djizïè  tous  ceux  qui,  dans  chacune 

*  d'elles,  peuvent  être  admis  à  le  payer,  et,  par  consé- 
<|uent,  ne  faire  aucune  sommation  à  ceux  qu'elles 
n'y  admettent  pas.  =T.  d  a. 

T.  d  a.  «  n  est  défendu  d*attaquer  les  harbi  avant  les 
«  sommations;  cdui  qui  le  Deiit  est  ooupaUe,  et  cependant 
«  (si  les  harbi  ont  été  tués  par  suite  d'attaques  antérieures 
«à  la  sommation )«  les  meurtrio^  ne  sont  passibles  d*au- 
«cune  peine,  parce  que  ni  la  religion  de  ces  infidèles,  ni 
«leur  ihraz  dans  le  daru-î' islam,  ne  les  sauvegardent 
«  (comme  se  trouvent  sauvegardés,  quoique  infidMeS,  les 

**  La  lettre  écrite,  en  Algérie,  par  un  chef  arabe  aa  général 
€avaignac  avant  de  Tattaqner,  n*éudt  qo*ane  sommation  pareUie  k 
I  dont  il  8*agit  td. 

^7- 
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«  raia,  sur  le  sol  musulman).  Ces  meurtres  sont  assimilés 
R  à  ceux  conmiis  sur  des  harhi  qui  ne  combattent  [mis  (tels 
ique  femmes,  enfants,  moines,  etc.) 

V,  «  Chafi*i  et  ZiîU'i  les  condamnent  à  une  peine. 

«L*auteur  du  Mènk  a  dit  :  «Lorsque  les  musulmans 
«  trouvent  un  corps  de  harbi  k  qui  Tislamisme  n*a  été  pro- 
«  posé  ni  en  réalité,  ni  par  fiction  légale,  ils  ne  doivent  pas 
«  les  attaquer  avant  les  sommations. 

«  Yunahi'  a  dit  :  «  Cette  règle  était  rigoureusement  ob- 
«  servée  dans  Torigine  de  Tislamisme  ;  mais ,  à  présent  qu*il 
«  s* est  répandu  au  loin ,  et  qu*il  n  y  a  plus  de  lieu  où  n*ait 
«  pénétré  la  mission  du  Prophète,  ces  sommations  ne  sont 
a  plus  nécessaires;  la  notoriété  publique  y  équivaut;  il 
«  s*ensuit  que  Vimam  a  le  choix  de  les  faire  ou  de  ne  pas 
«  les  faire,  et  de  combattre  même  sans  avis  préalable.  » 

«  n  est  bon  de  renouveler  les  sommations;  mais  on  n'y 

«  est  pas  obligé Au  reste ,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à 

«  faire,  c'est  de  consulter  les  circonstances.  Ainsi,  Ton  de- 

•  vrait  éviter  toute  sommation  dont  il  devrait  résulter  un 
«mal  pour  les  musulmans,  tel  que  de  laisser  échapper, 
«  par  le  retard,  Toccasion  d'un  succès.  »  z=Sunbuli'Zadè. 

264.  L'un  de  ces  deux  buts  obtenu,  il  ny  a  plus 
lieu  aux  hostilités.  =  T.  d  b. 

T,  db,  1*  nSi  (convertis  à  l'islamisme)  ils  mettent  fin  à 

•  leurs  attaques,  alors  plus  d'hostilités  {de  notre  part) ,  excepté 
«  contre  ceux  qui  useraient  de  violence,  »  zizCh.  ii ,  verset  1 89. 

a*  «  Sils  se  repentent  d'avoir  été  infidèles ,  qails  s'acquit- 

•  tent  de  la  prière,  salât,  et  pèsent  Vaamâne  religieuse,  zè- 
«  q'at  *•:  ils  sont  vos  frères  en  religion;  ce  qui  est  pour  vous 

'*  Le  salât  et  le  thj'at  sont  deux  actes  religieux  classés  parmi  les 
'ihadât,  actes  d'adoration ,  d'hommage  rendu  à  Dieu,  et  dont  U  pra- 
tique n'appartient  qu'aux  musulmans. 

Le  saiat  est  la  prière  musulmane. 

Le  zhq'at  est  l'aumône  religieuse  ordonnée,  avec  le  saUu,  comme 
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«  est  pour  eux,  ce  qui  est  contre  vous  est  contre  eux.  •  z= 
Chap.  IX ,  verset  1 1 . 

3*  «S*ils  se  convertissent  à  Tislamisme,  tant  mieux;  il 


dans  le  présent  verset,  dans  quantité  de  versets  du  Cour  an.  Elle 
consiste  à  donner  soi-même ,  chaque  année ,  une  portion  déterminée, 
le  quarantième  de  son  revenu  à  un  ou  plusieurs  indigents,  an  choix 
du  donateur,  mais  parmi  lesquels  ne  peuvent  se  trouver  les  parents, 
les  alliés,  les  esclaves,  etc.  de  la  personne  qui  accomplit  le  pré- 
cepte du  zitf'at.  Cette  aumône  est  un  devoir  pour  tout  musulman 
placé  dans  certaines  conditions  données;  mais,  il  ne  doit  compte 
qu'à  Dieu  de  son  accomplissement 

Nous  avons  dit  que  le  salât  et  le  zhq'at  sont  placés  parmi  les 
'ihadàt;  il  y  a  trois  classes  à"ibadât:  les  'ibadâti-mfsiè  «hoomiages 
personnels,»  tels  que  le  repentir,  Ùwhh;  la  prière,  saUu:  le  jeûne, 
sawm.  =  hes  'ibadâli-maUh  •  hommages  pécuniaires,»  tels  que  le 
xkifat  et  autres  sadakat  «  aumônes  religieuses.  >  =  Les  'ihadâti-nèfsiè' 
wa-malâ  «hommages  mixtes,»  réunissant  les  deux  qualités  de  per- 
sonnels et  pécuniaires,  tels  que  le  pèlerinage  à  la  Mecque,  hadjdj, 
où  le  pèlerin  paye  à  la  fois  de  sa  personne  et  de  sa  bourse. 

Au  thf'at  proprement  dit,  qui  est  un  bonunage  pur  et  sans  mé- 
lange, se  trouvent  réunis,  sous  te  même  titre  etsous  la  même  dé- 
nomination, divers  impôts  ou  droits  : 

1*  h'uchr,  la  dîme  perçue  par  le  prince  sur  le  produit  des  terres 
devenues  propriétés  de  particuliers  musulmans,  à  la  suite  de  la 
conquête.  Quoique  le  législateur  ail  voulu  déguiser  Timpôt  sous  la 
désignation  d'aomône ,  Vuchr  est  un  impôt  véritable. 

2**  Il  en  est  de  même  du  droit  levé  sur  les  miues  et  les  trésors. 

3*  11  en  est  k  peu  près  de  même  du  droit  levé  sur  les  shoaim, 
bestiaux  paissant  pendant  la  majeure  partie  de  Tannée. 

4**  Le  droit  de  passage  est  aussi  nommé  'ackr.  Il  est  levé  sur  les 
marchandises,  pour  prix  de  la  sûreté  que  procure  aux  voyageurs  la 
surveillance  du  prince.  Cest  à  ce  titre  de  voyaqears,  que  nous  avons 
va  (note  33*  sur  le  béitu-l-mal:  provenances  des  aumônes  religieuses) 
les  'uchoar  prélevés  par  les  'ackir  sur  les  harbi  mast^mèiu 

Ce  droit  de  passage  est  de  tous  les  impôts  celui  qui  approche 
le  plus  de  la  pureté  qui  caractérise  Taumône  religieuse,  puisqu'il 
n  est  pas  exigé  du  voyageur  qui  déclare  avoir  payé  le  véritable  z^q'al  ; 
ce  n*c$t  donc  qu'une  manière  d'accomplir  ce  dernier. 


Digitized  by 


Google 


254  JOURNAL  ASIATIQUE. 

t  n  y  a  {dus  lieu  k  les  attaquer,  puisque  le  but  premier  est 
«  atteint.  »  =  SanbaU-Zadè, 

265.  Enfin,  la  loi  musulmane  ajoute  à  ces  exi- 
gences du  Cour*an  celle  que  tout  tributaire  du  djizîè 
soit  roia,  sujet  de  la  puissance  musulmane,  et,  à 
ce  titre,  soumis  à  celles  des  lois  de  llslamisme  qui 
n*ont  pas  un  caractère  religieux.  Le  pays  qu'ils  ha- 
bitent fait  désormais  partie  du  dara-lnslam. 

€ependant,  comme  cette  condition  n'est  pas  tex- 
tuellement exprimée  dans  le  Gour'an,  il  n'est  pas 
surprenant  qu'il  y  soit  dérogé,  lorsque,  parfois,  l'in- 
térêt public  le  commandant,  l'imam  croit  devoir 
user  de  son  pouvoir  discrétionnaire.  =  T.  (f  c.  Voir 
en  outre  aSg  et  T.  c  d,  Â^ 

T.  d  c.  «  Des  infid^es  recourant  aux  musulmans  leur 

•  proposent  de  faire  la  paix,  k  la  condition  qu'ils  payeront, 
«  par  an ,  telle  somme ,  mais  qu'ils  ne  seront  pas  soumis 
«aux  lois  musulmanes.  Nous  ne  pouvons  accepter  ces 
«  offres ,  parce  que  l'engagement  au  tribut  [qaradj]  com- 
«  prend  la  soumission  aux  lois  civiles  musulmanes  ;,  de 
a  plus,  pour  gage  de  leur  assujettissement»  un  consente- 
«ment  entier,  au  séjour  dans  le  daraA-Mam»  k  titre  de 

•  tributaires  ;  enfin,  une  renonciation  absolue  à  toutes  hos- 
«tilités  contre  les  musulmans.  Or,  rien  de  pareil  ne  se 
«  trouve  dans  leurs  propositions,  t  :=  Sièri  qèUr,  p.  83. 

266.  Mais  si,  les  harbi  se  refusant  à  lune  et  à 
l'autre  sommation»  aucun  des  deux  buts  du  djihad 
n'a  été  atteint,  les  hostilités  commencent,  hostilités 
terribles  et  telles  que  nous  les  avons  qualifiées, 
T.  c  fc  et  c  /.  =  Nous  en  avons  donné  les  consé- 
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quences  premières,  art.  2&,  ^5,  27,  29  et  So;  on 
les  verra  par  suite  plus  explicites.  Nous  les  résu- 
mons ici,  en  disant  que  la  vie,  la  liberté,  la  fortune 
et  l'honneur  du  prisonnier  sont  remis  à  la  discrétion 
du  chef  de  Tarmée  victorieuse,  si  les  harbi  sont 
vaincus. 

La  suite  à  un  prodiam  naméro. 


MÉMOIRE 

SDR 

LES  INSCRIPTIONS  DES  ACHÉBIÉNIDES, 

CONÇOIS  DANS  L*IDIOME  DES  ANCIENS  PERSES , 

PAR  M.  OPPERT. 
LETTRE 

DE   M.   OPPERT   À    M.   DE  SAULCT,  MEMBRE   DE   L'INSTITUT, 

tvm 

LINSGRIPTION  PERSANE  DE  BISOUTOUN. 
Monsieur , 

PermeUez  qae  je  vous  dédie,  comme  gage  de  TafiectioD 
la  plus  sincère,  ce  mémoire ,  dans  iequd  j*ai  déposé  les  iaiMeê 
résultats  de  mes  études  iraniennes. 

La  connaissance  de  Thistoire  ancienne  a  énonnément  ga- 
gné par  le  décbiffirement  des  inscriptions  achéméniennes; 
mais  j*ai  cru  <p*il  j  avait  par  ici  par  là  k  glaner,  à  ajouter  ce 
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qui  n'avait  pas  été  dit,  à  rectifier  œ  qui  avait  été  énoDcé  à 
tort.  Il  m*a  semblé  que  la  grammaire  de  la  langue  persane 
ancienne  n'avait  pas  encore  été  assise  sur  des  bases  fixes  et 
certaines. 

Cette  partie  de  la  linguistique  ressemble  en  quelque  sorte 
à  une  partie  de  la  zoologie  comparée.  Un  savant  illustre  a  re- 
construit les  créatures  animées  des  époques  antédiluviennes^ 
sans  qu  il  eût  eu  d'autres  indices  que  quelques  débris  d*os 
pétrifiés  ou  quelques  traces  empreintes  dans  les  rocs,  sans 
qu'il  eût  eu  d'autres  ressources  que  celles  de  son  génie  per- 
çant le  voile  mystérieux  de  la  nature.  Ces  squelettes,  il  les  a 
vivifiés ,  il  les  a  enduits  de  cbair,  et  a  fait  ainsi  renaître  dans 
notre  imagination  les  animaux  d'une  création  dès  longtemps 
anéantie. 

La  science  philologique  ne  brille  pas  d'un  tel  éclat,  il  est 
vrai ,  mais  elle  nous  enseigne  quelque  chose  qui  pourrait  bien 
se  comparer  au  loin  avec  les  conquêtes  scientifiques  que  nous 
venons  de  signaler.  Comme  des  couches  de  terre  nouvelles 
ont  enseveli  des  créations  entières,  ainsi  des  civilisations 
subséquentes  ont  anéanti  celles  qui  les  précédaient.  Tout  y 
a  passé  :  mœurs ,  sciences ,  arts ,  lois ,  même  le  premier  et  le 
dernier  critérium  de  la  nationalité,  la  langue.  La  destruc- 
tion de  la  nation  entraînait  la  perte  de  l'idiome;  avec  celui-ci 
s'efiaçait  son  représentant  visible,  l'écriture. 

Mais  ce  que  l'esprit  humain  a  créé,  l'esprit  humain  peut 
le  déterrer,  le  retirer  de  l'oubli  de  la  tombe,  quand  même 
son  œuvre  aurait  été  ensevelie  pendant  des  milliers  d'années. 
Il  nous  est  resté  quelques  caractères  illisibles,  tracés  dans 
les  rocs  de  Bisoutoun  et  de  Persépolis,  représentant  une 
langue  inconnue;  la  science  moderne  (c'est  un  de  ses  plus 
grands  triomphes)  a  lu  les  signes,  a  expliqué  l'idiome.  Même 
encore  plus ,  ces  faibles  débris  d'une  littérature  nous  four- 
nissent le  moyen  de  reconstruire  presque  en  entier,  par  des 
combinaisons  et  des  conclusions  mathématiquement  rigou- 
reuses ,  la  grammaire  d'une  langue  perdue  depuis  deux  mille 
ans,  et  de  compléter  le  dictionnaire  de  cet  idiome,  dont  le 
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temps  envieux  ne  nous  avait  accordé  que  la  valeur  de  quel- 
ques pages,  n  restera  réservé  à  un  essai  spécial  sur  la  gram- 
maire, de  préciser  les  lois  immuables  qui  ont  régi  Tidiome 
dans  sa  fleur,  qui  ont  présidé  à  sa  désorganisation ,  et  qui 
ont  ainsi  préparé  le  développement  des  langues  pehlevie  et 
persane  modernes. 

Les  Hébreux,  les  Grecs  et  les  Romains  nous  ont  laissé  de 
précieux  fragments  de  la  langue  achéménienne  dans  les  nom- 
breux noms  propres  qu*ils  ont  inscrits  dans  leurs  livres.  Nous 
établirons  les  lois  phonétiques  qu*ont  appliquées  ces  peuples 
pour  traduire  les  sons  persans  dans  leurs  langues,  et  nous 
en  restituerons  Texpression  indigène.  Cette  opération  peut  se 
faire  avec  une  évidence  incontestable  dans  beaucoup  de  cas , 
elle  est  plus  difficile  dans  d^autres,  elle  est  impossible  dans 
on  bon  nombre,  bien  qu*il  fut  presque  toujours  facile  de 
former  la  transcription  étrangère  pour  les  noms  des  Perses. 

Je  vous  adresse  aujourd'hui.  Monsieur,  la  première  ins- 
cripUon  de  Bisoutoun  ;  j*ai  Tintention  de  faire  suivre  tous  les 
documents  persans.  Ce  travail  est  essentiellement  gramma- 
tical; c'est  là  le  côté  qui  a  été  cultivé  le  moins,  et  qui  est 
pourtant  un  des  plus  essentiels.  Vous  jugerez  si  j'ai  toujours 
été  juste  dans  ce  que  j'avançais,  si  je  n'ai  pas  commis  aussi, 
comme  mes  devanciers,  la  faute  de  dire  moins  que  je  n'au- 
rais pu.  Mais  quel  est  celui  qui  ne  se  trompe  pas,  surtout 
dans  une  science  où  le  domaine  de  la  conjecture  est  si  étendu  ? 
ce  n'est  certes  pas  celui  qui  croit  toujours  avoir  raison.  En 
outre,  qui  suppose  pouvoir  expliquer  tout,  montre  par  cela 
même  qu'il  n'est  pas  tout  à  fait  à  la  hauteur  de  la  question. 

Sans  préface  inutile  pour  cette  matière,  je  vous  mène 
droit  in  médias  res,  en  vous  priant  d'agréer  l'assurance  de 
mon  parfait  dévouement. 

J,  Oppert. 
Laval,  ce  6  mai  i85o. 
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INSGEIPTION    PKBSANE    D£    BISOUTOUIf. 
(de  L'AN  5lO  AVANT  J.  G.) 

Dans  la  première  table,  Darius  donne  sa  génédo- 
gie  ;  il  parle  de  la  fin  du  régime  de  Cambyse ,  raconte 
rhistoire  du  Mage,  de  son  propre  avènement  à  l'em- 
pire, d'une  révolte  vaincue  des  Susiens ,  et  d'un  re- 
doutable soulèvement  de  Babylone.  U  débute  dans 
les  termes  suivants  : 

TABLE  I. 

S  1.  Ad4im  Dârayavus,  khsàyathiya  vazarka  khsàyaihiya 
khsâyathiydnâm  khsàyathiya  Pàrçaiy  khiàyaihiya  iiàiyuMâm 
Vistâçpahyâ  putkra  Arsâmàkyà  napà  Hakhâmanishiya. 

Moi ,  (je  suis]  Darius ,  grand  roi ,  roi  des  rois ,  roi  en  Perse, 
roi  des  provinces,  fils  d^Hystaspe,  petit-fils  d'Arsame,  Aché- 
ménide. 

«  * 

Adam.  La  valeur  de  ce  mot,  d'abord  méconnue, 
est  maintenant  établie  jusqu'à  l'évidence;  c'est  le 
sanscrit  ahxun,  le  zend  azèm.  Une  des  particularités 
de  la  langue  persane  ancienne  est  de  changer  le  z 
du  zend ,  le  h  du  sanscrit  et  les  gutturales  des  langues 
européennes  en  d.  Nous  verrons  plus  tard  des  exem- 
ples; je  m'empresse  pourtant  de  déclarer  que  je 
crois  que  ce  phénomène  n'est  pas  tout  à  fait  étranger 
à  une  influence  assyro-chaldéenne.  Il  est  connu  que 
le  chaldéen,  comme  ses  sœurs  araméennes,  fait 
subir  presque  régulièrement  aux  lettres  hébraïque 
et  arabe  t  et  ^  le  changement  en  n  d  pur.  Je  crois 
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en  outre  que  ce  d  persan  n  est  qu'un  adoucissement 
de  la  combinaison  zd,  si  fréquent  en  zend;  change- 
ment auquel  les  dialectes  différents  de  la  langue 
grecque  offirent  un  pendant  bien  firappant. 

La  langue  des  Persans  modernes,  en  acceptant  fidè- 
lement les  traditions  de  la  langue  des  Achéménides, 
a  conservé  ce  changement.  Nous  y  trouvons  maint 
mot  constatant  la  règle  phonétique  que  nous  venons 
d'énoncer.  Celui-ci  nous  donne  en  même  temps  l'oc- 
casion de  reconstruire  les  expressions  anciennes.  Je 
me  contenterai  des  mots  suivants. 

Les  mots  sanscrits  hyas,  hier,  et  le  persan  jjj;^^ 
JUraz ,  nous  fournissent  les  mots  zend  zyô  et  persan 
diya.  Les  langues  ariennes  (adoptons  ce  mot  poiu* 
tous  les  idiomes  qui  se  rattachent  è  la  famille  per- 
sane) s'éloignent  en  ce  point  beaucoup  des  langues 
européennes.  Le  sanscrit  hyas  est  plus  en  rapport 
avec  le  grec  x^^^i  1©  latin  Jieri,  hes-ternus,  le  goth 
gistra,  Tallemand  gestem,  ou  l'anglais  yester-day; 
ce  dernier  représente  exactement  la  composition 
persane  moderne.  Le  mot  zend  2yâ  est  une  forme 
équivalente  au  zend  zima,  sanscrit  hima  «hiver.  »  Il 
y  avait  un  ancien  mot  persan  dima ,  ainsi  le  prouve  le 
pehlevi  V^y^r»^,  ixnDDT.  Quelquefois,  à  côté  de 
cette  forme  en  d,  la  forme  en  z  s'est  conservée  comme 
dans  ce  mot;  en  persan  moderne,  le  mot  se  dit 
ylx-KWb*).  (Sur  ce  point,  voyez  la  note  sur  Bard^a.) 

Le  sanscrit  hrd^  le  latin  cor  (génitif  cord-is) ,  le  grec 
napila^  ont  plus  de  ressemblance  entre  eux  qu'avec 
le  zend  zaredayô,  ou  le  persan  ancien  dardaya ,  dard , 
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d*où  dérive ,  par  un  changement  régulier  de  rd  en 
/,  le  persan  moderne  J:>  ^ 

Personne  ne  méconnaîtra  en  ^^t^  le  sanscrit  jân, 
racine  jnâ  m;  on  trouvera  en  persan  ancien  om»»^ 
daçta^  le  sanscrit  hasta,  le  zend  zaçta,  comme  le 
germanique^£,/aa5^  De  même,  le  zend  zarayô  et 
le  persan  daraya  l>;^  «mer,»  présentent  le  même 
changement  pour  lequel  on  pourrait  facilement  trou- 
ver encore  plus  de  preuves. 

Il  n  est  certes  pas  superflu  de  démontrer  par  des 
rapprochements  comme  ceux  que  nous  venons  de 
donner,  la  valeur  d'un  mot,  et  de  montrer  que  son 
explication  ne  rencontre  pas  d'obstacles  dans  Torga- 
nisme  de  la  langue.  Nous  devons  cette  religieuse 
attention  surtout  à  ceux  de  nos  confrères  qui,  de 
bonne  confiance  en  nos  explications  des  textes  per- 
sans, se  hasardent  courageusement  sur  la  voie  beau- 
coup plus  épineuse  du  déchiflrementdes  monuments 
assyriens. 

^  Quant  au  changement  de  rà  achéménien  en  J  persan  mo- 
derne, je  me  borne  à  alléguer  ici  le  persan  iÀjXj  «  léopard, i  dé- 
rivé du  mot  perse  pardanku,  et  le  mot  Jj  trose,»  provenant  de 
l'ancien  tard  ou  vrad.  Les  Grecs  ont  adopté  dans  leur  langue  le 
nom  étrange  de  la  plante  qui  leur  venait  de  la  Perse;  les  Éolieos 
la  nommaient  Fpéiov  et  ^pôèov  ;  les  autres  peuplades  grecques  en 
firent  leur  p63ov.  Le  copte  ourt  vient  de  la  même  source.  L'arabe 
3s*  a  mieux  conservé  la  forme  ancienne  qoe  Tidiome  des  petits- 
fils  de  Darius.  Le  nom  de  Rhodogune  exhibe  Tancien  mot;  il  se 
prononçait  i)ar(2(i^aiuui,  et  voulait  dire  ila  belle  aux  couleurs  de 
rose,  Rosalie.»  Un  autre  changement,  semblable  et  bien  curieux, 
est  celui  de  l'ancien  nom  Rudrdçpa  «  ayant  des  cheveux  rouges  • ,  en 
fjohrasp. 
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Dâr(gyavus,  ce  nom  des  rois  Perses,  provient  de  la 
forme  causale  du  verbe  dar,  sanscrit  dhp,  à  laquelle 
est  ajoutée  la  syllabe  vus.  Le  mot  veut  dire  «  celui 
qui  tient,  possède,  »  d'après  la  version  grecque  d'Hé- 
rodote, ép^zliis.  La  transcription  àapetos  est  contrac- 
tée de  Aapeioîb^,  connu  de  l'Histoire  grecque  de  Xé- 
nophon. 

Khsfyaihiya  est  le  mot  moderne  «l^,  corrompu 
comme  toutes  les  expressions  passées  par  la  bouche 
populaire.  Le  mot  est  le  sanscrit  ^R^,  ximcH  kshai- 
tya;  la  transcription  est  justifiée  par  les  lois  pho- 
nétiques de  la  langue  persane,  exposées  ailleurs. 
L'étrange  altération  de  ce  mot  s'explique  par  cette 
influence  impérieuse  que  l'accent  tonique  des  langues 
mères  exerce  toujours  dans  la  formation  des  langues 
dérivées.  La  force  avec  laquelle  l'accent  s'appuyait  sur 
la  syllabe  khsâ  empêchait  la  prononciation  nette  des 
autres  éléments ,  secondaires  du  reste.  Le  mot  «Ut^L 
est  composé  des  mots  pâta  khsâyaihiya;  le  génitif  plu- 
riel khsâyathiyânâm  répond  exactement  au  génitif 
sanscrit,  et  mieux  que  le  zend. 

Anâm.  C'est  de  ce  génitif  que  la  langue  contem- 
poraine fait  venir  son  pluriel  en  ^^1  an  (forme  fort 
ancienne  du  reste,  qui  se  lit  déjà  en  pehlevi),  si  ce 
n'est  pas  une  trace  de  plus  de  l'influence  des  langues 
sémitiques. 

Pârça^  (peut-être  Pâraçaiy)  est  à  lire  et  non  pas 
Pârçiya;  c'est  le  locatif  sanscrit  m^  pâraçê.  Il  est 
superflu  de  parier  encore  du  nom  de  ce  grand  pays 
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et  de  ses  rapports  avec  la  dénominatioD  du  cheval  en 
certaines  langues. 

Vazarka  est  le  persan  moderne  2y^ ,  sens  que 
n  aurait  pu  établir  un  rapprochement  dans  un  autre 
idiome.  L'étymologie  ne  parait  pas  certaine  :  j'a- 
dopte celle  du  verbe  vaz,  sanscrit  vah,  grec  Fex* 
avec  le  suflhe  arka,  araka;  je  compare  le  grec  ^w* 
péfy  bxvpi^>  Je  retrouve  ce  mot  vazarka  dans  le  nom 
du  fils^  de  Cyrus,  Tanyoxarcès  pour  TamnidpiKtis  (Ç 
et  l  changent  incessamment  dans  les  noms  persans); 
nous  aurions  tanuvazarka  «fort  de  corps.  » 

M.  Rawlinson  lit  Pârçiya  au  lieu  de  Pârçary;  (du 
moins  au  commencement  de  son  commentaire,  à 
la  fin  il  lit  Pdr$aiya)\  mais  dahyaanâm  au  lieu  de  da- 
hyanâm,  où,  pour  ma  part,  je  ne  vois  aucune  raison 
pour  justifier  la  diphthongue.  Le  génitif  vient  d  un 
autre  thème  que  le  nominatif;  ici  c'est  iakyu,  zend 
daahya  estropié  en  daqyu.  M.  Lassen  a  déjà  publié 
une  note  spirituelle  sur  les  changements  en  sens 
opposé,  que  les  notions  de  mots  sanscrits  subissent 
dans  les  idiomes  ariens,  ^^veut  dire  en  sanscrit 
«destructeur,  ennemi,  barbare,»  et  ici  «peuple, 
provinces.  » 

Vistâçpàhya,  dHystaspe.  Le  premier  élément  du 
nom  propre  ne  m'est  pas  clair;  vishihapf^,  en  sans- 
crit, signifie  «dissident,  séparé.  »  Vishia  ^^  est  le' 

'  Peut-être,  ce  qui  du  reste  ne  changerait  rien  dans  le  fond, 
c'est  un  mot  taxas,  sanscrit  vag'as,  avec  le  suffixe  ka  et  le  changement 
connu  de  s  en  r.  J'expliquerai  de  même  le  nom  'Ltvakxat  d*£schyle, 
«ooune  Çavarka,  dt  çavat  «  force  • 
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participe  de  viç  et  signifie  u  entré  »  :  visia  sera  encore 
un  participe  de  vid  «posséder,  »  pour  vinna,  ce  qui 
est  plus  usité.  Ce  doit  être  un  terme  de  distinction; 
je  me  déciderais  alors  pour  le  premier  vista  a  diffé- 
rent» dans  le  sens  de  «distingué,  excellent. n  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  Persans  Tout  changé  en  ^y^^bUS^j 
gustàsp.  Les  Vitaxm  d*Âmmien  ne  semblent  pas  iden- 
tiques; cest  plutôt  vitakhsa  «  celui  qui  arrange.  » 

Puthra  <(£ds»,  sanscrit  putra,  grec  éolien  tBr^îjp, 
latin  puer,  se  dit  en  persan  moderne j^im^  ou  j^,  con- 
tracté de  j^,  tandis  que  dans  la  fwmation  du  pre- 
mier, le  son  sibilant  du  ^  a  prévalu. 

Arsâmafyâ,  génitif  de  Arsâma.  Ce  mot  est  formé 
de  la  racine  ars,  sanscrit  r^h  i!^«  d'où  vient  rshi, 
rshva,  et  du  suffixe  ma.  Pour  la  désinence,  on  peut 
comparer  le  xend  çpUama,  ^vépdijaig,  ÇpUhrama,  et 
d'autres  noms  propres.  De  la  racine  sanscrite  se  for- 
ment quelques  substantifs  ariens,  arsas,  arsan,  pro- 
bablement «  élévation ,  gloire ,  force ,  lumière.  »  Nous 
connaissons  entre  autres  les  noms  propres  suivants, 
formés  par  cette  racine  :  kfxrafiévns  (  Her.  vu,  68; 
Ârr.  1,  i2),Arsâmanis;kp<ratos  (Ktes.  4o),  Arsé^as 
«voulant  la  lumière;  n  Arsaces,  Arsaka,  persan  mo- 
derne SUA  ;  Arsanes  (Curt.  m.  i),  Arsdna;  kpahvs 
(Diod.  XVII,  19),  Arsita  «élevé,»  un  participe;  Àp- 
alfms  [Arr.  11,  16),  Arsima;  kpaaxéfjLa  (Lac.  Tok.), 
Arsakama,  le  nom  de  peuple  des  Ârsagalites  (PI.  vi, 
!i8),  Arsagaritâ,  et  ensuite  le  nom  Arsâ,  kpcms, 
dont  nous  nous  occuperons  à  foccasion  du  nom  de 
Xerxès,  khsayârsâ,  qui  en  est  un  composé  compa*- 
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rable  au  nom  propre  Oipcmç  ou  Âorses ,  Avâr$âi^2kc, 

Ann.  XII ,  1 5  ;  Plut.  Artax. ) 

Napâ  a  petit-fils  )>,  se  forme  du  sanscrit  napât,  en 
rejetant  à  la  fin  du  mot  le  t  final  insupportable  aux 
oreilles  des  Perses  anciens  ;  les  peuples  de  TEst ,  moins 
susceptibles,  changèrent  au  moins  le  t  sanscrit  en 
une  dentale  marquée  t,  Q ,  dont  nous  ignorons  la 
prononciation.  Le  mot  ancien  a  été  conservé,  bien 
que  détérioré  dans  le  mot  «y;  le  mot^^-^j  nous 
rend  vraisemblable  l'ancienne  existence  d'une  forme 
naptâr,  parente  du  sanscrit  naptr.  Inutile  ici  d'alléguer 
les  expressions  connues  des  langues  européennes. 
Le  mot  napd  a  laissé  une  trace  dans  le  nom  kfifiivàbnis 
(  Arr.  ni ,  a  a) ,  dont  pourtant  la  première  syllabe  m'est 
inexplicable. 

Hakhâmanishiya,  nom  patronymique  formé  de 
Hàkhâmanis,  dont  nous  parierons  plus  bas,  et  du 
suffixe  sh^a,  sanscrit  çSf. 

S  a.  Thâtiy  Dârayavus  khsâyathiya:  Manâ  pità  Vistâçpa, 
Vistaçpahyâ  pitâ  Arsâma,  Arsâmahyâ  piiâ  Ariyârâmna,  Ariyâ- 
râmnahyâ  pitâ  Caispis,  Caispàis  pitâ  Hakhâmanis  ^ 

Le  roi  Darius  déclare  :  Mon  père  était  Hystaspe,  le  père 
d'Hystaspe,  Arsamès  ;  le  père  d*Arsamès ,  Ariaramnès  ;  le  père 
d*Ariaramnès,  Teispès;  le  père  deXeispès,  Achsmenes. 

Il  est  connu  que  la  même  table  généalogique  se 
trouve  dans  Hérodote  (vu,  1 1);  seulement,  après 

^  Pour  le  dire  une  fois  pour  tontes,  je  désigne  sons  c  te  signe 
fl«-,  le  sanscrit  ^ ,  ayant  la  prononciation  de  tek,  Z'esi  {ej  français. 
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ïe  mot  Tefaveosy  se  trouvent  intercalés  les  mots  roS 
KvpoVf  Tov  KapL&iatcây  roS  Tëtairsos.  Cette  interpo- 
lation est  trop  palpable  pour  mériter  d'être  réfutée, 
puisque  Darius  ne  pourrait  pas  être  en  même  temps 
le  gendre  et  le  descendant  en  cinquième  génération 
de  Gyrus,  mort  huit  ans  avant  son  avènement  à 
Tempire  des  Perses.  L'explication  de  cette  erreur, 
qui  pourtant  augmente  encore  l'autorité  du  père  de 
l'histoire,  se  trouvera  d'elle-même  plus  tard. 

La  formule  thàtvy  Dar^  kh*  se  trouve  au  commen- 
cement de  chaque  phrase;  sa  signification  est  établie 
par  M.  Rawlinson.  Seulement,  le  verbe  thâtiy  dit 
plus  que  d  dire;  »  ce  qui  reste  à  constater. 

La  forme  thâtiy,  grammaticalement  pariant,  a 
causé  beaucoup  d'embarras.  La  racine  persane  thah 
ne  correspond  ni  au  sanscrit  gad,  ni  à  càksli,  ni  kkas, 
comme  on  l'a  cru;  c'est  tout  bonnement  la  racine 
cas,  çans,  SOTW,  ÏQIH^  zend  ^agh  «ordonner.»  L'exis- 
tence du  remplacement  du  ç  par  ih  est  établie  même 
dans  ie  persan  ancien ,  où  le  mot  vitham  se  trouve 
aussi  écrit  viçdm,  et  par  le  persan  moderne,  qui  ex- 
prime les  deux  sons  par  (j«.  Conclure  de  là  que  les 
deux  signes  TiT  et  T^  sont  identiques  ou  homo- 
phones, serait  aussi  erronné  que  si  on  voulait  iden- 
tifier en  latin  c  et  t,  c  et  g,  œ  et  e,  par  cette  seule 
raison  qu'on  rencontre  Qondicio  et  conditio,  Gains  et 
Gaius ,  fœnus  ctfenus. 

Tliâtiy  est  contracté  de  thahatiy,  non  pas  de  Ûiak- 
tvy,  forme  impossible,  et  qui  devrait  devenir  tfta^** 

XTII.  18 
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tiy.  La  combinaison  aha  se  contracte  en  â,  nous  en 
verrons  encore  un  exemple  bien  frappant  dans  le 
mot  avâzaniyâ,  dont  la  valeur  grammaticale  a  été 
ignorée  jusqu'ici, 

La  racine  thah  ne  se  trouve  pas  dans  cet  état 
dans  la  langue  actuelle,  néanmoins  elle  y  a  laissé  de 
larges  traces.  Nous  trouvons  ^jim  a  ordre ,  loi  (diffé- 
rent de  Vhomonyme  signifiant  «pierre  à  aiguiser, n 
dérivé  de  landen  thahana,  tkâna,  sanscrit  mHH, 
nonûnatif ,  ^^^UUm  u  ordre ,  »  participe ,  thâman  de  thah- 
mon ,  sanscritjgççpT  Pj^U»  «  prince  ;  »  ensuite  le  verbe 
i^f^^  «arranger^  ordonner,»  formé  par  fadjonc- 
tion  d'une  gutturale ,  oonune  le  zend  mérénc  de  mère, 
hricch  de  Krî.  L'anciçn  infinitif  était  probablement 
^khtana,  d*où  vient  encore  ^U»  «ordre»,  présent 
thacémyy,  persan  moderne  >v^- 

La  forme  ordinaire  du  sanscrit  est  SÎ[H>  çcAsy  pro- 
noncée avec  ïajwnsvâra;  la  langue  persane  a  eu 
aussi  cette  nuance.  Le  mot  védique  3ÇSÎH  «  célèbre , 
glorieux  » ,  devait  se  transformer  en  langue  persane  eu 
<^  *-«<M  !<I  <-<  Uruthanha;  or,  cette  forme  nous  est 
fidèlement  conservée  dans  ùfiécrayyai  dont  la  signifi- 
cation, donnée  par  les  anciens,  cadre  parfaitement 
avec  rétymologie,  M.  Benfey  a  comparé  ce  mot  avec 
le  zend  hvarézaghô;  cependant,  il  se  transcrirait  en 
persan  uvarzaha,  singulier  uvarzâ,  et  les  Grecs  Tau- 
raient  rendu  par  x^P^^^>  X^P?^'  *•  ^ 

^  Du  mot  aruthaHka  s'est  formé  le  mot  moderne  c:SU«u%^,  ihoo- 
neur.  *  je  me  permettrai ,  du  reste ,  d'ajouter  iei  TobserviiuoD  que 
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Le  mot  tffapaadyytf ,  dU^yi,  pourrait  «e  déduire 

de  la  même  source  ;  parâthanha  aura  peut-être  d'abord 

signifié  «indice,  limite,  borne,»  et  ensuite  pourvu 

à  la  détermination  de  certaines  mesures. 

La  transcription  grecque  du  nom  des  Orosanges 
nous  fournit  ainsi  l'occasion  de  constater  l'emploi 
en  persan  de  Yanoasvâra  non  écrit,  dans  toute  l'é- 
tendue que  nous  lui  connaissons  en  sanscrit;  chose 
qui  n'entra  certainement  pas  dans  l'idée  des  hkto- 
riens  anciens,  lorsqu'ils  livrèrent  à  la  postérité  la 
dénomination  des  amis  du  roi  de  Perse. 
.  Le  persan  mo/ui,  en  zend  mana,  est  le  génitif  cor- 
respondant au  gotb  meina,  au  lithuanien  nmnens,  à 
l'esdavon  mené.  Toutes  ces  formes  s'éloignent  du 
sanscrit  marna.  Du  génitif  inaïui  s'est  formé  le  persan 
moderne  (^,  men  «moi,  »  tandis  que  ra%han  ez  a 
conservé  la  forme  zende  azem. 

Le  nom  dAr^ârâmna  a  été  fidèlement  rendu  par 
legrecApiapèlfiviify  estropié  aussi  en  kp^dfivtif,  si  tou- 
tefi^  c'est  le  même  nom.  Le  premier  élément  est 
connu;  arrya,  sanscrit  H^T  àrja,  qui  se  lit  dans 
beaucoup  de  noms  propres  que  nous  prendrons  en 
considération  à  un  autre  endroit;  je  ne  suis  pas  sûr 
de  la  signification  du  deuxième  drâmna^  peut-être 

rîdiome  dei  Persans  comtemporains  n*est  suikdieiit  d*UDe  valeur 
yttinÎBftP  pour  rexpiication  de  ces  iasor^rtiotis  ;  use  counaisaiBce 
rationuelle  de  la  langue  moderne  aurait  préservé  ces  documents 
de  mainte  étymologie  au  moins  contestable.  Écrire  sur  les  ins- 
criptions des  Acbéménides  sans  connaître  Tidiome  de  leurs  des- 
ceodanta,  serait  ausai  déplacé  que  d*étud)er  le  gotb  sans  connatire 
le  suédois  ou  rallemand. 

18. 
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joie.  Le  mot  cité  se  trouve  dans  le  nom  propre  des 

Ghoramniens,  ^cûpdyafioi  de  Gtésias,  Uvârâmniyâ. 

Après  le  mot  Aiiyârâmnahyâ  pitâ,  la  grande  ins- 
cription oublie  le  mot  C{a)ispis;  nous  avons  pour- 
tant ce  passage  encore  dans  la  tablette  détachée 
A  ;  celle-ci  exhibe  le  mot  nécessaire  pour  le  sens. 
Quant  au  nom  de  Teïspès,  C{a)ispis  et  C[a)ispisa,je 
m*abstiens  de  donner  sa  signification;  je  me  borne 
à  citer  le  double  génitif  C(a)îsp<iÎ5  de  Cispis,  etC{a)is- 
fisahya  de  C{a)ispisa. 

Hakhâmanis  est  le  nom  personnel  exprimé  par  le 
grec  kyfltfiéviif ,  auquel  le  changement  de  (î  en  ai  a 
dû  donner  une  apparence  hellénique.  Ce  qu*il  a  de 
plus  singulier  est  que  le  i  se  trouve  véritablement 
justifié  par  la  grammaire  orientale. 

Le  mot  Hakhâmanis  veut  dire  u  amical ,  d  hakhâ 
est  le  mot  send  hakha,  et  le  mot  sanscrit  ^^  du 
thème  sakki,  pluriel  sakhâyas,  accusatif  sakhâyam. 
Nous  trouvons  ainsi  l'explication  pourquoi  Hérodote 
(  vn,  63) ,  a  rendu  par  kpraxairtf  le  nom  persan  Arta- 
hakhâ,  contracté  Ariâkhd,  géiàiifArtâkhms.  Lesnoms 
nombreux  en  ^vnisj  fiévtiff  manis,  dont  celui  de 
l'aïeul  des  rois  des  Perses  est  un  exemple,  trouve- 
ront ailleurs  leur  explication. 

S  3.  Thàtiy  DArayavns  khtàyathiya  :  Avakyarâdiy  vayam 
Hakkânumisiyâ  Aahyàmahy.  HacA  paruviyata  amâtâ  àmaky, 
hacA  pamviyata  hyâ  amâkham  taumâ  kksâyathiyâ  âha. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Pour  cela  nous  nous  appelons  Aché- 
ménides;  dès  longtemps  nous  sonunes  puissants,  dès  long- 
temps (les  hommes  de)  noire  race  furent  des  rois. 
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Lie  mot  avahyarâàiy  est  très-intéreressant  parce 
qu'il  nous  pennet  de  jeter  un  coup  d'œil  dans  la  for- 
mation de  la  langue  persane  actuelle.  Avahya  est  le 
génitif  de  ava,  «ce^n^l  en  persan  moderne,  le  av 
grec  en  aiSOt^  aSOa,  etc.  (Voy.  Bopp,  Grammaire  com- 
parée, S  378).  Le  mot  râéUy  est  un  locatif  régulier 
du  thème  rûd,  nominatif  râth?  persan  moderne  ù\j 
chemin,  et  nous  voyons  ici  la  première  trace  de  la 
syllabe  \j  destinée  à  former  les  cas  dans  la  langue 
moderne.  Elle  nous  rappelle  entièrement  Tusage  de 
la  préposition  allemande  wegen.  Ainsi,  manarâdiy, 
meinetwegen,  s'est  transformé  en  \^m  à  cause  de  moi, 
à,  moi.  Les  conclusions  qui  résultent  forcément  de 
l'état  de  la  langue  moderne  à  Fégard  de  l'accentua- 
tion de  l'idiome  antique  seront  examinées  plus  tard. 

V(^am,  «nous,  »  exactement  le  sanscrit  cl^M  . 

Thakydmahy  est  le  passif  de  tkah,  mais  conjugué 
surla  forme  active,  comme  cela  se  trouve  quelquefois 
en  sanscrit.  La  terminaison  mahy  pour  muhiy,  à 
cause  des  circonstances  examinées  ailleurs,  corres- 
pond aux  formes  védique  mxisi  et  zende  mahi.  Nous 
la  retrouvons  en  âmahy  pour  âhmahry.  La  forme  sans- 
crite Hli^,  FTH  smasi,  smi^LS  a  déjà  perdu  la  voyelle , 
tandis  que  le  grec  ea-fuf  l'a  conservée;  même  le  per- 
san moderne  ^\  a  cet  avantage  sur  la  langue  des 
Brahmanes. 

Hacâ  est  le  sanscrit  sacâ  avec  la  signification  u  de  ;  » 
c'est  la  source  du  3!  moderne. 

Paraviyaia  est  un  ablatif  formé  à  l'aide  du  sut 
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fixe  ta,  sanscrit  tas^  iatin  tas,  paraviya^  est  le  sans- 
crit ^^  pàrvya,  le  zend  foôarvya,  et  signifie  «an- 
tique, »  paruv^ata,  alors,  a  antiquitus.  » 

Le  mot  amdtâ  n'est  guère  explicable  jusquà  ce 
que  sa  lecture  soit  certaine;  sa  signification  parait 
pourtant  claire. 

Amâkham  est  le  génitif  de  vayam,  sanscrit  dtlHII^M 
asmâkam;  de  cette  forme  âmâ  pour  àhma  s'est  formé 
le  persan  U  i«  nous ,  »  en  retranchant  la  première 
syllabe  ;  le  mot  U-*y  dérive  de  la  même  manière  de 
rasma , génitif yasmâkham , sanscrit  ^y^lcf^U  yushmâ- 
kam. 

Taumâ,  race,  féminin  dérivé  de  ta,  «croître,  être 
fort.  » 

Aha  «fin^ent,»  répond  au  sanscrit  dy|f|rl ,  âsan, 
et  au  zend  âonghën.  U  est  connu  que  le  persan  ne 
souffre  ni  de  f  ni  de  n  à  la  fin  des  mots. 

S  à'  Thâtiy  Dârayavus  khsâyathiya,  VIII  manâ  taumâyA  tyaiy 
paravamma  khsAyaihi  y  A  Aha,  adam  navama,  IX  davitdta' 
ranam  vayam  khsAyathiyA  Amafy. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Il  y  eut  huit  de  ma  race  qui  furent 
rois  ayant  moi  ;  je  suis  le  neuvième,  neuf  de  nous  som- 
meb  rois  en  deux  branches. 

Ma  traduction  s'éloigne  beaucoup  de  celle  de  mes 

*  Ne  pas  confondre  avec  le  persan  paraavaiy,  pour  un  sanscrit 
m^Si  (qui  n^existepas)  à  VoaestM.  Rawlinson  a  bien  conpiété  le  mot  » 
qui  pei»t-étre  est  panuHÎy,  conf.  sanscrit  ^jcj^. 
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devanciers,  je  tâcherai  cl*en  établir  la  vérité.  Le 
mot  principal  de  la  phrase  est  le  mot  davitâtara- 
nam.  La  première  partie  davitâ  est  exactement  le 
sanscrit  itsH  dvitâ  (Rigvèda)  <<  double  n;  je  ne  com- 
prends pas  comment  on  l'a  pu  méconnaître.  La 
deuxième  âtaranam  ou  taranam  peut  être  très-bien 
urace»,  puisquil  signifie  d*aboi*d  «trajet,  passage, 
descente.  »  Je  prends  alors  davitâtaranam  poiu*  un 
accusatif  employé  adverbialement  et  traduis  «en 
deux  branches.  » 

Mais  voici  comment  la  faute  commise  par  Hé- 
rodote ou  son  copiste  me  vient  en  aide.  Je  repro- 
duirai ici  le  discours  de  Xerxès.  Mil  yàp  etnv  éx  Aât- 
peiov  rcS  laldsmosy  roS  Affoxipteos^  roS  ApiopdfÂveo),  tôt 
T$t<nFeos,  rou  Kôpou,  roS  KAptSiarec^,  toC  TeAnreof, 
roS  kx(xtpLévso^  yeyovnk,  etc*  Comment  les  mots  tùv 
KApoVy  rovKaptSvtreo),  rcS  Tetcnteo^  se  sont-ils  intro* 
duitadans  1^  texte?  comment  se  fait-il  que  leTeïspès 
de  rinseription  est  le  fils  d'Âchémènes,  tandis  que 
chez  Hérodote  il  n  est  que  Tamère-petit-fils  d'un 
autre Teïspès ,  également  fils  tf  Achémènés  ?  Comment 
ce  fait  s  expliquerait -il,  puisque  Darius  n'avait  pas 
d'intérêt  à  raccourcir  sa  généalogie,  mais  plutôt  â 
la  faire  remonter  le  plus  haut  possible? 

La  réponse  est  facile  :  l'historien  a  eu  devant  les 
yeux  deux  tables  généalogiques  qu'il  a  confondues. 
La  première  est  :  Achémèues,  Teïspès,  Cambyse, 
Cyrus;  la  deuxième,  celle  de  Bisoutoun.  Les  deux 
branches  sont  alors  : 
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AcHiMÈNES. 
I 

Teîspès. 
Ariaramnès.  Cambyse. 

Ârsamès.  Cyrus. 

Hystaspe.  Cambyse. 

Darius. 

Le  nombre  de  ces  princes,  car  c'est  ainsi  qui] 
faut  comprendre  le  mot  khsâyathiya,  est  réellement 
neuf.  Ensuite  Darius  n'est  éloigné  que  de  deux  gé- 
nérations  de  Cyrus  et  d'une  de  son  prédécesseur 
Cambyse;  chose  parfaitement^claire  et  explicable. 

Nous  n'avons  pas  beaucoup  à  nous  occuper  des 
détails.  Tawnâyâ  est  le  génitif  régulier  de  toMmâ.  Le 
pruvant  de  M.  Rawlinson  est  à  lire  paruvamma  «  de- 
vant moi  ;  »  le  tyiya ,  iyaiy,  comme  je  l'ai  exposé  ail- 
leurs. Le  chiffre  9  se  rattache  à  la  phrase  suivante, 
non  pas  à  la  précédente  comme  l'ont  cru  MM.  Benfey 
et  Rawlinson;  on  en  conviendra  après  avoir  examiné 
la  phrase.  Navama  (zend  nâama),  le  neuvième,  rend 
exactement  la  forme  sanscrite;  le  persan  moderne 
est  ^«y. 

S  5.  Tkâtiy  DArayaxm  khsâyathiya  :  VasanA  Auramazddka 
adam.  khsâyathiya  ^iy;  Aaramazdâ  khsatkram  manâfrâhara. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Par  la  puissance  d*Ormazd  je  sois 
roi  ;  Ormazd  m*a  conféré  I^empire. 

Le  mot  vasnà  a  été  déjà  expliqué  par  M.  Lassen, 
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sanscrit  vaçanâ;  il  est,  à  ce  qu'il  parait,  identique  au 
sanscrit  vdça.  Le  cliangement  très -rare  de  ^  en  5 
étonne  pourtant  un  peu.  La  forme  vasanâ  est  Tins- 
trumental  persan. 

Auramazdâ  est  ia  forme  persane  pour  le  dieu  du 
culte  de  Zoroastre  représentant  le  bon  principe. 
Cette  expression  a  été  rendue  par  les  Grecs  par  Ùpa- 
luio'SfiSy  ÙpoiidZrif»  La  forme  zende  est  Ahura  mazdâo, 
correspondant  à  la  combinaison  lue  dans  les  Védas 
asura  vêdhas.  La  forme  pazende  est  hormazd  qui  se 
révèle  déjà  dans  les  noms  des  rois  sassanidcs  Hor- 
misdas,  Hormisdad,  ùpfjutrSdrris ,  ^\:>yA^,  La  forme 
pehlevie  est  lue  par  Ânquetil  du  Perron  AnTwama, 
mais  ce  mot  écrit  en  pehlvi  ^i^^y^  n  est  qu  estropié 
de  récriture  «^«^.^Y^iTD^n  Hunmazd,  avec  le  chan- 
gement du  r  en  n  y  si  commun  dans  cet  idiome 
mystérieux.  [A  un  passage  il  y  a  Aura  seul,  je  crois 
que  le  nom  des  peuples  air.  lïpai  se  rapporte  à 
cette  forme ,  et  qu'il  se  lirait  en  persan  Aura  ou  Au- 
riyâ;  comparez  le  zend  Ahiirya.] 

AaramazdâJia  est  le  génitif  correspondant  au  zend 
Aharàhê  mazdâgho;  nous  trouvons  en  outre  le  géni- 
tif iluraA/a  mazdâha.  La  prolongation  de  Va  est  irré- 
gulière. 

Khsathram  nominatif  «  empire  » ,  mot  suffisamment 
connu  par  les  nombreux  noms  propres  composés 
avec  ce  mot. 

Frâbara ,  sanscrit  prâbharat ,  est  le  mot  très-jQréquent 
pour  u  conférer.  » 
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S  6.  Tkâtiy  Dârayavas  khsd^athiya  :  Imà  dahyàva  lya 
manâ  patiyâisa  vasanâ  Aaramazdâha  adamshâm  khsâyathiya 
âham  :  Pârça[Mâda],  Vva'za,  BàUrtu,  Atharâ,  Arabâya, 
Mudrâya^  [Yavaià],  tyaiy  iarayahyà,  Çparda,  Yaunâ  [tyaiy 
uskahyâ],  Amdna,  Katapataka  [Açagarta]  Parthava,  Zaran- 
ka,Haraiva,  Uvârazmiya,  Bâkhtris,  Çugda,  Çaka^  Thatagas, 
Harauvatis,  Moka;  jrahxravam  dahyâva  XXIII. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Voici  les  provinces  qui  me  soiii 
échues  ;  de  par  la  volonté  d*Ormazd  j  étais  leur  roi  :  la  Perse , 
la  Médie, la  Susiane,  Babylone,  T Assyrie,  1* Arabie,  TÉgypte, 
les  Ioniens  maritimes  (Nésiotes),  Sparda  (la  Lydie),  les  Io- 
niens du  continent,  1* Arménie,  la  Cappadoce,  la  Sagarlie, 
la  Parthie,  la  Drangiane,  1* Ariane,  la  Chorasmie,  la  Bac- 
triane,la  Sogdiane,  la  Sacie,  la  Sattagydie,  TArachosie,  la 
Macie;  en  tout  vingt-trois  provinces. 

Empressons -nous  d*abord  de  restaurer,  dans  ce 
passage  de  la  plus  ^andeimportance,  ce  que  la  main 
négligente  du  ciseleur  y  a  oublié.  Le  texte  nous  parle 
de  yîngt-trois  provinces,  nous  ny  en  rencontrons 
que  vingt  et  une,  ce  qui  a  porté  M.  Rawlinson  à 
changer  le  chifire.  Mais  celui-ci  doit  rester  intact,  il 
manque,  mais  seulement  par  oubli,  des  noms  de 
provinces,  telles  que  la  Médie  et  la  Sagartie,  dont  la 
dernière  figiure  dansTinscription,  comme  foyer  d'in- 
surrection, et  dont  la  première  se  lit  quelques  lignes 
plus  bas  à  côté  de  la  Perse ,  de  préférence  à  toutes 
les  autres  provinces  de  la  monarchie.  En  vérité  le 
nom  du  pays  dominant  jusqu a  lavénement  de  Cy- 
rus  ne  pouvait  pas  être  passé  sous  silence. 

On  est  obUgé  en  outre  d'intercaler,  d'après  l'ios- 
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cription  de  Persépolis,  Yaanâ  avant  tyaiy  darayahyâ, 
et  après  Yaanâ  les  mots  distinctifs  et  opposés  aux 
mots  cités  ci-dessus  ;  iyaiy  askahyâ,  «ceux  du  con- 
tinent »  ;  ie  passage  sans  cela  naurait  pas  de  sens. 

M.  Rawlinson  croit  que  le  nom  de  la  Gandarie  a 
été  oublié;  je  suppose  que  ce  nom,  comme  celui 
de  riode  [Hinim)  est  étranger  à  cette  inscription, 
parce  que  la  conquête  de  ces  pays  et  leur  réunion  à 
l'empire  des  Perses  est  postérieure  à  la  conception 
de  ces  inscriptions,  faites  apparemment  dans  les 
premières  années  du  règne  de  Darius ,  et  destinées 
à  servir,  vis^à-vis  des  provinces  ameutées,  à  la  fois 
comme  moyen  d'effirayer  les  insui^és ,  et  de  donner 
une  espèce  de  programme*  aux  peuples  régis  par  cet 
esprit  organisatetu*. 

Passons  aux  détails  :  Imâ  tyâ  sont  les  pronoms 
corrélatifs  qui  trouvent  leurs  correspondants  dans 
toutes  les  langues  de  la  grande  souche  indo-ger- 
manique. J'ajouterai  seulement  ici  que  la  forme 
sanscrite  Çï,  ÇTT»  ^ïf^,  accusatif  vB(^^,  îïITR' »  W^i 
persan  hya,  hyâ,  tya,  accusatif  fyam,  lyâm,  tya,  ne 
s'est  conservée  que  dans  la  langue  allemande,  tan- 
dis que  les  autres  langues,  les  dialectes  germaniques 
non  exceptés,  ont  adopté  la  forme  plus  simple  du 
sanscrit  classique  H>  Wi  rTÇ»  ^^>  ^^»  ^^  gothique 
sa,  sa,  ihata;  (anglais  that)\  grec  ày  if,  r6  [S), 

Pattyâisa  est  l'aoriste  du  verbe  i  u  aller  »  ;  avec  la 
préposition  patiy  «vers»  le  monde,  veut  dire  appar- 
tenir. Paiiy,  zend  paiti,  pehlvi  fcfy  pet,  persan  mo- 
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deme  «>se  ou  ^,  en  composition,  est  exactement  le 
grec  irArt ,  auprès  duquel  nous  avons  en  rapport  avec 
le  sanscrit  TTf^,  irpori,  irpés^  le  latin  pro  upour», 
Tantique  prod;  le  mot  prodesse  nous  présente  encore 
la  forme  antique. 

L*enclitique  sâm  est  le  génitif  aisdm,  sanscrit  ^CTRî , 
eshâm,  zend  aésâm ,  tronqué  et  employé  ensuite  pour 
tout  autre  cas  :  c  est  peut-être  la  source  du  persan 
moderne  J^.  Nous  pouvons,  je  croîs,  conclure  de 
cette  altération  que  Taccent  tonique  se  trouvait  sur 
la  deuxième  syllabe  du  mot  aisâm. 

Nous  laissons  de  coté  Texamen  des  vingt  arron- 
dissements financiers  énumérés  par  Hérodote  (III, 
80),  où  très-souvent  plusieurs  provinces  de  grande 
étendue  se  trouvent  réunies.  Les  satrapies  [kUsatra- 
pâvaniya,  khsatkrapâthra)  indiquent  une  division  ad- 
ministrative, tandis  que  les  provinces  {dahyâoa) 
ont  une  signification  purement  ethnique.  Ce  der- 
nier mot  est  le  mot  officiel;  il  se  retrouve  soas  cette 
forme  dans  les  traductions  médiques  et  dans  le  dé- 
cret chaldéen  que  nous  lisons  dans  le  livre  d*Esdras , 
IV,  9,  où  il  se  lit  H^7M\  le  Kéri  a  restitué  knhi. 

Uvaza  est  la  Susiane ,  sans  que  pourtant  les  deux 
noms  eussent  entre  eux  le  moindre  rapport.  Suzes , 
la  capitale  de  ce  pays,  se  nommait  en  persan  Susa, 
génitif  Sasana,  et  se  trouve  exactement  conservée 
dans  les  noms  grec  Zou<7a  (nominatif  pluriel)  et  hé- 
breu ]VW.  Encore  aujourd'hui  la  capitale  du  Khou- 
zistan  s  appelle  Chjouchier.yJmym ,  nom  qui  pourrait 
être  dérivé  dun  ancien  Sasatara,  L'adjectif  sttsafwrfra 
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est  conservé  dads  le  chaldéen  de  Esra  (iv,  9).  Le 
mot  veut  dire  d'après  Athénée  (xiv,  5 1 3)  a  lis,»  et 
ce  qui  se  confirme  par  le  mot  hébreu  tiré  du  per- 
san m^W  (clis  ou  rose,  »  (notre  nom  Suzanne)  et  le 
mot  chaldéen  ]vw.  (Targ.  Ex.  xxv,  33.)  Le  nom 
persan  conservé  par  Cornéhus  Nepos  et  Plutarque 
{Alcibiade,  19),  Sasamithres  ^owTapiiOpns^y  rend  exac- 
tement le  persan  5ii5ami<ftra,  «ami  des  lis».  Le  mot 
^ov<ras  d'Eschyle  a  aussi  du  rapport  avec  ce  nom  ; 
nous  y  voyons  un  nom  persan  Sasâ. 

Uvaia  au  contraire  est  le  ^j\x^j^  moderne,  le 
pehlevi  ^fy^  yiirii  et  le  K/b-o-ia  des  anciens;  le  nom 
du  peuple  Kt<raloi  se  lit  plus  loin  Uvaiiyâ^.  A  côté  de 
j^M. ,  khoaz,  subsiste  une  autre  forme  «j|^^>l ,  ahvâz, 
dérivée  du  terme  zend  hvaza;  c'est  le  nom  d'une 
partie  du  Khouzistân.  Khouz  est  encore  aujour- 
dliui  le  nom  dune  ville  en  Suziane,  appelée  aussi 
Firouzabâd.  Les  mots  commençant  en  sanscrit  et 
dans  les  autres  langues  par  sa,  sv,  en  zend  par  ha, 
hv,  rejettent  en  persan  ancien  toute  consonne  et 
commencent  par  a.  Il  est  pourtant  probable  qu'une 
aspiration  forte,  non  écrite,  a  été  exprimée  de  vive 
voix,  puisque  les  Persans  de  nos  jours,  suivant  les 
traditions  grammaticales  du  pehlevi  et  du  pazend , 
font  commencer  les  mots  en  question  par  une  aspi- 
ration des  plus  fortes.  De  même,  les  Grecs  rendent 

'  Les  Grecs  ont  confondu  et  identi6é  ce  nom  avec  ie  nom  propre 
^miUdprif^  qui  en  est  pourtant  différent  ;  le  dernier  est  Çucimithra, 
•  ami  de  la  lumière.  • 

*  Serait-ce  le  pays  d*Uz,  y^y ,  connu  du  livre  de  Job? 
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généralement  cette  gutturale  dans  leur  transcription. 
Je  ne  citerai  ici  que  le  persan  avaida  «  sueur  »,  sans* 
crit  svéda,  persan  moderne  ^^yà^,  avar,  jyà^,  a  so- 
leil,» uba  «bien»),  V^*  uvata,  (sanscrit  svatas, 
zend  qatê  ) ,  v^  »  ^^  <<  s^c  »  ,  ii^t.>»^'i>  ,  avantana 
(sv€Ui),  ^«XitjÂi.,  uvahar  nominatif,  avahâ  nsœurn, 
^l^,  etc. 

Le  mot  Uvada  me  semble  signifier,en  sanscrit  ^a(S( 
sva^a,  ttissu  de  lui-même»,  autochthone.  On  peut 
comparer  le  nom  de  la  tribu  médique  Bouaai ,  dans 
lequel  je  reconnais  le  mot  Baiâ,  «  nés  de  la  terre  ». 
Le  nom  Buz^  de  Pline  est  le  même  mot.  Une  autre 
forme  grecque  du  même  nom  est  probablement 
Oô^oi  pour  Oiiltot\  rappelons-nous  que  nous  avons 
également  deux  formes  grecques  correspondant  au 
nom  persan  Uçravâ,  Oa-p6rts  à  côté  de  Xocpàtif  et 
Ko<Tp69is,  persan  j^^-mâ..  Le  guttural  àiUvaza  s  est  con- 
servé dans  les  dialectes  modernes. 

Bâiiras  est  Babylone,  ^33. 

Athurâ,  «l'Assyrie»,  hébreu  IWH.  L'aspirée  per- 
sane a  été  reproduite  en  hébreu  par  e;. 

Nous  croyons  pouvoir  reconnaître  la  mên>e  alté- 
.  ration  dans  le  mot  connu  biblique,  d'origine  per- 
sane, pcrro,  «exemplaire,  diplôme,  ordre»,  persan 
patithanhana  ou  ]mit  frathanhana  ou  parithanhana, 
dans  le  mot  chaldéen  n:iernD  «capitaine,  lieutenant» 
T)WV  (  Targam ,  Esth,  x ,  3  ) ,  patithanhra. 

Arabâya,  l'Arabie  est  citée  ici  comme  pays  su- 
jet au  roi  des  Perses;  mais  Hérodote  nous  dit  ex- 
pressément que  les  Arabes  ont  été  le  seul  peuple 
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de  TÂsie  jusqu  où  Darius  n  ait  jamais  étendu  n^od 
empire;  il/i  n  étaient  que  des  alliés,  et  bien  précieux 
à  cause  de  la  communication  avec  l'Egypte  (Héro- 
dote, m,  88). 

Mudrâya  est  TÉgypte. 

Yaanâ  tyaiy  darayahyâ,  les  Grecs  dès  îles  de  l'ar- 
chipel opposés  aux  Yaanâ  tyaiy  askahyâ,  les  Grecs 
du  continent. 

Çparda  probablement  la  Lydie  (  voyez  Lassen , 
Persépolis).  C'est  la  msD  de  la  Bible,  que  les  Juifs 
prirent  pour  TËspagne,  d'où  onnoD  indique  encore 
aujourd'hui  les  Israélites  attachés  à  la  lithurgie  por- 
tugaise. 

Le  mot  Parihava  indique  la  Parthie;  les  Parthes, 
UdpOoif  se  nommaient  Partkaviyâ,  ce  qui  se  rattache 
à  la  forme  grecque  UapOvalot.  Le  mot  dérive  du  mot 
stmscrit  pr^a,  zend  përëtlia,  persan  partka,  grec  ^rXa- 
Tvs,  uplat,  large  H,  allemand  hreit  D'après  les  lois 
de  la  transformation  de  la  langue  ancienne ,  le  mot 
parihava^  parihaviya,  s'est  régulièrement  changé 
plus  tard  en  çsy^  pehlevi,  pehlevân;  pârthava,  géni- 
tif pârtftavdndm»  a  regagné  sa  signification  primitive 
de  «  fort,  héros,  prince  » ,  en  pehlevi  même  ^Ç^'^fy 
-(^*HyO'  Q^^inM  diWb,  veut  dire  «le  plus  grand )> 
(comparez  le  sanscrit  tTw,  mSiN  et  tnfëN');  ,^^-e» 
((  la  forte ,  la  large  » ,  a  reçu  le  sens  de  u  poitrine  », 
comme  Tallemand  brust  vient  de  la  même  source 
que  breit.  Parmi  les  noms  propres  qui  appartiennent 
à  cette  catégorie,  se  trouvent  en  première  ligne 
ceux  des  princes  parthes ,  Parthamaspates  et  Partlia- 
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masiris  (Dion  Gassius,  Spartianas).  La  signification 
du  dernier  m'est  encore  inconnue;  le  premier  pour- 
tant est  Parihavaçpatis ,  avec  le  changement  de  m 
pour  V.  Le  mot  nous  présente  encore  la  forme  an- 
tique çpati  poiu*  pati. 

Zaraka,  Zaranka  est  probablement  le  pays  des 
Sarangiens  ÇSapcfyytot). 

Plus  que  tout  autre,  le  nom  de  TAriane,  Haraiva, 
aura  de  Timportance  pour  nous,  puisque  à  son  exa- 
men se  rattachent  quelques  observations  à  l'égard 
de  la  langue  de  Zoroastre.  Je  lis  Haraiva  et  j'explique 
par  «resplendissant)).  Le  grec  kpetot  s'est  formé  de 
Haraiviyâ. 

U  est  connu  que  le  premier  fargard  du  Vendidai 
nous  exhibe  l'accusatif  du  nom  zend  Haréyâm.  On 
en  a  formé  le  nominatif  Hwràyâ ,  et  pris  cela  pour 
l'expression  bactrienne.  Eh  bien!  ni  le  nominatif  «  ni 
l'accusatif  n'ont  jamais  été  zends  ^. 

Harâyûm  est  tout  bonnement  une  de  ces  corrup- 
tions énormes  qui  se  trouvent  par  centaines  dans  la 
langue  du  Zendavesta. 

Estropiée  et  altérée  continuellement  pendant  des 
siècles  par  des  prêtres  ignorants  qui  n'avaient  pas  la 
moindre  connaissance  de  l'idiome  sacré  dans  lequel 
ils  murmuraient  leurs  prières,  cette  langue  nous 

^  n  doit  pourtant  toutefois  être  remarqué  que  le  mot  d*Aracho8ie 
admet  une  autre  aignificaëou  ;  le  mot  hara  veut  dire  en  zend  c  mon- 
tagne •,  de  sorte  que  karauvatit  pourrait  se  traduire  par  «monta- 
gneux >.  Je  suppose  que  le  nom  du  fleuve  Araxe  est  comparable  avec 
le  nom  d'Arachosie,  quelle  que  soit  du  reste  sa  signification  ;  c'est 
probablement  HaTokhsaya,  «roi  des  eaux»  ou  «des  montagnes.* 
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est  parvenue  dans  un  tel  état  de  défiguration,  que 
les  peuples  qui  la  parlaient  jadis  ne  la  reconnaîtraient 
plus  aux  lambeaux  qui  nous  en  sont  transmis. 

Pour  être  bref,  Harâyûm  est  estropié  de  Haraévëm. 
Pom*  vëm  y  nous  lisons  très-souvent  dm  »  comme  pour 
yëm,  îm.  Le  mot  Harôivem  (car  i  et  j  se  trouvent 
continuellement  confondus)  se  décompose  en  Ha- 
râoivem,  et  aoi  est  un  remplaçant  bien  connu  pour 
aé.  Le  nominatif  zend  était  alors  Haraévô. 

Ajoutons  seulement  que  le  mot  zend  Vidaéva, 
tt  ennemi  des  divs ,  n  a  dans  le  Zendavesta  actuel  pour 
accusatif  vidôyûm. 

Le  zend  ne  nous  est  pas  connu  dans  son  écriture 
primitive.  Sa  littérature  végéta  longtemps  dans  la 
boucbe  des  prêtres  sans  être  conçue  par  écrit,  ou 
du  moins  ses  premières  conceptions  ont  été  perdues 
de  bonne  heure.  Plus  tard,  lorsqu'on  sentit  le  besoin 
de  confier  au  papier  ce  qu'on  craignait  de  panlre 
sans  féaiture ,  un  système  de  lettres  tout  à  fait  diffé- 
rent avait  déjà  pris  place  et  Êdt  oublier  l'antique  écri- 
ture arienne.  Il  fallait  adopter  alors  pour  le  zend  le 
système  sémitique  comme  on  l'avait  fait  pour  le  peh- 
levi,  et  en  subir  toutes  les  conséquences.  Il  paraît 
qu'on  adopta  d'abord  récriture  du  pehlevi  pour  le 
zend,  sans  se  soucier  des  voyelles,  et  réellement  leis 
consonnes  des  deux  écritures  sont  en  grande  partie 
les  mêmes.  Mais  cet  alphabet  ne  suffisait  pas  poiu* 
le  riche  vocalisme  de  la  langue  indo-germanique, 
et  il  fsdlait  inventer  des  signes  propres  pour  suppléer 
à  ce  défaut.  Malheureusement  la  langue  était  déjà 
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altérée  dans  b  bouche  des  prêtres,  cpit  ne  faisaient 
que  la  nurmoret,  et  Tinfluence  de  f  éeriture  sémi- 
tique avait  contribué  à  confondre  la  valeur  des 
voyettea.  On  inventa  riors  trop  de  signes  pour  toutes 
les^  nuMKes  posnbles  qu'on  n'observait  pourtant  pas , 
pmquon  ne  les  pouvait  plus namtenîr  ;  o»  employait 
indistiiietement  les  s^ne»  différents  a,  i,  é,  è,  ë,  i, 
d'une  part,  et  a,  d/o,  é,  de  f  autre,  parce  que  1» 
triade  vocalique  des  Sémites  leur  avait  appris  de 
mettre  a  pour  e^tle  po«r  i.  VoiUr  pourquoi  l'orâio- 
graphe  aende  est  teltemeivl  désorganisée,  que  tes 
voyelles  s'y  emploient  presque  sans  aucune  distîne- 
tion»  Pour  la  déterrer,  il  faut  recourir  aux  langues 
congénères  ^  cm  observant  et  iq]^q«ant  toutefois  les 
lois  particidièrea  à  cet  idiome. 

Le  nom  de  la  Chorasmie,  UvA^mmaya  (dans  Pins- 
cription  de  Nak^iirastam  Uvârazmù),  rentre  dans 
k  catégorie  des  noms  que  nous  avons  pris  tm  con- 
sidération en  expliquant  le  root  Uvaia.  Le  persan 
moderne  k  rend  par  ^jjiy^.  Je  crois  que  le  sens 
du  mom  est  «terre  du  aoieftl;»  smiya,  zmù  est  le 
sanscrit  védique  ^mây  correqiondant  au  persan  mo- 
derne (jh^j,  Ledeuxième  élément  se  retrowe,  entre 
autres,  dans  k  mot  de  la  capitale  de  ce  pays*  Zama- 
kbchar,  mot  d'une  physionomie  tout  arienne,  vnû- 
setniilablement  d'un  nom  achéménien  Zmàl^ksara. 

BâkkUis,  la  Bactriane ,  est  nommée  en  zend  Bâkh- 
ihi  etBàghilà,  forme  d^à  dépravée,  si  l'on  compare 
b  fonne  persane  adoptée  par  les  Grecs.  Le  aend  rap- 
pelle la  forme  modieme  ^ ,  formée  par  mélathèse 
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comme  le  nom  pehlevi ,  et  la  forme  du  sanscrit  du 
moyen  âge  <s|4^^  bahlika. 

Çagda,  autre  forme  Suguda  u  Sogdiane.  )>  Cest  le 
moderne  «XjU»,  qm  semble  signifier  «  plaine.  >>  Le 
nom  du  successeur  d*Artaxerce  I^,  Sogdianus ,  est  pro- 
baUement  Çugdiyàna;  la  variante  exbibée  par  Ktésie , 
^exupSiopo^ ,  ne  me  semble  être  que  la  forme  ÇngU' 
dryâna. 

Çaka  est  «  la  Scythie.  »  Nous  savons  par  les  an- 
ciens que  les  Perses  nommai^itles  Scythes  «  Jakes.  » 
Le  nom  s  est  conservé  dans  le  nom  de  la  contrée. 
Segestân,  ^jVi,m^^w,  çàkaçtâna. 

Thatagus  est  rendu  en  grec  ^onldyvSai;  je  crois 
que  ce  mot  grec  nous  révèle  le  thème  du  mot 
Thatagnd,  de  sorte  que  l'accusatif  se  formerait  Tka- 
tagudam.  Le  sens  ne  m'est  pas  clair. 

Harauvatis  (Àpa;^6iXT/a)est  le  sanscrit  (^f^^  «  riche 
en  lacs;n  en  zend,  la  contrée  s  appelle  Haragaitis. 
Le  pehlevi  ^^j^  n3DK*)n  donne  le  même  radical, 
seulement  on  a  échangé  le  suffixe  vat  contre  son  équi- 
valent mat  L'aspiration  élidée  dans  l'écriture  entre 
la  deuxième  et  la  troisième  syllabe  semble  avoir  été 
très-forte  dans  la  prononciation ,  car  sans  cela  le  grec 
ne  l'aurait  pas  rendu  par  le  x-  Le  suflRxe  vat  ajouté 
au  thème  terminant  en  sanscrits,  persan  A  éiidé,  est 
bien  fréquent;  nous  citons  Pharnacotis,  nom  d'un 
fleuve  (Plîn,  vi,  a  5).  Pranauvatis ,  le  nom  du  peuple 
Condochates,  persan  Kunduvata;  ^Tpovxarss,  persan 
Çtruvata,  ((égalant  les  astres. » 

*  Le  pehlevi  ^yif  »  D1")n»se  dérive  de  la  forme  de  cet  accQsatîL 
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Maka,  «  la  Macie,  »  peut  être  le  Mekràn.  M.  Raw- 
linson  traduit,  en  ajoutant  le  signe  de  doute,  uthe 
Mecians?» 

Fraharvam  pour  fraharavam,  «en  tout.» 

S  7.  Thâtiy  Dârayavas  khsâyatkiya  :  Imà  dahyâva  iyA  manâ 
patiyâisa  vasanâ  Awramazdaha;  manâ  handakà  ahaniâ,  manâ 
hâzim  aharanta.  Tyashâm  hacama  athahya,  khsapavâ  raaca- 
pativâ  akunavayatâ. 

c  Le  roi  Darius  déclare  :  voilà  les  provinces  qui  me  sont 
échues  par  la  grâce  d^Ormazd  ;  elles  étaient  mes  esclaves, 
elles  me  portaient  leurs  tributs  ;  ce  qui  leur  était  commandé 
par  moi  était  exécuté  nuits  et  jours.  » 

Bandakâ  est  à  lire ,  non  baddkâ ,  les  langues  sœurs 
et  ridiome  moderne  militent  pour  le  nasal  ;  ce  der- 
nier a  été  conservé  en  »<Xju  ,  pluriel  ^olx-v.  Le  mot 
même  vient  de  la  racine  bandh  (pour  bhandh),  qui, 
dans  les  langues  ariennes ,  comme  dans  les  idiomes 
germaniques ,  se  présente  sous  la  forme  bond.  L'infi- 
nitif persan  (jjU^  vient  de  1  ancien  baçtanaiy. 

Ahahtâ  et  aharanta  sont  deux  formes  médiales; 
abarantâ  est  le  sanscrit  15IH?fTT,  ahharanta,  le  grec 

BâHniy  accusatif  de  bâiiSy  se  trouve  en  persan 
moderne  dans  le  mot  jU  «  tribut.  »  Le  mot  de  con- 
trée rà  Baiipd  (arrieo)  semble  indiquer  im  persan 
Bâzira  ou  Bâzira, 

Hacdma  ude  la  part  de  moi;»  hacâ  avec  rencli- 
tique  ma  pour  mat. 

Khsapavâ  raacapativây  pour  khsapapativâ  raucapativâ, 
sont  deux  accusatifs  du  pluriel.  Je  ne  crois  pas  que 
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les  mots  soient  employés  au  singulier,  ie  m  n'aurait 
pu  être  éiidé  devant  v,  bien  qu'il  le  dût  être  devant 
p.  Khsap  est  le  mot  zend  et  sanscrit  connu ,  persan 
<^.  Nous  le  retrouvons  dans  le  nom  de  ville  parthe 
Zapaortenon  (Justin,  xli,  5),  Khsapavartanam ,  «gîte 
de  nuit,  »  comparable  au  persan  ^j\x,m,h  >»  khsapaçtâna, 
avec  le  sens  de  gynécée. 

Akunavyatâ  nest  pas  un  passif  formé  de  ia  ra- 
cine ,  mais  du  présent  du  verbe.  Quant  au  mot  kar  et 
à  ses  irrégularités,  nous  nous  en  occuperons  plus  tard. 

S  8.  Thâtiy  Dârayavus  khsàyathiya:  Aniar  imâ  dakyâva 
hya  aganlâ  âka  avam  ahartam  abaram,  hya  arika  aha  avant 
ufraçiam  aparçam,  Vasanâ  Aaramazdâha  imâ  dakyâva  tyanâ 
manâ  data  apariyâya  yathâsâm  hacâma  athahya  ava  akunava- 
yatâ. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Dans  ces  pays,  rhomme  qui  était 
étranger  (?), jel'ai  supporté  s'il  étaitbien  k  supporter;  (l'homme) 
qui  était  ennemi ,  je  l'ai  bien  jugé  s'il  était  h  juger.  Par  la 
volonté  d'Ormazd  ces  provinces  étaient  assujetties  k  ma  loi; 
ainsi  qu'il  leur  était  commandé  par  moi,  ainsi  il  était  exécuté. 

Ce  paragraphe  présente  de  grandes  difficultés  pour 
i  explication ,  et  bien  que  le  sens  en  soit  parfaite- 
ment clair,  il  reste  à  conjecturer  beaucoup  sur  les 
détails  grammaticaux  et  étymologiques. 

Le  premier  mot  difficile  est  âgatà,  ou  comme  je 
Us  âgantâ;  je  Tidentifie  avec  le  mot  sanscrit  i||i|rtj 
«  arrivant,  étranger.  »  Je  ne  vois  pas  Tévidence  d  une 
mise  en  opposition  (contra-distinction)  des  deux  phrases 
commençant  Tune  par  hya  agahtâ ,  l'autre  hya  arika , 
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telle  que  Tannooce  le  savant  aogbis.  Je  oe  vois  pas 
non  plus  comment  le  mot  bar  aurait  le  sens  de  ché- 
rir. Toutefois,  d*acoord  avec  M.  Bawlinson ,  je  crois 
qu*on  ne  peut  que  conjecturer. 

La  plus  évidente  pour  moi  c  est  la  deuxième  phrase 
hya  arikay  etc.  M.  Rawlinson  a  bien  deviné  la  signi- 
fication; Tétymologie  quil  ne  pas  donnée  n  est  guère 
obscure,  cest  un  adjectif  formé  du  mot  on,  sanscrit 
lB(f{^  grec  ëpio-  «  ennemi,  n 

Le  verbe  parçest  simplementle  moderne  ^j^^^^d'^»^ , 
zend  përëç.  On  a  tort  de  négliger  le  persan  moderne 
dans  lexplication  de  l'idiome  ancien  ;  surtout  dans 
des  cas  comme  celui-ci,  où  Ton  n  a  pas  besoin  de  re- 
courir au  sanscrit.  Il  est  certain  que  le  mot  demander^ 
questionner,  se  disait  dans  la  langue  de  Darius  parçi- 
tana^  on  fraçtanaiy,  et  non  pas  autrement,  selon 
qu'on  insérait  ou  retranchait  le  lintermédiaire.  Nous 
avons  en  outre  le  verbe  composé  patiparç,  a  examiner, 
lire^.  »  Le  sanscrit  prach,  comme  f  allemand /ro^f 
( gothique /nifc),  ne  vient  quen  deuxième  ligne.  La 
racine  grecque  HEP  en  iteipéua,  «  essayer,  question- 
ner,» etc.  donne  la  forme  simple  dont  les  autres 
langues  ont  formé  leur  verbe  k  Taide  d  une  palatale 
ajoutée,  comme  cela  se  voit  très-souvent. 

La  transition  de  la  notion  de  tfoestionner  à  celle 
déjuger  ne  me  semble  pas  du  tout  forcée. 

Ces  mots  o/hif  tom ,  aparçam  ne  sont  pas  sans  quekfue 

*  Quant  au  mot  aûfrastâàiy  parçà,  je  l'expliquerai  à  sa  place;  j  y 
vois,  du  reste,  tout  autre  chose  que  M.  Ra¥r!inson  :  c'est  un  impéra- 
tif contracté  de  Mifrastââêiy,  «sois  un  vengmir.»  (Voy.  /locr.  IV.) 
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importanœ  pour  b  ^imnaire  persane.  L*tdîome 
persan,  anden  et  moderne,  ne  supporte  pas  lac- 
cumulatioD  des  consonnes  permise  jen  zexxA  ou  en 
sanscrit;  ii  repousse  surtout  le  r  devant  deux  con- 
sonnes, comme  étant  désagréable  aux  oreilles  ira- 
niennes. Dans  ce  cas,  on  change  la  consonne  de 
place  ou  on  la  supprime  tout  à  fait.  La  mutation 
de  p  en  /  nest  expliquable  que  par  cette  loi-là. 
On  ne  pouvait  pas  dire  uparçtam ,  comme  en  zend  ; 
on  faisait  alors  une  métathèse  comportant  le  chan- 
gement afraçtam  (comparez  Sépx,  iSpaxovy  etc.  ) 
Si  le  r  était  supprimé,  la  voyelle  a  se  traosfor- 
BGieraàt  ein  m;  bous  coanaissons  Jmnaumèf  { aaiumt 
krnômi)  poinr  kamaamiy;  «rertres  exemples  son*  :  îasnâ 
pour  tarsnâ,  sanscrit  Tp^,  persan  moderne  aââ&j, 
ttsoif;»  posta  pour  parsta,  zend  parasta,  sanscrit 
^^  pfshtha,  p^*san  moderne  ^»A-j  4(do«*  » 

La  phrase  imâ  dahyâva  tyanâ  manâ  data  apariyâya 
est  claire  quant  au  sens;  tyanâ  manâ  data,  tÇ  éfiov 
poiJL^,  est  rinfitrumental  en  rapport  avec  apttriy^a. 
Je  regarde  maintenant  apariyâya  comme  un  verbe 
dénominatîf  d'un  miot  pariya  a^ant  le  sens  diobéir. 
Data  vint  de  datant,  du  sanscrit  ^;  Thébreu  a  €On~ 
serve  le  naot  persan  m . 

Je  re»aara|ue  'encore  «que  le  mot  antar,  qui  se  re- 
tronvie  dans  pre^qne  toules  ies  langues  de  la  nvème 
soiicfae^  a  couone  son  rejeton  j^^^l  (ou  abrégé  par 
finftaence  de  TaocenC  toniqne  j^)  la  signification 
4e  dans,  non  pasdei^nlr^. 
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Martiya  est  le  mot  vulgaire  pour  homme,  comme 

:>j-A  en  persan  moderne.  C'est  le  sanscrit  HfH  martya, 
zend  masya  et  mërëlya.  Une  autre  forme  était  mariya 

^^,  conservée  dans  les  noms  propres.  Mariaphemes 
(Julius,  V.  m,  97),  Mariyafr(uia\  Mariandus,  Ma- 
riyandus  (Q.  Curt.)  Âmariacae,  Amarryakâ  (PI,  vi, 
,8). 

Le  reste  du  paragraphe  est  comme  le  précédent, 
seulement  les  corrélatifs  tya,  ava,  ont  été  changés 
enyathâ,  avathâ, 

S  9.  Thâtiy  Dârayava$  khsâyathiya  :  Aaramazdâ  khsathram 
manâfrâbareL  Awramazdi^naiy  apaçtdm  ahoju  jâtâ  ima  kkia- 
tkram  [ad\àraya,  Vasand  Aaramazdâka  ima  khsathram  dàra- 
yàmiy. 

Le  roi  Darius  énonce  :  Ormatd  m'a  conféré  l*empire.  Or- 
mazd  me  prêta  son  secours  jusqu'à  ce  qu*il  me  fit  régir  cet 
empire.  C'est  par  la  puissance  d'OraMÔd  que  je  régis  cet 
empire. 

En  Aaramazdâmaiy,  nous  voyons  ie  pronom  per- 
sonnel joint  enclitiquement  au  sujet  avec  lequel 
il  n'a  aucune  relation  logique  :  c'est  le  génitif  usité 
pour  le  datif.  On  rencontre  de  même  ta^  pour  la 
deuxième,  saiy  pour  la  troisième  personne.  Le  persan 
moderne  emploie  de  même  |r,  <=»«  jsi,  et  cela  dans 
plusieurs  sens  qui  se  retrouvent  tous  dans  les  débris 
de  l'idiome  antique,  ^y^j^^  Ormazdem  peut  signifier  : 
Je  suis  Onnazd ,  défiguré  de  Auramazdâmiy  ;  ou  :  Mon 
Ormazd,  de  Auramazdâma; ou:  Ormazdme,  etc.  de 
Aaramazdâmaiy;  ou  :  Ormazd  me  (accusatif),  etc. ,  de 
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Aaramazdâmâm.  L'accent  fîit  rejeté  sur  le  premier 
mot,  d'où  il  faut  expliquer  Tefiacement  des  syllabes 
enclitiques  qui  ne  se  conservèrent  que  dans  la  con- 
sonne. 

Ima  pour  imad  «  ce.  » 

DârcEfâmif  a  je  tiens  ;  »  adâraya  est  la  troisième 
personne  du  prétérit  de  la  même  forme ,  employée 
causalement. 

Upaçiâm,  accusatif  de  upaçtâ  «secours.  »  Le  sans- 
crit 4MHSII  n  est  lu  que  conmie  adjectif  u là  proche, 
rinférieuc  » 

S  10.  Thâtiy  Dârayavus  klisâyaihiya  :  Ima  iya  manâ  kartam 
paravajâthà  khsâyathiya  ahavam.Kamhuiiya  nâma  Karauspu- 
tkra  amâkham  taamâyd  haava  paruvanui  idâ  khsâyathiya  àha. 
Atahyâ  Kamhaziyahyâ  hrâtâ  Bardiya  nâma  âha  hamamâtâ 
hamapitâ  Kamhaziyahyâ,  Paçâva  Kamhuziya  avam  Bardiyam 
axâicL  Yathâ  Kamhuziya  Bardiyam  avâza  kârahya  azdâ  (Jniva 
iya  Bardiya  avaéata,  Paçâva  Kamhuziya  Madrâyam  ashiyava. 
YaàiA  KaJîhhustiya  Madrâyam  asiyava  paçâva  kâra  arika  ahava, 
Paçâva  dnmga  dahyauvâ  vaçiya  ahava  uiâ  Pârçaiy  uta  Mâdaiy 
uta  aniyâttvâ  dahyushuvâ. 

Le  roi  Darius  dédare  :  Cest  ce  que  j*ai  fait  avant  que 
je  fqsse  roi.  Le  nommé  Cambyse,  fils  de  Cyrus,  de  notre 
race,  fut  roi  avant  moi  ici.  Ce  Cambjse  avait  un  Grèr^  nommé 
Smerdis ,  de  la  même  mère  et  du  même  père  que  Cambyse. 
Après  cela,  Cambyse  tua  ce  Smerdis.  Lorsque  Cambyse  eut 
tué  Smerdis ,  le  peuple  ignora  que  Smerdis  était  mort.  Après 
cela,  Cambyse  alla  en  Egypte.  Lorsque  Cambyse  était  en 
Egypte,  le  peuple  devint  rebelle.  Le  mensonge  ( l'imposture) 
était  fréquent  dans  le  pays,  et  en  Perse,  et  en  Médie,  et  dans 
les  autres  provinces. 

Ce  morceau  très-intéressant  ne  donne  plus  de 
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difficultés  ni  pour  la  lecture,  m  pour  le  «eoA.  fin- 
visageons  d'abord  les  noms  propres  importants  cpiî 
s'y  lisent. 

Le  nominatif  du  mot  kuraus,  karus,  se  trouve  à 
Murghàb.  Nous  reconnaissons  dans  oe  nom  le  sans- 
crit SIC,  kmni,  comme  le  grec  Kypof  et  Thébreu  tr*ii3. 
Il  efiEt  singulier  que  ce  nom,  malgré  son  énonaoe 
importance,  soit  entièrement  perdu  dans  la  langue 
des  Persans  modernes.  Le  nom  de  j^^^^^^i^  Chosrev, 
zend  Hnçravdo,  appartient  à  un  personnage  tout 
différent  du  Gyrus  en  question  ;  il  est  probablement 
plus  ancien  et  se  rattache  au  cycle  de  mythes  bac- 
triens  et  zends,  c  est-à  dire  aux  traditions  exduàve- 
ment  reçues  par  les  poètes  de  la  Perse  moderne  et 
immortalisées  par  Firdousi.  Quant  aint  traditions 
historiques  grecques,  maintenant  confirmées  etsanc- 
tionnées  d'une  manière  on  ne  peut  plus  éclatante 
par  les  monuments  au^bbentiques  des  parsonnes  dottt 
ils  racontaient fhistoire ,  Tiran  de  nos  jomrâ  les  ignore 
complètement.  On  a  voulu  établir  une  espèce  de 
fusion  entre  les  listes  grecque  et  persane,  mais  cet 
essai  n'a  abouti  qu'à  une  confusion  complète;  com- 
parer les  données  classiques  aux  orientales,  comme 
Ta  voulu  faire  M.  Malcolm,  ne  serait  pa6  moins 
déplacé  que  vouloir  identifier  les  différents  roù  d'Â- 
ragon  et  de  Castille^  parce  qu'ils  portent  le  même 
nom.  Toutefois,  il  n'est  pas  douteux  que  quelques 
noms  des  rois  achéméniens  niaient  été  insérés  dans 
la  liste  zendo-persane,  par  exemple  celui  du  dernier 
Darius  vaincu  par  Alexandre,  ensuite  que  le  nom 
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des  rois  parties,  arstcides,  tds  qu'ils  sont  exhil)és 
dus  les  sources  orients^s,  rappellent  rbistoire  et 
le»  données  antiques,  mais  confondues  ensemble. 
Il  n y  a  que  depuis  lavénement  des  rois  sassanides 
qu'on  puisse  tirer  quelque  profit  des  historiens  ira- 
niens. 

U  restera  réservé  à  un  examen  spécial  de  déve- 
lopper cette  assertion. 

Ku&haiiya,  grec  Kait&i<ïït9s,  égyptien  mxso^ ,  le 
deuxième  roi  des  Persans ,  est  probablement  le  même 
nom  que  le  moderne  cf>-^^  ou  cr^W"  Kei  lettons.  Il 
m'est  imposable,  à  cette  heure,  de  préciser  la  signi- 
fication de  ce  nom  propre. 

Le  Bom  de  son  fi^ère  Sm^dis ,  Bardiya .  me  semble 
plus  clair.  Le  nom  persan  sous  cette  forme,  au  moins, 
est  identique  au  zend  hëréssya,  «élevé,  ^orieux,») 
sanscrit  védique  ^^  harhya.  Nous  avons  déjà  parlé 
du  changement  du  send  z  en  persan  à. 

Le  nom  de  Bardesames  a  plus  de  raj^port  avec  le 
nom  présent. 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  oublier  que  quelquefois 
les  formes  en  z  et  (2  ont  simultanément  existé  en 
persan  ;  ie  nom  de  Barzanès ,  et  des  noms  semblables 
très-nombreux,  nous  prouvent  que  la  fon»e  barz 
était  également  en  usage. 

Eschyle  [Pen.  yÂS],  donna  le  nom  Mendis  à 
un  personnage  qui  aurait  régné;  peut-être  est-il 
question  du  Mage.  La  forme  exhibée  parle  tragique 
grec  est  presque  entièrement  celle  des  inscriptions , 
si  Ton  fait  abstraction  du  changement  si  commun 
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entre  b,  m,  et  v.  Je  n'ai  quà  rappeler  ici  que  la 
deuxième  ébriture  nommée  médique  n'a  qu  un  signe 
pour  les  deux  dernières  lettres.  Jusqu'ici,  je  nai 
remarqué  qu'un  autre  nom  grec  comparable ,  changé 
de  la  même  manière ,  celui  de  Meqalyzos;  proba- 
blement aussi  les  autres  mots  ayant  ce  premier  élé- 
ment rentrent  dans  cette  catégorie.  Les  variantes, 
bien  qu'apparemment  estropiées,  d'Athénée  (xiii, 
p.  609)  ^Ayalos,  et  de  Justin  (m,  1),  Bacabasas, 
sont  précieuses  pour  la  restitution  de  ce  nom  dont 
les  inscriptions  de  Bisoutoun  n'exhibent  que  la  der- 
nière partie.  La  lecture  de  Bagamukhsa  semble 
assurée  par  la  traduction  médique. 

La  forme  ^yJpSiç  est  singulière;  il  reste  incertain 
si  à  côté  de  Bardiya  il  a  existé  une  autre  forme 
rendue  par  ce  nom  cité ,  ou  si  la  prothèse  est  pu- 
rement hellénique.  Le  grec  nous  donne  trydpayva 
et  ydpayva,  u fouet»;  aydpaySos  et  iidpaySoSf  uéme- 
raude,  n  sanscrit  H^ohrl  marakata  (en  hébreu  npns); 
arpLtfpiy^  et  imfpiy^j  «  crinière;  »  arfitfpivOos  et  (ÂtfpttfOos, 
n  ficelle ,  »  aynxpàç  et  ynxp6s  y  «  petit  ;  »  aiiCha^  et  yiCksj^j 
a  if;  »  a{uipva  et  [uippa^  u  myrrhe ,  »  et  d'autres.  Je  crois 
pourtant  à  la  vérité  de  la  première  supposition, 
puisque  ces  phénomènes  se  laissent  plutôt  expliquer 
par  une  procope  que  par  une  prothèse,  laquelle  se 
constate  très-rarement;  quelques-uns  de  ces  mots 
cités  présentent  même  des  différences  semblables 
dans  les  autres  langues  ;  le  persan  cxs>»^j  ^  et  ^^jS^^m 

'  Je  suis  maintenant  tout  à  fait  assuré  sur  lopinion  que  j^avance 
en  haut.  Le  mot  (tàpaySot  est  formé  par  procope.  M.  Benfey  a  fait 
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en  présence  de  fidpaySos  et  MoLpcUavSa^  nous  font 
supposer  que  ces  différentes  formes  ont  une  raison 
plus  grave  que  ne  Test  le  caprice  d*un  dialecte. 

Peut-être  ^(lépSts  ne  serait  qu'une  forme  redou- 
blée à  rinstar  du  ifHT^des  Vêdas,  et  prononcée  en 
persan  Zabariiya  ou  Zbardiyai  la  forme  Zabarziya 
se  retrouverait  en  ^aëotlios. 

Quant  à  la  lecture  juste  de  hamamâtâ  et  hamapitâ 
au  lieu  de  hamâtâ  et  hampitâ  (laquelle  forme  s  écrirait 
forcément  hampitâ),  j*en  ai  déjà  parlé  ailleurs. 

Paçâva,  «  après  cela,  »  se  compose  de  paçâ, 
persan  moderne  (jm^,  pour  paçât  (sanscrit  MAUI^), 
«après»,  et  ava.  Le  ç  est  très-souvent  remplaçant 
du  çc  ou  du» cch  sanscrit;  je  cite  le  zend  jaç  pour 
sanscrit  Tf^,  le  persan  çâyâ,  persan  moderne  a^Uw  , 
pour  sanscrit  ^|^4|,  châyâ,  «  ombre.  » 

La  phrase  yathû  —  avaiata  a  été  mal  comprise 
jusqu'ici.  M.  Rawlinson  avait  déjà  déclaré  douteuse 
l'explication  donnée  par  lui  ;  dans  une  note  posté- 
rieure à  sa  traduction ,  M.  Rawlinson  avait  dît  qu'on 
s'attendait  bien  à  la  phrase  suivante  :  ((Lorsque 
Gambyse  tua  Smerdis ,  l'État  était  en  ignorance 
de  ce  qui  lui  était  arrivé.  »  D  s'abstenait  toutefois 

venir  le  sanscrit  marakata  de  açmaraktat  ce  qa*il  interprète  par 
«pierre  rouge;»  mais  réméraude  n*est  pas  rouge.  Puis  Faccord  du 
iatin  zmaragdtts,  du  cbaldéen  13*1DT  et  du  persan  moderne,  nous 
fait  entrevoir  que  le  grec  <t  est  remplaçant  d*un  K  impossible  de- 
vant fi.  Le  mot  persan  ancien  était  zmarakkta  ou  zmaragda  (  comme 
il  y  a  Bâkhtn  et  Bdgdi,  etc,  çabda^nr  capta),  et  voulait  dire  «  ayant 
la  couleur  de  la  terre,  vert.»  L'expression  3w*;  vient  d'un  autre 
composé  achéménien ,  dont  le  premier  élément  est  clair,  mais  dont 
le  deuxième  m'est  encore  impossible  à  expliquer. 
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èe  donner  ie  sens  des  mots  azdd  et  avaietta.  Lon^ 
temps  avant  de  connaître  cette  note,  le  mot  azàà 
ne  m'était  plus  mi  mystère. 

Ce  mot  azdâ  est  tout  simplement  le  mot  sanscrit 
IRflT,  ajnd,  0  ignorance,  n  «Tai  déjà  dit  que  le  persan 
cf  est  altéré  de  zd,  combinaison  inapplicable  au  com- 
mencement d'un  mot.  Le  préfixe  privatif  a  levait  la 
difficulté  de  la  prononciation,  et  le  son  [Nrimitir 
rentrait  dans  son  droit.  De  même  le  chaldéen  pirm, 
((Sentinelle,  garde,»  s'explique  par  le  persan  pariz- 
dâvan,  littéral.  <( celui  qui  regarde  autour  de  lui,  » 
et  correspondrait  à  un  mot  sanscrit  pari^ûâvan. 

La  suppression  de  Vn  n'a  pas  plus  de  diffieuhés, 
puisque  le  sanscrit  f  exhibe  déjà  dans  la  conjugaison 
de  ce  même  verbe,  où  le  présent  se  forme  dlHI^i 
^dnâmi,  au  lieu  de  HHifH'f  §nânâmi.  Le  persan 
forme  dânâmiy,  persan  #»jtâ,  de  l'infinitif  (jLmi\:^, 
iânaçtana.  Cest  ainsi  qu'u  faut  aussi  expliquer  le  mot 
moderne  ytîUilà,  ((connaissance,  histoire;»  il  pro- 
vient  vraisemblablement  d'un  mot  ancien  iàçiâna, 
pour  dnâçtâna, 

La  forme  avaiata  n'est  autre  que  ie  sanscrit  ISR- 
^,  avahata,  ((tué».  Avâia  est  l'imparfait  IRT^ 
avâkan,,  i**  personne  avâzanam,  sanscrit  4I«II^H 
avdhanam.  L'infinitif  est  ia(n)tana,  loc.  ia{n)tanaiy, 
persan  moderne  ^:»).  L'imparfait  avâza  trouve  un 
pendant  en  viyaka,  «  renversa  » ,  non  expliqué  jus- 
qu'ici, qui  répondrait  au  sanscrit  SqrH^,  vyakhan, 
de  l^FT,  kha,  ((creuser.» 
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Le  verbe  sifu,  dont  nous  iisons  ici  l'imparfait 
as^ava,  est  intéressant  sous  fius  don  ra^>ori.  H 
signifie  «  adior.  n  Cert  ie  sanscrit  cyu,  «tomber»,  le 
zend  5^  (lèy^a  en  skjfaaîhna),  le  peraan  moderne 
^j^sJi ,  t  aller,  devenir,  n  Toutes  ces  formes  s  effiicenl 
devant  Tantiquité  empreinte  aux  racines  gcomanique 
skat,  «faire  aller,  verser,  lancer»  {^iHemafÊiàscHtten, 
schie9sen),  et  grecque  2KETAÂ  pour  SKEFAil, 
(Txguaiof.  La  forme  grecque  est  f image  d'un  verire 
causa)  slgf&»eef  de  la  langue  nsère. 

Maintenant  la  langue  moderne  a  conservé  ce 
verbe  srya,  tkème  de  fînfinrtîf  s^ntana,  pour  en 
iSrire  une  espèce  de  verbe  auxiliaire.  D  sert  pour 
former  le  passif,  comparable  aux  verbes  îJT,  l^W^, 
dans  les  langues  de  THindoîistafn  et  du  Bengale,  él 
au  mot  allemand  toerden,  qui  autrefois  avait  la  même 
significaption. 

Le  mot  drangn,  «  mensonge ,  »  vient  du  verbe  drai, 
durai,  «mentir»,  infinitif  thème  draukhtana,  persan 
darakhtam,  en  langue  moderne  ^x)^,  «mensonge.» 
La  forme  persane  drauga  correspond  au  drôgha  ^^ 
desVêdas»  d*aji  le  mot  drôghavâc,  expliqué  par 
«  menteur  n.  Le  mot  sanscrit  druk  (pom*  dmgk,  dradh)^ 
le  germanique  draâen,  trotzen,  ont  d'abord  la  signi- 
fication de  «  pécher.  »  Les  Daroudj  de  la  langue  du 
Zendavesta,  drakhs  en  zend,  indiquent  les  esprits 
malins.  La  transition  de  Tidée  de  péché  à  celle  de 
mensonge  appartient  aux  Perses  en  particulier,  car 
d*après  Hérodote  (I,  i38),   le  mensonge  était  le 
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plus  grand  péché  pçur  les  Perses  {aïcrxicriov  aÔTOÎai 
rh  ^eiSeaOai  vevSfJualûu). 

Vaçrya  est,  je  crois,  une  forme  de  comparatif  de 
vahu,  bien  que  la  transformation  de  fc  en  ^  ait  quel- 
que chose  de  sing;ulier.  Toutefois  c'est  le  moderne 
(^mi,  «beaucoup.» 

Dahyauvâ,  dahynsuvâ  sont  les  locatifs  du  singulier 
et  du  pluriel  de  dahyu;  ce  même  thème  donne  le 
génitif  dahyunâm.  Le  nominatif,  laccusatif  sont  for- 
més d'un  thème  dahyân.  Il  n'y  a  nulle  raison  d'écrire 
dahyausavâ. 

Ces  formes  sont  les  locatifs  auxquels  un  d  a  été 
ajouté  ;  c'est  de  même  avec  aniyâuvâ  pour  anryâhavâ, 
sanscrit  4|«^m  anyâsn.  L'élision  de  ïh  devant  i  et 
a  surtout  est  une  chose  connue. 

Mâdaiy  est  le  locatif  de  Mâda,  ula  Médie;»  ce 
cas  ressemble  à  l'hébreu  no ,  forme  qui  a  son  pen- 
dant à  cause  de  l'i  final,  dans  le  nom  moderne  ^^U, 
cité  souvent  dans  Firdousi  à  côté  de  i^,  Margas, 
c(  la  Margiane.  » 

Nous  aurons  encore  à  dire  un  mot  sur  la  signi- 
fication du  mot  kâra,  d'abord  «action,  faiseur,» 
ensuite  «peuple,  armée,  état».  La  signification  pri- 
mitive seule  est  restée  dans  la  langue  moderne,  où 
j^  indique  «  action.  » 

(Lt  faite  à  uo  procbain  numéro.) 
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^^Uftit  o^(j^  (^jUjklt  oJU[.  Ad  analyticai  Digest  of  ail  the 
reporte<i  cases  decided  in  the  suprême  Courts  of  Judicature  in 
India,  elc.  by  William  H.  Moriey.  a  vol.  gr.  in-8';  cccxxii  et 
738  pp.  x?iii  et  688  pp.  London  i85o. 

En  attendant  qu'un  savant  plus  v^^é  que  je  ne  le  suis  dans 
les  matières  qui  font  lobjet  de  cet  immense  travail,  si  im- 
portant surtout  pour  Tlnde  anglaise,  puisse  en  faire  Tobjet 
d*une  notice  développée ,  je  veux  du  moins  le  signaler  tout 
de  suite  a  Tattention  des  lecteurs  du  Journal  asiatique,  en 
indiquant  les  principaux  points  qui  y  sont  traités. 

Dans  une  introduction  qui  n*a  pas  moins  de  817  pages, 
M.  Moriey  passe  tour  à  tour  en  revue  toutes  les  questions 
qui  ont  rapport  à  la  jurisprudence  de  Flnde  anglaise.  Il  parle 
d'abord  des  différentes  cours  de  justice  qui  ont  existé  ou  qui 
existent  dans  Tlnde ,  des  sudder  et  mofassil  «  courts  » ,  des  jus- 
tices de  paix,  des  appels  à  Sa  Majesté  en  conseil;  enfin,  il 
traite  des  lois  particulières  à  Tlnde ,  des  lois  hindoues ,  des 
lois  musulmanes  et  même  des  lois  des  Portugais,  des  Ar- 
méniens et  de5  Parsis  établis  dans  Tlnde.  Je  n'essayerai  pas 
d'analyser  ces  pages  où  les  artides  que  je  viens  de  citer  sont 
traités  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  et  la  plus  complète  ; 
mais  je  dois  au  moins  expliquer  ce  qu'on  entend  par  les  «  sud- 
der et  mofassil  courts»,  expressions  que  j'ai  employées  sans 
les  traduire  et  qu'on  trouve  souvent  dans  les  ouvrages  sur 
l'Inde. 

Le  mot  suider,  ou  plutôt  sadr^o^ ,  est  un  substantif  arabe 
qui  signifie  proprement  «poitrine».  Par  suite,  il  signifie  la 
première  place  dans  une  assemblée  (la  place  centrale),  et 
enfin  il  se  prend  dans  l'Inde  dans  un  sens  adjectif  et  signifie 
premier,  suprême,  etc.  De  là,  •  sudder  (sadr)  court»  signifie 
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ia  cour  ou  le  tribunal  suprême  qui  a  son  siège  à  la  pré- 
sidence ,  c'est-à-dire  à  la  ville  capitale  d*une  des  trois  grandes 
provinces  de  Tînde  anglaise,  Calcutta,  Madras  et  Bombay. 
Or,  il  y  a  deux  tribunaux  suprêmes  :  la  haute  cour  de  justice 
civile ,  sudder  dewanny  adawïat  (sadr  iiwàni  adâlat  v^î^*^  ^0^ 
o^îo^)«  qui  sert  de  cour  d*appel  pour  les  causes  civiles 
dont  lobjet  excède  cinq  cents  roupies ,  et  la  cour  suprême 
de  justice  criminelle ,  sudder  nizamut  adawlut  (sadr  nizâmat 
adâlat  c>^Ijlc>  o^Ui»  ^J^^),  qui  revise  et  confirme  les  ju- 
gements des  cours  secondaires  de  justice  criminelle  nom- 
mées foujdary  adawïat  [faujdârî  adâlat  o^f  j^  fj^\o>^y  ) , 
pour  les  cas  soumis  à  une  amende  de  plus  de  cent  roupies. 

Les  mots  diwan(  ^Ij^^^  nizâmat  o>  ^i  ti  >  çX  foajdâA 
^J'^i)A^  signifient  proprement  la  même  chose,  c'est-à-dire 
«administration»;  Tusage  seul  leur  a  donné,  dans  Tlnde, 
des  nuances  différentes  d'acception. 

Le  président  de  la  haute  cour  de  justice  civile  se  nomme 
sudder  ameen  (sadr  canîn  (jyof  ^cV*^),  c'est-à-dire  «fidéicom- 
missaire  de  la  cour  suprême.  »  Le  président  de  la  cour  cri- 
minelle se  nomme  daroga  adawlut  (daroga  adâlat  <^h)^^ 

Quant  au  mot  mojassil,  et  régulièrement  mufaual  JJai^ , 
c'est  un  adjectif  ou  plutôt  un  participe  arabe  signifiant  sé- 
paré, mais  qui  se  prend  dans  Tlnde  substantivement ,  pour 
signifier  la  campagne,  par  opposition  à  la  ville.  De  sorte  que 
les  «  mofassil  courts  «  sont  les  tribunaux  de  la  campagne ,  c'est- 
à-dire  des  subdivisions  d'un  district,  zillak  (>^  2:1/').  On 
nomme  «  zUlah  courts  »  les  tribunaux  de  district  qui  jugent 
en  dernier  ressort  les  contestations  dont  l'objet  n'excède  pas 
cinq  cents  roupies. 

Les  juges  des  t  mofassil  courts  ■  se  nomment  ameen  (andn 
{j<^\),  expression  qui  a  été  employée  plus  haut,  et  mooimj 
(munsif  i^^^AÀA) ,  c'est-à-dire  «  arbitre».  Les  juges  européens 
sont  assistés  par  des  ca:fis  C5«v9 ,  des  mii^is  viubt  et  des  pan- 
dits  olVâj  ,  qui  donnent  d'abord  leur  fatwa  tfyi,  Oii  «sen- 
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lence  »,  conformément  aux  dispositions  des  lois  hindoues  ou 
musulmanes. 

Le  mot  adawîat  doit  s'écrire  en  français  adàlat,  car  c  estle 
substantif  arabe  cvtjcc ,  qui  signifie  «justice.  »  Dans  Tlnde, 
ce  mot  se  prend  spécialement  pour  une  cour  d* assise.  On 
nomme  nâair^kkj,  ou  •  inspecteur»,  Toffider  chargé  de  la 
procédure  des  affaires  portées  devant  lé  jury. 

Actuellement,  on  plaide  dans  Tlnde  en  langue  vulgaire. 
(Test  ainsi  que,  dans  les  provinces  nord-ouest,  on  le  fait  en 
faindoustani,  qui  est  la  langue  usitée  dans  cette  partie  de 
rinde,  exclusivement  à  toute  autre. 

Après  la  savante  et  corieese  introduction  dont  nous  avons 
parlé,  vient  le  digeste  ou  Fanalyae  de  to«t  les  cas  qui  ont  eié 
Vobjet  d*un  jugement  dans  les  cours  ftuprèmes  de  Tlnde, 
dasâés  alphabétiquement  d*aprèâ  les  matières  auxquelles  ils 
ont  rapport  L'analyse  de  ces  cas  est  présentée  ovee  la  plu^ 
grande  lucidité  et  la  plus  grimdé  précision,  l^e  occupe 
6a5  p*ges  de  deux  colonnes  et  offire  environ  quatre  itiille 
cas. 

Le  premier  volume  te  termine  par  un  glossaire  explîettîf 
îles  mois  originaux  employé*  dans  le  texte,  d*une  taUe  des 
statuts  et  actes  du  gouvernement  mfnationnés  dane  le  digeMe 
et  d*«ne  autve  des  cas  analysés ,  keqiiels  soM  ckstéi  iei  diaprés 
k»  nons  dee  paitieft. 

Le  second  v<diime  se  compose  d'un  appendice  ocAmpre* 
liant  lea  aeles  de  sir  Ed.  Hyde  Eaat  et  de  sir  Erskine  Vertj 
s«r  diflTérento  éas  mentionBés  dans  k  premier  vekune,  dm 
mémoires  raf  la  pdiœ  de  Bombay,  enfin^  les  dituidé  qiM 
étabUsseût  les  cours  s«|)rémeB  de  magistrature  dans  f  Inde. 

Le  court  eatpceé  tfaeje  viens  de  frare  du  eonteou  des  deux 
nouveaux  voliïines  de  M.  Mo^ley  Suffit ,  il  me  semUe,  pour 
donne!'  «ne  idée  de  Tabondance  et  de  la  vdeiir  des  maté- 
riaux qu*3s  oonlieiiDent,  et  engager  ceux  que  le  êdjei  <{ui  y 
est  traité  peut  inté^sser  k  le  lire  avec  empressement. 

G.  T. 
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CàTALOGVS   CODICVM   MANUSCRIPTORVM    BiBLIOTHECJB   PALATINJK 

VfNDOBorfBNSis,  Pars  II.  Godices  Hebraici.  Digessenint  iUbertns 
Krafil  et  Simon  Deutach.  Vindobonae,  typis  Ga».  reg.  aule  et 
statua  typographîae,  1847.  (Avec  un  second  titre  en  allemand.) 

Die  handschriftUcken  hehraisehen  Werhe  der  K.  K.  HofbihUûtIuik  2a 
fVien,  beschrieben  von  Albrecbt  Krafit,  und  Simon  Deuttcb. 

Un  volume  grand  in-i**  de  yiii  et  190  pages,  plus  trois  feuillets 
non  cbifirés  de  tables  et  d'errata,  avec  une  plancbe.  (En alle- 
mand. ) 

Quoique  ce  catalogue  porte  deux  noms  d'auteurs,  cepen- 
dant il  est  dû  presque  en  entier  à  M.  Simon  Deutsch.  Son 
collaborateur,  M.  Albert  Krafft,  qui  n*avait  pris  qu*une  part 
secondaire  à  la  rédaction,  fut  emporté  par  une  mort  sou- 
daine pendant  Timpression  de  louvrage.  La  préface,  signée 
de  M.  Deutsch  seul ,  contient  une  exposition  de  la  méthode 
qu*il  a  suivie  pour  faire  connaître ,  d'une  manière  tout  à  la 
fois  complète  et  rapide,  le  contenu  et  la  valeur  des  manus- 
crits qu*il  était  chargé  de  décrire.  Chaque  ouvrage  a  sa  notice 
particulière ,  composée  de  deux  parties  parfaitement  distinctes. 
Dans  la  première,  M.  Deutsch  cite  d*abord  le  titre  hébreu, 
puis  il  lexplique  et  le  fait  suivre  d 'indications  curieuses  sur 
les  éditions  et  les  traductions  du  texte.  Enfin,  il  rappelle  le 
nom  de  Tauteur  ou  le  détermine  au  moyen  de  savantes  re- 
cherches. La  deuxième  partie  de  la  notice ,  imprimée  en  ca- 
ractères plus  fins  que  la  première,  o£Ere une  description  ma- 
térielle et  détaillée  du  volume.  Chaque  manuscrit  devient  donc 
r^bjet  d'une  double  appréciation;  la  première,  littéraire; 
l'autre,  purement  bibliographique.  M.  Deutsch  a  poussé  le 
soin  jusqu'à  s'assurer  de  la  valeur  littéraire. des  manuscrits; 
et,  si  l'ouvrage  a  été  puUié,  il  indique  quelquefois  des  va- 
riantes et  des  corrections  que  Ion  devrait  introduire  dans  le 
texte.  Ce  catalogue,  résultat  d'études  sérieuses,  répond  a 
toutes  les  exigences  de  la  critique  et  de  la  bibliographie.  Il 
contient  cent  quatre-vingt-quinze  articles  pai^tagés  en  vingt- 
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quatre  sections.  Les  dix  premières  comprennent  les  textes 
de  rÉcriture ,  les  paraphrases  chaldaîques ,  les  commentaires , 
les  ouvrages  relatifs  à  la  loi  orale,  la  liturgie,  etc.  Les  sec- 
tions 1 1, 1  a  et  1 3  sont  consacrées  à  la  philosophie  religieuse, 
à  la  morale  et  à  la  cabale.  Les  iâ«  i5  et  i6  contiennent  les 
ouvrages  de  grammaire,  de  lexicographie  et  de  belles-lettre». 
Les  divisions  suivantes  sont  réservées  aux  philosophes  qui  ont 
suivi  le  système  d* Aristote ,  celui  de  Platon ,  etc.  La  section  a  i 
est  réservée  tout  entière  à  la  médecine.  Celte  branche  est  assez 
ridie,  relativement  aux  autres,  comme  on  doit  s*y  attendre. 
£n  effet,  pendant  toute  la  durée  du  moyen  âge,  et  jusque 
dans  les  temps  modernes,  les  juifs ,  exclus  d*un  grand  nombre 
de  professions  libérales,  se  livraient  avec  ardeur  à  Tétude  de 
la  médecine,  qui  ne  leur  était  point  interdite.  Les  sections 
a  a  et  a  3  contiennent  les  ouvrages  relatifs  k  Tastronomie  et 
à  Tastrologie.  On  y  remarque  qudques  traités  rédigés  en  cas- 
tillan et  en  portugais,  mais  écrits  en  caractères  hébreux.  En- 
fin ,  la  vingtpquatrième  section  se  compose  des  pièces  callr- 
graphiques,  peu  intéressantes  pour  le  fend. 

Ce  catalogue  offre  des  spécimens  de  plusieurs  fontes  de 
rimprimerie  impériale  de  Vienne.  Les  différents  corps  de 
caractères  latins  ne  laissent  guère  à  désirer,  et  1  on  peut  dire, 
en  général,  qu'ils  sont  fort  beaux.  On  doit  porter  le  même 
jugement  des  caractères  hébreux  carrés.  Le  rabbinique  et 
Tarabe  sembleront  peut-être  un  peu  grêles  et  fatigants  pour 
lœil. 

M.  Deutsch  a  rétabli  avec  sagacité  plusieurs  noms  propres 
dliommes  et  de  lieux  altérés  par  les  copistes  on  devenus 
presque  méconnaissables  sous  la  transcription  hébraïque.  B 
est  cependant  une  de  ces  restitutions  pour  laquelle  nous  ne 
partageons  pas  Topinion  du  savant  éditeur.  A  la  page  1 1 9 
de  son  livre,  M.  Deutsch  cite  les  transcriptions  suivantes, 
qui  se  lisent  à  la  suite  du  nom  de  R.  Schlomo  ben-Meschul- 
lam  :  nTDNT.  HTiCD  n.  nT''DN  n.  ny*»©.  n-)n'»D.  ïï  sup- 
pose qu*on  doit  y  reconnaître  un  endroit  du  nord  de  l'Es- 
pagne. Cette  conjecture  semble  peu  probable,  car  on  ne  voit 
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dam  ctfile  pAPii^  d^  k  Pénioadie  aucun  lieu  doal  le  ncm  ae 
rapproche  <ie  cea  traoacviplîoiiy ,  et  qiû  ait  ^té  le  ceatre  d*iiiie 
popoUtion  juive.  C^tte  demiière  oonaidécation  no«a  eaipèobe 
de  penser  à  la  petUe  vUle  d#  F«ria,  dasa  fEatramaduN  ea- 
pagoole,  éYéobé  de  Badajoz.  D  aîlleura,  il  eat  ioiposaible  de 
méconnaître  dana  ce^  trcMaseriptioas  le  nom  dti  Feira,  bourg 
de  rarroadiaaement  ia  Qtiarda,  province  de  la  Bevu,  en 
Portugal.  Q  y  a.vait  daoa  ce  cuntm.  aviaoA  l'édit  i»  banniaae- 
meut  prodwiii  en  1^97,  par  W  m  Don  Alanod,  u»  grand 
Hombîe  de  fiimilles  juivea.  Quelque»  t^aaaeripiiona  hébraî- 
que»  repr^aeateotr  éWdemmeoli  le  oaatiUan  ffria;  A  ny  a 
Û  aucune  diSeulli^.  iea  |ui&  portogeia  élaiewl  d^na  Tuaage, 
k>ra<|u*ila  payaient  en  E9pc^:Be,  de  modifier  leuffa  noms  et 
d*adop^F  û  forme  caftiUane.  Ceat  aioeî  que  le  céléiMPe  Abra- 
bam  Coben  Ferreiifa  eat  devenu  Abrabam  Qohen  Herpera. 
etfna»e  yù  déjà  ev^  oooaaion  de^lobservei?  ^elque  part 

On  voil  avec  peine,  en  lisant^ le  ocilalpgtte de  IIIC.  Deutsc^ 
et  KraA,  que  la  collection  de  manuscrit  bébre«ii  de  la  Bi- 
bliothèque impériale  ot  royale  de  ViemM  «'est  ni  aussi  constr 
déiaUe,  ni  ausaiprémuaoqu  0»  poucraifcle  supposer,  d'après 
les  riçbasaea  que  possède  cet  étaUissemenl  dans  plusieurs 
autres  hram^  de  littérature. 

Louis  DuBiD». 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  10  JANVIER  18M. 

Le  ppocèa-rerbat  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  k  rédacdon 
en  est  adoptée. 

Ott  lit  «ne  lettre  de  la  Société  biblique  de  Norwége,  qui 
annonce  Tenvoi  d*«n  Novveau  Testaownl  lapon. 

M.  Barges  hà  nne  partie  d%  Journal  de  son  voyage  en 
Afrique. 

OUVBAGES    OFFBflTS    i    LA    SOCIÉTÉ. 

Par  Fauteur.  Essai  sur  les  monnaies  des  rois  arméniens  de 
h  dynastie  de  Roapéne,  par  Victor  Langlois.  Paris,  i85o. 
(Extrait  de  la  Revue  archéologique.) 

Par  Fauteur.  Observations  sur  la  communication  supposée 
entre  le  Niger  et  le  Nil,  par  M.  Ch.  Beie.  Londres ,  1 85o ,  in-8*. 

Par  Tailleur.  Récit  de  la  première  Croisade,  extrait  de  la 
Chronique  de  Mathieu  tÈdesse,  par  M.  E.  Duladribr.  Paris» 
i85o,  in-4*. 

Par  l'auteur.  Nous  devons  aux  Arabes  le  papier,  la  boussole 
et  la  poudre  à  canon,  par  M.  Viardot.  (  Extrait  de  la  Liberté 
de  penser.  )  Paris ,  1 85 1 ,  in-8'. 

Par  Fauteur.  Programme  d'un  ouvrage  intitulé  :  Documents 
numismatiques pour  servira  l'histoire  des  Arabes  d'Espagne,  par 

M.  DE  LONGP^RIER. 
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Par  Fauteur.  Etudes  sur  1$  droit  civil  des  Hindous,  par 
M.  Gibelin,  a  vol.  in-8\  Pondîchéry,  iSà6  et  1847. 

Par  Fauteur.  Etudes  sur  les  inscriptions  assyriennes  de  Per- 
sépoUs,  Hamadan,  Van  et  Khorsabad,  par  Philoxène  Lussato. 
Padoue,  i85o,  in-8". 

Par  la  Société.  Zeitschrifi  der  deutschen  morgenlàndischen 
Geselbchqft.  Vol.  IV,  cah.  4.  Leipzig,  in-8*,  i85o. 

Par  Fauteur.  Grammatik  Jor  ZulurSproget ,  par  Holmboe. 
In-8**.  Christiania,  i85o. 

Par  Fauteur.  An  enquiry  into  M,  A,  Abbadie's  joumey  to 
Kaffa,  by  Charles  Bbke.  Londres,  i85o,  in-8*. 

Par  le  môme.  On  the  Korarima  or  Cardamom  ofAbeuima. 
(  Extrait  du  Journal  de  pharmacie.) 

Par  le  même.  On  the  originofihê  Gallas.  Londres,  i85o, 
in-8^  (Extrait du  Rapport  de  Fassociation  britannique.) 

Par  le  même.  Renutrks  on  the  Matshefa  Tomar,  an  ethiopic 
manuscript  in  the  library  (^ Tubingen,  Londres,  i85o,  m-8*. 

Parle  même.  On  the  Geographieal  distribution  ofthe  Ion- 
guages  ofAbeuinia,  Edinboui^,  1849*  îi^^*- 

Par  le  même.  On  Ae  sources  ofthe  Nile,  Londres ,  1 8^9  «  in-8*. 

Par  le  même.  A  letter  to  M.  Daussy.  Londres,  i8&9,in-8*. 

Par  ia  Société  biblique  de  Norwége.  Un  Nouveau  Testa- 
ment en  lapon.  Christiania,  i85o,  in-8^. 

Par  Fauteur.  i4fui/;)'(ica/  digest  of  cases  on  appealjrom  India, 
by  MoRLEY.  Vol.  I,  introduction,  et  vol.  II,  appendice. 
Londres,  i85o,  grand  in-8''. 

Par  Féditeur.  Plusieurs  numéros  du  Journal  of  the  indian 
Archipelago  and  Eastem  India.  Singapore ,  in-8*. 

Par  Fauteur.  Mémoire  on  the  Cave-temples  and  monastenes 
of  Western  India,  par  John  Wilson.  Bombai,  i85o,  in-8'. 
(  Extrait  du  Journal  de  la  Société  asiatique  de  Bombai.  ) 

Par  Fauteur.  Reasonsfor  retuming  the  gold  medal  ofthe  geo- 
graphieal Society  of  Paris ,  by  Charles  Bekb.  Londres,  i85i» 
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PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  8  FÉVRIER  1851. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  d*ane  lettre  de  M.  Giraud,  Ministre 
de  l'instruction  publique,  qui  annonce  à  la  Société  qu'il  re- 
nouvelle ,  pour  Tannée  1 85 1 ,  la  souscription  de  son  ministère 
au  Journal  asiatique. 

M.  le  Ministre  de  la  guerre  écrit  pour  annoncer  l'envoi 
d  un  Rapport  sur  l'Algérie. 

M.  Brosset  écrit  pour  remercier  la  Société  de  sa  nomina- 
tion conmie  membre  étranger  de  la  Société  asiatique. 

L'Institution  de  Smithson ,  à  Wasbington ,  demande  l'é- 
change des  ouvrages  qu'elle  publie,  avec  les  ouvrages  de  la 
Société.  Renvoyé  au  rapport  de  la  commission  des  fonds. 

M.  Bazin  lit  des  détails  sur  les  antbropopbages  en  Cbine. 

^  OUVRAGES  OFFERTS  k  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  le  Ministre  de  la  guerre.  Rapport  da  Ministn  de  la 
guerre  sur  le  gouvernement  et  l'administration  des  tribus  arabes 
de  l'Algérie,  Paris,  i85o,  in-8% 

Par  l'auteur.  A  short  life  of  the  apostel  Paul,  in  sanscrit 
MTMi.  Calcutta,  i85o,  in-8*. 

Par  l'auteur.  Persian  chess  in  vindication  ofthe  persian  origin 
ofjhe  gamê  against  the  daims  of  the  Hindus,  by  N.  Bland. 
London,  i85o,in-8*. 

Par  la  Société.  Transactions  of  the  Bombay  geographkal 
Society,  vol.  IX.  Bombay,  i85o,  in-8*. 

Par  l'Institution  de  Smitbson.  Smithsonian  contributions  to 
knowledge.  Wasbington,  i8&8,  in-4**«  vol.  I.  . 

Par  la  même.  Reports  of  the  Smithsonian  Institution,  Wa- 
sbington, i8&g,  iu-8*. 

Par  Tauteur.  Examen  du  Salon  de  i8â9,  par  Galiroard. 
Paris,  i85o,  in-8*. 
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Nous  trouvons  dans  une  lettre  de  M.  Ariel,  en  date  du  i  a  janvier 
i85i,la  liste  suivante  d*ouvrages  puUiés  dans  tlnde  pendant 
le  cours  de  Tannée  i85o. 

PRIX. 

Kâdambarî 5  roupies. 

Râdjantti a 

Kirâtârdjanfya 8 

Màghakdvya, i  s 

Bhattikâvya lO 

Vivâdatchintâmani 4 

Lilâvad 5 

Btâjaganiia 3  i/l 

SmrïHsârasangrahA, 

Vêdânioiara a  i/a 

Vêdânlaparihhâcha 2 

Tâgavasichtasâra 4 

ÇMrakabhâchya lO 

Dix  Upanichads a5 

Pantchadaçt,  texte  et  commentaire  sanscrit, 

avec  panqphrase  en  bengali 30 

ÀmuMàiuJcha'n^ 5 

Çahdaçaktiprakâçikâ a  i/t 

VjatpaitvMà a  i/a 

SànkhyatattvakâunuuU, i 

KmmmânJ^aK a 

BiMddhâJhikAra a 

SiddhântamaktâvaU a 

Khmi^amkkMf^kàkâàya o  i/8 

Daçakumâra  tckarita,  réimpression  avec  in- 

IrodiictîOB. 

n  a  paru  dans  la  BihhôAêca  indica  : 
Vrihaiàrmffëhm,  le  conplénient  avec  la  tra- 

<luction,  édit.  Roer i3 

TeUUbMgya  npanicluul,  les  six  premiers  £m- 

ciculeSfédit  Roir. 

THitirfya  npanichid,  édit.  Robr j 
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PAU. 

Lalita  vistara,  commencé  par  Râdjendralâl 
Mitra. 

Iça,  Kêna,  Katha,  Praçna,  Mun^  et  Mon- 
duka  upanichais,  édit.  Roer  ^ i   roupie. 

Un  journal  annonce  la  publication  d*un  vo- 
lume intitulé  :  Sélections  Jrom  the  vemcuiclar 
Boodhist  oflUerature  ofBarmah,hy  Cap,  Latte  r, 
in  the  native  character. 

On  parle  aussi  d*une  association  pour  la  tra- 
duction complète  des  Purànas. 

A  Pondicfaéry,  la  huitième  et  dernière  livrai- 
son du  Dictionnaire  latin-français-tamil  est  an- 
noncée. Les  missionnaires  ont  publié  d'excel- 
lentes leçons  élémentaires  de  tamil. 

A  Madras ,  le  Brahmane  Hayagrêva  Çâstri  a 
publié,  k  son  imprimerie  du  Vivêkadarça,  les 
ouvrages  suivants  : 

Bhâgavata  purûna ,  avec  commentaire  en  ca- 
ractères télougous 3o 

Râmâyana,  en  caractères  granthas i4 

Amarakôcha  mulam,  caractères  granthas.  .  .      i 

Mâgham,  les  cinq  premiers  chants ,  caractères 
télougous a  i/a 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

On  vient  de  recevoir  en  Angleterre  le  premier  volume 
d*un  ouvrage  hindoustani  imprimé  à  Calcutta  en  i848  et 
intitulé  :  An  account  geographical ,  historicaî  and  statistical  of 
the  Chinese  empire,  by  James  Gorcoran. 

On  a  aussi  re<^u  Touvrage  intitulé  :  (J\0.j^  ZÀjyj^^  His- 

^  Au  momeot  de  mettre  sous  presse ,  nous  apprenons  par  une 
Icllrc  de  M.  MueHer  (Zeitschr.  der  Demtsch.  morgenl.  GeseUschaft, 
i85i,  p.  93)  que  presque  lous  res  ouvrages  sont  déjà  arrivés  à 
Londres. 
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tory  of  Haider  AU  khan  Bahadar,  father  of  Tippoo  sultan,  a 
sketch  ofwhose  life  is  appended,  by  Gulam  Muhammed  son  of 
the  late  Tippoo  sultan. 

L*  au  leur,  après  avoir  d'abord  publié  cet  ouvrage  en  persan 
en  18&6,  Ta  publié  de  nouveau  en  i84g*  reproduit  en  hin- 
doustani,  pour  le  rendre  accessible  à  un  plus  grand  nombre 
de  lecteurs. 


Le  D'  Sprenger,  de  Calcutta ,  a  publié  la  petite  encyclo- 
pédie des  sciences  musulmanes,  intitulée:  «il  j^^uul  3Lâ^l 
Ow^Ulf  v5wl ,  ouvrage  sur  lequel  on  peut  consulter  la  Biblio- 
graphie de  Hajji  Khalfa,  t.  I ,  p.  a5i  de  Tédit.  de  Flu^el. 

Le  même  savant  a  commencé  la  publication  d*une  Vie 
de  Mahomet,  en  anglais ,  d'après  les  sources  originales  :  Ta- 
bari,  Wâquidî,  le  ^^f  q^  (voy.  Hajjî  Rhalfô,  t.  IV, 
p.  a85),  etc. 


Hâfiz  Alunad  Ali  a  récemment  mis  au  jour,  à  Dehli ,  une 
bdle  édition  lithograpbiée  du  célèbre  docteur  musulman 
Tarmazi,  avec  des  notes.  Il  s*occupe  en  ce  moment  d'éditer 
Bokkâri ,  et  il  a  l'intention  de  publier  ensuite  Moslim ,  deux 
autres  docteurs  musulmans  également  célèbres. 


On  vient  de  publier,  à  Lakhnau,  capitale  du  royaume 
d'Aoude,  une  édition  du  Gulistan,  qu'en  dit  Dsiite  d'après  le 
manuscrit  original  de  Saadi  lui-même. 


Le  révérend  Samuel  Lee  a  publié,  à  Londres, le  Psautier 
et  le  Nouveau  Testament,  nouvellement  traduits  par  lui  en 
arabe,  de  l'original  hébreu  et  grec,  avec  l'aide  d'un  Syrien 
fort  instruit  nommé  Fares  Schidiak ,  actuellement  à  Paris. 
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LE  SIÈCLE  DES  YOUÊN. 


DEUXIÈME  PARTIE. 


LANGUE  COMMUNE. 

NOTICES  ET  EXTRAITS  DES  PRINCIPAUX  MONUMENTS  LITTERAIRES 
DE  LA  DYNASTIE  DES  TOUÊN. 


S  2.  PIÈCES  DE  THÉÂTRE. 

l3'   PIÈCE. 

"^ë  ^^  -^  Tong-lhang-ho  \ 
Ou  1* Enfant  prodigue,  drame  composé  par  Ths^i-kièn-fou. 
Voici  le  titre  que  je  transcris  dans  son  entier . 
1^^^  th^M  ^  ^"Levieaiardde 
la  salle  de  TEst  fait  des  remontrances  à  un  jeune 
homme  de  famille  qui  dissipe  tout  son  bien.  »  Cette 
pièce  est  infiniment  supérieure  à  U Enfant  prodigue 
de  Voltaire.  U  y  a  deux  rôles  principaux ,  celui  de 

'  Littéral.  «Le  vieillard  de  la  salle  de  TEst,»  surnom  donné  i 
Li-meou-king. 
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Yangtcheou-nou  ou  de  lenfant  prodigue ,  et  celui 
de  Li-meou-king  ou  du  tuteiu*.  Dans  le  tableau  qu*il 
trace  des  folies  et  des  prodigalités  du  fils,  l'auteur 
a  su  intéresser  par  la  variété  des  situations  et  des 
épreuves.  Quant  au  rôle  du  tuteur,  c  est  Tun  des 
plus  remarquables  et  des  plus  parfaits  qu'il  y  ait  au 
théâtre. 

L'enfant  prodigue  de  Kièn-fou  a  gS  pages;  il  fau- 
drait les  traduire,  sans  en  excepter  une  seule. 


i4*  PiàcB. 

m^  W  "W  ^    yenifciinj-po-ja. 

Ou  Yèn-thsing  vendant  du  poisson ,  drame  composé 
par  Li-wên-veî. 

C'est  un  épisode  du  Chom-hou-tchouen  «histoire 
des  rives  du  fleuve,  »  que  Wên-veï  a  traduit  sur  la 
scène.  Le  rôle  de  So^g-kiang  y  est  tr^noble  et  par- 
faitement soutenu. 


i5*  piàcE. 


Ou  le  Naufrage  de  T*chang-thien-khiô ,  drame  composé 
par  Yang-hien-tchi. 

Il  s'agit  dans  ce.  drame,  plein  d'agrément  et  d'in- 

^  Littéral,  t  La  pluie  sur  les  bords  du  Siao-siaog. » 
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tërêt,  des  malheurs  d*une  jeune  fille  et  de  son  ma- 
riage avec  un  lettré  qui  devient  infidèle.  Lauteur 
du  Pi'pa-ki  a  histoire  du  luth  n  en  a  tiré  quelques  si- 
tuations. 


l6*    PIÈCE. 

jTt  yjn    Khiôhiang't'chi , 

Ou  le  Fleuve  au  cours  sinueux,  comédie  composée 
par  Chë-Liun-p'ao. 

Cette  comédie ,  entremêlée  d  ariettes  comme  tous 
les  drames  chinois ,  a  pour  sujet  les  amours  de  Tching- 
Youén-ho.  Une  jeune  courtisane,  Li*ngo-sién,  y  est 
présentée  par  Tauteur  sous  un  aspect  si  favorable , 
et  joue  un  si  excellent  rôle ,  que  tout  Tintérèt  est 
pour  elle. 


17*  nicE. 

/X.    Thsou-ichaO'  kong , 

Ou  Tchao-kong,  prince  de  Thsou,  drame  hislorique, 
composé  par  Tching-thing-yô. 

Tchao-kong,  prince  de  Thsou,  qui  fit  à  Confu- 
cius  un  accueil  si  favorable  et  si  obligeant,  est  le 
principal  personnage  du  drame.  Ce  qui  donne  à 
cette  pièce  un  caractère  tout  particulier,  c'est  c[u*on 
trouve  dans  le  dialogue  une  foule  de  locutions  ti- 
rées des  quatre  livres  dassiques.  Sous  ce  rapport,  on 
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peut  la  mettre  en  parallèle  avec  la  3  8' pièce  \  dont 
rhistoire  des  Tcheou  a  également  fomtii  le  sujet. 


l8*   P1ÀCE. 


^v  ^    jS    Laï'Sengtchàî, 

Ou  la  Dette  (payable  dans)  la  vie  à  venir,  comédie 
bouddhique  sans  nom  d* auteur. 

La  Dette  payable  dans  la  vie  à  venir  est  peut-être 
la  meilleure  pièce  bouddhique  du  répertoire  des 
Youên  et  de  toutes  les  comédies  de  caractère,  c'est 
aussi  la  plus  parfaite.  Il  est  à  regretter  que  le  boud- 
dhisme y  soit  mêlé  comme  toujours  avec  la  mytho- 
logie chinoise,  qu'on  y  trouve  des  événements  sur- 
naturels et  des  aventures  par  trop  extraordinaires  ; 
que  les  dieux  interviennent  à  chaque  moment  dans 
le  premier,  le  troisième  et  le  quatrième  acte,  et  que 
les  animaux  parlent  dans  le  second.  Mais  s*il  n  y  a 
pas  de  merveilleux  dans  Le  Libertin  (pièce  49),  il  y 
en  a  beaucoup  dans  Le  Fanatique  (pièce  96);  il  y  en 
a  même  dans  L'Avare  (pièce  91  ).  Généralement, 
quand  il  s  agit  dun  drame  bouddhique  ou  tao-sse, 
on  doit  s  attendre  à  rencontrer  du  merveilleux. 

De  telles  comédies,  quelque  différentes  quelles 
fussent  alors  de  ce  qu  elles  sont  très-probablement 
aujourd'hui,  nous  offrent,  néanmoins  un  précieux 
témoignage  du  génie  des  auteurs  et  des  sentiments 
intimes  du  peuple.   Dans  la  pièce  intitulée  Lai- 

'  Ou-yong  jouant  de  la  flûte. 


Digitized  by 


Google 


AVRILMAI  1851.  313 

seng-tchaîy  ou  a  la  Dette  payable  dans  la  vie  à  venir,  » 
Tauteur  s'attache  à  développer  un  caractère  parti- 
culier, et  quel  caractère  encore!  celui  du  boud- 
dhiste. Quoi  de  plus  sérieux  et  de  plus  ridicule  à 
la  foisi  Si  les  drames  bouddhiques  offirentdes  scènes 
qui  nous  touchent  et  nous  attendrissent,  c'est  que 
le  bouddhisme,  malgré  ses  extravagances,  a  son 
coté  aimable  et  raisonnable;  mais,  comme  il  est 
permis  de  rire  des  Êdblesses  de  l'humanité,  une 
tdle  religion  devait  surtout  fournir  à  la  scène  chi- 
noise des  mœurs,  des  actions,  des  situations  très- 
comiques  et  très-amusantes. 

Quand  une  règle  est  bonne,  on  la  trouve  par- 
tout. Il  faut,  comme  on  l'a  observé ,  que  le  misan- 
thrope soit  amoiu*eux  d'une  coquette,  et  l'avare  d'une 
fille  dans  l'indigence.  C'est  là  un  contraste  indis- 
pensable. L'auteur  du  Laî-seng-tchai  a  placé  le  per^ 
sonnage  principal,  ou  le  bouddhiste,  dans  une  si- 
tuation parfaitement  opposée  à  son  caractère  ;  il  en 
a  fait  un  financier,  mais  un  financier  converti,  et 
le  bouddhiste  doit  mépriser,  haïr  même  l'argent 
autant  que  les  honneurs.  Tous  les  personnages  de 
la  pièce,  à  l'exception  des  personnages  mythologi- 
ques, qui  ne  comptent  pas,  c'est  à-dire  la  femme,  le 
fils,  la  fille,  le  commis,  le  meunier,  les  débiteurs, 
le  cheval  et  l'âne  du  Bouddhiste,  sont  subordonnés 
au  personnage  principal  ;  autre  règle  encore  qui  con- 
vient aux  comédies  de  caractère,  et  que  l'auteur 
anonyme  a  r^ureusement  suivie. 

Le  seigneur  Long  (c'est  le  nom  du  Bouddhiste) 
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est  un  homme  estimable  au  fond,  mais  dune  sotte 
crédulité.  Sa  dévotion  est  fervente,  très-fervaite, 
quelquefois  superstitieuse.  Exact,  sévère,  inébran- 
lable dans  les  devoirs  qui  se  rapportent  à  son  cuite, 
il  manque  de  prévoyance ,  d'affection  même,  comme 
époux  et  comme  père.  Quand  il  se  trouve  au  milieu 
de  sa  famille,  il  parait  affranchi  de  toutes  les  émo- 
tions qui  lui  étaient  auparavant  si  chères.  Indifférent 
au  monde  qui  s  amuse,  qui  s'agite  et  dont  il  ne  par^ 
tage  ni  les  plaisirs  ni  les  i^tations,  il  nest  pas  in- 
différent au  monde  qui  travaille  et  qui  sou£Bre.  Tel 
est  le  caractère  du  Bouddhiste.  La  pièce  tout  en- 
tière est  un  tableau  et  chaque  scène  est  une  pein- 
ture. Cette  comédie  nous  office  la  représentation  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  touchant,  de  plus  ridicule,  de 
plus  blâmable  et  de  plus  bizarre  :  de  plus  touchant, 
dans  la  scène  où  le  Bouddhiste,  ému  de  compas- 
sion, remet  à  un  jeune  bachelier  malade  tout  l'ar- 
gent que  celui-ci  lui  devait,  puis  encore  dans  celle 
où  le  dieu  du  bonheur  (Tseng-fo^chin)  fait  une  vi- 
site au  seigneur  Long  et  lui  promet  les  récompenses 
de  la  vertu;  de  plus  ridicule,  dans  la  scène  où  le 
cheval  et  l'âne  du  Bouddhiste  se  livrent  à  une  con- 
versation sérieuse  et  plaignent  amèrement  le  sort 
des  pauvres  gens  qui  meurent  insolvables ,  a  car  alors, 
dit  le  cheval ,  il  faut  payer  sa  dette  dans  la  vie  à  venir; 
voilà  pourquoi  je  porte  le  sdgneur  Long,  mon  an- 
cien créancier»;  de  plus  blâmable,  dans  la  scène 
où  le  Bouddhiste ,  sacrifiant  le  bonheur  de  sa  femme, 
de  son  fils  et  de  sa  fille,  qu'il  réduit  à  une  misère 
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extrême,  brûle  tous  ses  titres  de  créance,  tous  ses 
contrats,  tous  ses  biUets;  ou  bien  dans  celle  où, 
monté  sur  une  barque ,  il  fait  jeter  da^s  1^  mer  trois 
co£Bres  immenses ,  dont  le  premier  est  rempli  d*or, 
le  second  d*argent,  et  le  troisième  de  perles  et  de 
pierres  précieuses;  de  plus  bizarre  enfin,  dans  la 
scène  où  la  fille  du  Bouddhiste  réforme  les  moeurs 
d  un  religieux  qui  cherchait  à  la  séduire  et  foulait 
aux  pieds  tous  ses  devoirs. 

Mais,  chose  plus  singulière  que  tout  cela,  on  re- 
trouve dans  cette  comédie  la  fable  du  Savetier  et  du 
Financier;  ce  nest  ni  un  simple  apologue,  ni  un 
apologue  encadré  dans  une  scène,  ni  une  scène  épi* 
sodique;  cest  une  partie  du  dran^e  qui  offre  la  mo- 
ralité de  la  fable  avec  les  circonstances  du  récit. 
Seulement,  au  lieu  du  savetier,  nous  avons  un  meu- 
nier, simple,  naïf,  qui  chante  du  matin  jusqu'au  soir, 
comme  le  savetier  de  Lafontaine.  Au  surplus,  lais- 
sons-le parler . 

LE  TIKAKCTER  (à  SOH  COmmis). 

La  nuit  commence  à  tomber.  (Au  commis)  Hing- 
tsien\  suivesT-moi  ;  allons  brûler  des  parfums  devant 
les  bâtiments.  / 

LE  COMMIS. 

A  vos  ordres. 

LE  FINANCIER, 

Gonunençons  par  le  magasin  d'huile.  Donnez- 

'  VnT  ^S  C*6tl  le  nom  qa'on  donne ,  dans  les  pièces  de  théâ- 
tre ,  aux  commit  dei  financiers  ei  des  prAtenr*  sur  g||0t. 
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moi  la  cassolette.  (H  brûle  une  baguette  d'enceos 
et  adore  Bouddha.)  Nan-wou!  0-mi-to-fô!  Haçons- 
nous  maintenant  devant  le  grenier  à  farine.  Où  est 
la  cassolette? 

LE  COIIMIS. 

La  voici. 

LE  piiiANCiER  (brûlant  des  parfums). 

Nan-wou  !  0-mi-to-fô  !  Ouvrez  la  porte  du  mou- 
lin? 

LE  MEUNIER. 

(11  travaille  en  chantant.) 

Ah,  mon  buffle,  si  tu  ne  marches  pas,  prends  garde  à 
Taiguillon. 

LE  FINANCIER  (au  commîs). 

Quel  est  donc  cet  homme  qui  chante  continuel- 
lement ?  C  est  merveille  de  l'entendre.  EQng-tsièn , 
il  faut  prendre  part  à  la  joie  des  autres.  Appelez 
cet  homme,  je  veux  l'interroger. 

LE  COMMIS  (au  meunier). 
Holà!  Lo-ho^  sortez-donc;  on  vous  demande. 

LE  MEUNIER  (soitant  et  apercevant  le  financier). 
Père,  que  voulez-vous? 

LE  FINANCIER. 

Mon  enfant,  vous  chantiez  tout  à  l'heure;  vous 
êtes  heureux.  D'où  vi^it  donc  cette  joie  intérieure 
que  vous  ressentez?  Pariez,  cela  m'intéresse. 

4n]     Sobriqaet  donné  aux  mefaniers. 
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LE  MEUNIER. 

Oh,  de  la  joie!  Qui  est-ce  qui  peut  me  donner 
de  la  joie?  Xai  bien  de  la  peine,  au  contraire.  Voyez 
plutôt;  je  gagne  deux  condorins  (fen)  par  jour  ;  c  est 
le  salaire  que  vous  m'accordez.  Or,  pour  gagner 
deux  condorins,  il  faut  que  je  me  lève  avec  le  jour; 
que  je  commence  par  mesurer  mon  froment;  quand 
j'ai  mesuré  mon  froment,  il  faut  que  je  le  passe  au 
crible;  quand  je  Tai  passé  au  crible,  il  faut  que  je 
le  lave;  quand  je  Tai  lavé,  il  faut  que  je  le  fasse 
sécher  au  soleil.  Quand  mon  froment  est  sec,  il 
faut  que  je  le  moule  ;  quand  je  l'ai  moulu,  il  faut 
que  je  blute,  que  je  blute.  Maintenant,  entendez 
bien,  comme  je  travaille  à  la  tâche  (kong-tching), 
j'ai  toujours  peur  de  m'endormir  et  de  perdre  mon 
salaire.  Voilà  pourquoi  je  chante  du  matin  au  soir. 

LE  FINANCIER. 

Ah  !  je  ne  savais  pas  cela.  Mon  enfant,  je  ne  vous 
demande  plus  qu'une  chose.  Quelle  machine  avez- 
vous  donc  attachée  à  votre  cou  ?  A  quoi  servent  les 
deux  bâtons  que  vous  avez  devant  les  yeux  P 

LE  MEUNIER. 

Écoutez  :  dans  la  journée,  je  travaille,  je  rem- 
plis ma  tâche;  mais,  quand  le  soir  vient,  comme 
à  présent,  j'ai  toujours  peur  de  faire  des  signes  de 
tête  et  de  m'endormir.  Cette  machine-là  me  pré- 
serve du  sommeil,  car  elle  me  crèverait  les  yeux. 


Digitized  by 


Google 


318  JOURNAL  ASIATIQUE. 

si  par  malheur  je  laissais  tomber  ma  tête.  Oh,  père, 

j'ai  bien  de  la  peine,  allez,  j'ai  bien  de  la  peine. 

LE  FINANCIER. 

Quelle  pitié  \  Lo-ho,  à  partir  d'aujourd'hui,  gre- 
nier à  farine ,  bluterie ,  mouUp ,  je  veux  qu'on  ferme 
tout. 

LE  MEUNIER. 

Gomment?  Qu*oa  ferme  le  moulin!  Miséricorde! 
Moi,  Lo-ho,  je  ne  suis  propre  qu'à  moudre  le  fro- 
ment. Quand  j'aurai  quitté  votre  maison,  que  de- 
viendrai-je?  Ah!  Lo-ho,  il  faudra  mourir  de  froid 
ou  périr  de  fantiine. 

LE  FINANCIER  (ému  de  compassion). 

Une  idée  me  vient.  (Au  commis.)  Hing-tsièn,  re- 
mettez-moi de  l'argent.  (Montrant  l'argent  au  meu- 
nier.) Mon  enfant,  connaissez-vous  cela? 

LE  MEUNIER  (prenant  Targent). 
Non,  comment  cela  s'appelle-t-il? 

LE  FINANCIER. 

Cela  s'appelle  de  l'argent. 

LE  MEUNIER. 

Ah,  c'est  de  l'argent.  Je  n'en  ai  jamais  vu.  Père, 
à  quoi  est-ce  bon? 

LB  FINANCIER. 

A  tcMst.  D'abord,  si  l'on  veut  manger,  si  l'on  veut 
s  babiller 
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LB  MEUNIER  (mordant  son  argent). 
Bon  à  manger?.  .  .  Ah,  cela  m'a  cassé  une  dent. 

LE  FINAMGIBR. 

Mon  enfant,  vous  ne  comprenez  pas.  G*est  de 
Targen  t  que  Ton  coupe  et  que  Ton  pèse ,  poiu*  acheter» 
selon  le  besoin,  ou  des  vivres  ou  des  habits.  Em- 
portez-le, je  vous  le  donne.  Avec  cet  argent,  vous 
pourrez  dans  la  journée  exercer  un  petit  commerce, 
vendre  de  petites  marchandises  ;  et ,  quand  la  nuit 
viendra,  vous  dormirez  d'un  sommeil  tranquille. 

LE  VBUlflER. 

Quel  bonheur  de  faire  un  long  somme  !  Quel 
contentement  pour  Lo-ho!  Père,  vous  avez  Fâme 
généreuse,  Tâme  trop  généreuse. 

LE  FINANCIER. 

Mon  enfaat,  voua  avez  bluté  pour  moi  pendant 
troifl  ana;  vous  méritez  une  récompense. 

LE  MEUNIER. 

Père,  il  faut  pourtant  que  je  m  accuse  de  quel- 
que chose,  car  j'ai  quelque  chose  sur  la  conscience. 
li  n'y  a  pas  longtemps,  c'était  hier,  j'ai  commis  un 
larcin  à  votre  préjudice.  Oui,  j'ai  dérobé  dans  le 
moulin  deux  mesures  (ching)  de  froment.  Puis, 
étant  allé  sur  la  place  du  nutrché,  dans  la  grande 
rue,  j'ai  fait  tirer  mon  horoscope.  Le  devin  m'a  pré- 
dit qu'aujourd'hui  même,  pas  plus  tard,  il  me  sur- 
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viendrait  une  circonstance  extraordinaire  et  favo- 
rable ;  que  tout  à  coup ,  et  sans  y  penser  le  moins 
du  monde,  je  deviendrais  riche,  oui  très-riche.  Au 
fond,  devais-je  m'attendre  à  ce  qui  m*arrive.  Oh, 
père ,  ce  devin  est  un  homme  bien  habile. 

LE  FINANCIER. 

Habile  ou  non,  gardez  votre  argent.  Mon  ami, 
achetez  ce  qui  vous  est  nécessaire.  (Il  se  retire  avec 
son  commis.) 

LE  MEUNIER  (seul). 

Retournons  à  la  maison.  Le  bon  maître  !  U  ma 
donné  de  l'argent.  De  f  argent  !  Mais  est-ce  bien  de 
largent?  (Il  s'arrête  et  regarde  son  aident.)  Qui  est- 
ce  qui  a  vu  de  l'argent?  (Il  se  remet  en  marche.) 
Oh,  oui,  c'est  de  l'argent;  je  réponds  que  c'est  de 
l'argent.  Tout  en  parlant,  me  voici  arrivé.  Entrons 
dans  notre  chambre.  (Il  entre  dans  sa  chambre.) 
Lo*ho,  mon  ami,  il  faut  de  la  prudence;  la  pru- 
dence est  une  vertu.  Fermons  la  porte  au  verrou 
et  regardons  encore  notre  argent.  (Il  regarde  son 
argent.)  Oh,  c'est  bien  de  l'argent.  A  propos,  il 
s'agit  d'une  place  maintenant;  où  trouverai-je  une 
bonne  place?  Où,  dans  mon  lit?  Il  n'y  a  pas  moyen. 
Âh!  dans  ma  ceinture.  (Il  met  son  argent  dans  sa 
ceinture.)  Elle  est  trop  lâche;  serrons-la  davantage 
par  précaution.  Qui  pomra  savoir  qu'il  y  a  de  l'ar- 
gent dans  ma  ceinture  ?  Oh ,  j'entends  un  coup  Me 
tamboiu*;  on  vient  de  battre  la  première  veille.  Mon 
maître  m'a  dit  que  je  pourrais  dormir  à  mon  aise; 
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donnons.  (Il  se  couche,  ronfle  et  parle  en  rêvant.) 
Nous  sommes  dans  la  grande  rue  ;  il  y  a  place  pour 
tout  le  monde. . .  La  grande  rue  est  pour  tout  le 
monde . .  •  Voyons  ;  puisque  je  marche  de  ce  côté , 
il  me  semble  que  vous  pourriez  marcher  d*un  autre 
côté . . .  Quelle  nécessité  de  se  presser  les  uns  contre 
les  autres? .  • .  Âh  !  mon  épaule ...  Ah  !  mes  pauvres 
côtes .  . .  J*ai  une  partie  du  corps  toute  froissée . .  . 
Mais  qu'est-ce  donc  que  vous  tâtez  comme  cela  ? . . . 
Pourquoi  fouillez-vous  dans  ma  ceinture  ?. .  .  Vou- 
driez-vous  par  hasard  prendre  mon  argent? — Où 
allez-vous  avec  cet  argent?  A  qui  appartient  cet  ar- 
gent?—  Il  est  à  moi.  Cest  Long,  mon  mattre,  qui 
me  fa  donné.  Vite,  rendez-moi  mon  argent?  Au 
voleur!  au  voleur!  (Il  veut  poursuivre  le  voleur  et 
tombe  par  terre.  )  Ah  !  c'était  un  rêve  !  N'importe  ; 
regardons  notre  argent.  (Il  r^arde  son  argent.)  Je 
l'avais  caché  dans  ma  ceinture  et  j  ai  rêvé  qu'un  vo^ 
leur  cherchait  è  m'en  dépouiller.  Où  pourrais-je  le 
serrer  maintenant?  (Il  regarde  partout.)  Dans  le 
foyer. . .  Je  vais  faire  un  trou  dans  la  cendre.  Ce 
que  c'est  que  la  pauvreté  !  Voilà  une  cheminée  où, 
de  mémoire  d'homme,  on  n'a  pas  allumé  de  feu . .  . 
Recouvrons  notre  argent  avec  un  peu  de  cendre; 
là,  trè^bien.  Gomment  pourrait-on  deviner  qu'il  y 
a  de  l'argent  dans  le  foyer?. . .  Un,  deux.  Quoi, 
déjà  la  deuxième  veille  !  Mon  maître  m'a  dit  que  je 
dormirais  tranquillement;  tâchons  donc  de  dormir. 
(Il  s'endort.)  Quel  vent!  Il  n'y  a  pas  moyen  d'aJ- 
lumçr  une  lanterne ...  Je  puis  parler  tout  haut , 
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sans  que  Ton  m  entende.  — Où  aiiez-vous  avec  votre 
allumette  à  la  main?.  . .  1}  ne  Téteindra  pas.  .  . 
Ciel  I  II  la  jette  sur  la  paille  qui  est  devant  le  treillis 
de  la  porte ...  Le  feu  prend  ;  la  flamme  s'élève .  • . 
Oh,  conune  elle  monte  dans  Tair . . .  La  voilà  main- 
tenant qui  retombe  sur  les  toits. . .  Le  bâtiment 
croule  ;  l'incendie  gagne  la  maison  voisine .  •  .  Tout 
le  monde  accourt.  .  .  On  fait  la  chaîne.  .  .  Ils  ne 
parviendront  jamais  à  éteindre  le  feu  ..•  Ah  !  ah  ! 
Quels  cris  tumultueux  !  (Il  se  réveille  et  tombe  par 
terre.)  Ohl  ce  n était  quun  rêve!. . .  Regardons 
notre  argent.  (Il  regarde  son  argent.)  Je  l'avais  caché 
dans  Tâtre  de  la  cheminée  et  j'ai  rêvé  que  le  feu  pre- 
nait à  la  maison . .  •  Voyons  donc  ;  il  faut  nécessai- 
rement que  je  trouve  une  bonne  place . . .  Où?  où? 
.  '.  •  Dans  la  fontaine.  (Il  jette  son  argent  dans  la 
fontaine.)  Po  !  Pong  ! . . .  Mettons  le  couvercle  de 
jonc.  . .  A  présent,  qu'il  y  ait  des  voleurs  ou  qu'il 
n^y  en  ait  pas ,  c'est  le  moindre  de  mes  soucis.  Quand 
les  voleurs  viendraient,  comment  sauraient-ils  qu'il 
y  a  de  l'argent  dans  k  fontaine?  On  vient  de  battre 
le  tambour;  c'est  la  troisième  veille.  Long,  mon 
maître,  m'avait  poiutanrt  dit  que  je  dormirais  d'un 
profond  sommeil.  Voyons,  tâchons  de  dormir.  (Il 
s'endort  et  parle  en  rêvant.)  Nous  aurons  de  l'orage; 
le  ciel  se  noircit. . .  Couvre»  les  saumures?. .  •  Ren- 
trez le  blé  sec  dans  le  grenier?.  .  .  A  l'est,  au  midi, 
les  nuages  vont  crever. . .  CBi ,  comme  la  pluie  tombe  I 
Gomme  elle  tombe,  comme  elle  tombe!. .  .Voilà 
des  torrents  qui  se  forment  dans  les  montagnes.  . . 
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Cesi  une  inondation  • .  .  Elle  va  submerger  tout  le 
pays.  • .  L*eau  monte,  Feau  monte.  . .  Les  chiens 
se  sauvent  à  la  nage . .  .  Rouan-yn  nage . . .  Les  san- 
dales nagent.  . ,  Les  grenouilles  nagent.  (Il  se  ré- 
veille et  tombe  par  terre.)  Ah  !  C'était  un  rêve. .  . 
Regardons  néamnoins  notre  argent.  (Il  retire  son 
argent  de  la  fontaine.  )  Le  voilà  I  le  voilà  ! ...  Je 
lavais  mis  dans  la  fontaine  et  j*ai  rêvé  quune  inon- 
dation ravageait  le  pays.  .  .  Où  pourrais-je  donc 
trouver  une  bonne  place  ? ...  Ah ,  sous  le  seuil  de 
la  porte.  (Il  sourit.)  Pour  le  coup,  il  sera  bien  là; 
malheureusement,  je  m'en  suis  avisé  trop  tard. .  . 
Un,  deux,  trob,  quatre  » .  •  D^à  la  quatrième  veille  ! 
. .  .Voyons  donc,  à  la  fin,  si  je  dormirai,  comme 
dit  mon  maître,  d'un  sommeil  paisible.  (11  s'endort 
et  parle  en  rêvant)  Les  voilà  I  les  voilà  1 . . .  Comme 
ils  sont  nombreux  ! .  . .  Ik  apportent  des  pioches . . . 
Qu'avex-vous  besoin  de  vos  outils  if  II  n'y  a  dans  la 
maison  ni  étage  à  élever,  ni  mur  à  démolir  « . .  Poor* 
quoi  creusez-vous  sous  le  seuil  de  la  porte?.  • .  J'ai 
beau  parler,  ils  n'entendent  pas .  • .  Ils^  vont  enlever 
la  pierre  qui  est  au  bas  de  l'ouverture  ;  ib  trouve- 
ront mon  aident. .  .  Les  brigands!  les  brigands! 
.  .  .  Ouï,  j'en  vois  un  qui  tient  un  poignard.  . .  Ce- 
lui-ci lève  son  cimeterre  ;  c'est  pour  couper  ma  tête , 
prendre  mon  argent  après.  Au  secours  !  au  secours  I 
(Il  se  réveille  et  tombe  par  terre.)  Ah,  c'était  un 
rêve  ! . . .  Xentends  le  tambour.  (On  bat  la  cinquième 
veille;  le  coq  chante.)  Il  fait  jour  et  je  n'ai  pas  dormi 
de  la  nuit . .  .  Lo'ho ,  mon  ami,  réfléchissons  un 
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peu. .  •  J*ai  caché  mdn  argent  dans  la  fontaine  et 
j  ai  rêvé  qu'une  grande  inondation  avait  submergé 
tout  le  pays  ;  je  lavais  serré  dans  ma  ceinture  et 
j'ai  rêvé  quun  passant  s'approchait  de  moi  pour  le 
dérober;  je  l'ai  mis  dans  l'àtre  de  la  cheminée;  j'ai 
rêvé  que  le  feu  prenait  à  la  maison  ;  enfin ,  je  l'ai 
enterré  sous  le  seuil  de  la  porte  et  j'ai  encore  rêvé 
qu'un  brigand,  armé  d'un  cimeterre,  s'apprêtait  4 
me  couper  la  tête.  Oh!  que  cet  argent-là  m'a  ùit 
de  mal!  Quand  je  songe  que  le  seigneur  Long, 
mon  maître,  a  des  coffres  remplis  d'argent  et  qu'il 
s'en  trouve  bien,  lui!  il  en  a  par  centaines,  par  mil- 
liers; et,  avec  tout  cela,  ii  dort  absolument  conune 
s'il  n'avait  rien.  Pourquoi?  —  La  raison,  c'est  la 
destinée  !  Oui ,  c'est  la  destinée  du  seigneur  Long 
d'avoir  de  l'argent,  beaucoup  d'argent;  comme  c'est 
la  destinée  de  Lo-ho  de  cribler  le  firoment,  de  laver 
le  froment,  de  moudre  le  fi^oment,  de  bluter,  tou- 
jours de  bluter.  Allons,  allons,  prenons  cet  argent 
et  rendons-le  au  seigneur  Long. 


19*  PIÈCE. 

^    -^  Sié'jtnrkouéî, 
Drame  historique,  composé  parla  courtisane Tchang^oûe-pin. 

Sié^in-koueî,  pacificateur  de  la  Corée  sous  les 
Thang,  apràs  plusieurs  années  d'une  guerre  mal- 
heureuse, est  un  personnage  éminemment  histo- 
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rique.  Fils  d'un  cultivateur  de  Long-men,  dans  l'ar- 
rondissement de  Kiang-tcheou ,  il  devint  gouverneur 
général  des  royaumes  de  Kiu-tseu ,  de  Yu-thièn  (Kho 
tan) ,  de  Yen-tchi  et  de  Sou-lé  (Khachgar).  On  trouve 
sur  Sié-jin-koueî  quelques  pages  intéressantes  dans 
THistoire  générale  de  la  Chine;  mais  il  n'y  est  pas  fait 
mention  du  trait  particulier  qui  a  fourni  à  la  cour- 
tisane Tchang-koûe-pin  le  sujet  de  ce  drame. 

Le  prologue  nous  introduit  dans  la  ferme  de 
Long-men,  où  habite  un  honnête  cultivateur  appelé 
Sié ,  avec  sa  femme ,  dont  le  nom  de  famille  est  Li. 
Sié  n'a  qu'un  fils,  c'est  Sié-jin-koueî,  et  une  bru,  Li- 
chi.  Son  fils,  comme  Sse-tsin,  dans  le  Ghouî-hou- 
tchouen,  est  un  jeune  homme  qui  n'a  jamais  voulu 
se  livrer  aux  paisibles  travaux  de  l'agriculture;  il 
n'aime  qu'à  faire  des  armes,  à  tirer  de  l'arc  et  à  lire 
les  grands  traités  de  l'art  militaire,  tels  que  le  San- 
Uô  ^  et  le  Loa-thao  ^.  Or,  un  joiu*  qu'il  s'exerçait  à 
lancer  des  flèches  sur  les  rives  du  Yang-tseu-kiang, 
il  apprend  que,  dans  l'arrondissement  de  Riang- 
tcheou,  on  vient  de  publier  un  décret  de  Tempe- 
reiur  (Kao-tsong),  qui  appelle  aux  armes  un  corps 
de  volontaires  ^.  C'était  le  temps  où  l'indépendance 
de  la  Chine  était  menacée  par  les  Coréens.  Tout  à 
coup,  il  conçoit  le  projet  de  s'enrôler  comme  j^ 


39 
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lontaire  ^  et  retourne  à  la  maison  pour  solliciter  le 
consentement  de  son  père  et  de  sa  m^.  Le  père 
se  montre  d  abord  fort  opposé  à  ce  projet  ;  il  a  un 
secret  pressentiment  de  la  misère  qui  lui  est  ré- 
servée. «Nous  sommes  dans  le  déclin  de  Tâge,  ta 
mère  et  moi.  S'il  t*arrive  quelque  malheur,  à  qui 
veui-tu  que  nous  nous  adressions  pour  avoir  des 
secours?»  Mais  &é-jin-koueî  s  arme  d'un  argument 
irrésbtible;  il  invoque  Fautonté  de  Gonfîicius,  cite 
le  Hiao-king,  et  obtient  enfin  l'agrément  de  ses  pa- 
rents, n  part  pour  l'armée;  son  épouse,  Lieoii-cïii, 
l'accompagne  jusqu'aux  portes  du  village.  Ce  pro- 
logue vaut  mieux  que  le  drame  ;  la  marche  en  est 
rapide,  le  dialogue  naïf  et  touchant.  La  droiture  et 
la  probité  du  père,  la  confiance  de  la  mère,  le  cou- 
rage et  le  patriotisme  du  fils,  le  dévouement  de  la 
bru,  qui  n'objecte  aucune  raison  et  ne  parle  que 
de  ses  devoirs,  tout  est  peint  avec  autant  de  cha- 
leur que  de  vérité. 

Au  premier  acte,  la  scène  est  dans  le  palais  du 
roi  de  Corée.  Le  caractère  altier,  jaloux  et  entre- 
prenant de  Kao-tsang  est  parfaitement  conservé  dans 
cette  scène.  A  la  nouvelle  que  l'empereur  Tai-tsong 
des  Tbang  venait  d'expirer,  après  vingt-trois  années 
de  règne,  et  que  le  prince  héritier  allait  prendre 
possession  du  trône ,  il  appelle  Ko-sou-wen  2,  com- 


'  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  personnage  de  théâtre  avec  Ko- 
sou-wen  ,  dont  il  est  parlé  dans  THistoire  générale  de  la  Chine. 
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mandant  en  chef  de  Farmëe  coréenne  et  iûi  adresse 
ces  paroles  :  o  Général,  depuis  le  jour  où  Khi-tseu 
fut  nommé  par  Wou-wang  souverain  du  royaume 
de  Corée,  que  de  monarques  se  sont  succédé  les 
uns  aux  autres  I  Cependant,  il  existé  encore  aujour- 
d'hui seise  royaimies  qui  relèvent  de  la  Chine,  seize 
rois  qui,  chaque  année ^  offrent  à  f empereur  des 
Thang  un  tribut  aTilissant.  La  Corée,  seule,  indé- 
pendante et  libre,  nest  pas  soumise  aux  Thang. 
G^éral,  je  viens  d*appr«ulre  à  Tinstant  que  Tem- 
pereur  Tai-^tsong  vient  de  mourir.  Évidemment, 
fancien  empire  des  Thsin  tombe  en  décadence.  Oii 
sont  maintenant  ses  généraux  expérimentés?  C*est  un 
pays  à  conquérir 4  Je  veux  4{ue  vous  vous  mettiei^  a 
la  tête  de  cent  nulle  soldats ,  ^e  vous  traversiez  le 
fleuve  Ya-lo-kiang  et  tpje  vous  battiez  les  Chinois,  » 
Ko-sou-wen  obéit;  tùsâsla  fuerre  a  sesfaoeursy  aum 
que  ses  iis^téùes. 

Nous  void  transportés  dans  un  camp  de  Tarmée 
chinoise.  Siu-meoa-kong,  pridace  du  royaume  dé 
Yng,  ministi^e  de  reii]f>ereur  Kao-tsong^  lit  un  rap- 
port du  général  Tchang-sse-kouei.  Celui-ci  infiDrme 
le  ministre  qu*il  a  présencié  la  bataillé  aui  Coréens  t 
sur  les  bords  du  YaJo-kiang;  qu*il  s  est  avancé  du 
côté  de  la  ville  de  Liao^tong,  Ta  emportée  de  force 
et  a  jeté  pio*  ceifcle  action  une  si  grande  épouvante, 
que  le  désordre  s  est  mis  dansiks  rangs 4es  Coréens^ 
dont  rarabéea  été  taffiéeen  pièces.  Tchang-sse-kouéï 
signale  particulièrement  dails  sen  rapport  tm  jeune 
officier,  nommé  Sié-jin-kouei ,  qui  se^t  couvert  de 
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gloire ,  et  il  sollicite  pour  lui  une  grande  récompense. 
Qr,  ce  rapport  était  infidèle,  et  Siu-meou-kong, 
chargé  par  Tempereur  de  distribuer  les  récompenses  « 
ne  tarde  pas  i  apprendre  que  la  victoire  était  fort 
incertaine ,  que  Tchang-sse-koueî  lui-même  se  trou- 
vait étroitement  cerné  paries  Coréens ,  lorsque  Sié- 
jin-koueî  sélança,  sans  hésiter,  au  milieu  des  sol- 
dats, et  par  son  courage  sauva  la  vie  du  commandant 
en  chef;  qu après  cette  action  généreuse,  il  décocha 
trois  flèches,  avec  lesquelles  il  tua  titHs  offiders  su- 
périeurs des  Coréens,  poursuivit  fennemi  qu*ii  avait 
déconcerté  et  remporta  la  victcnre.  Telle  est  Ton- 
gine  de  la  querelle  de  Tôhang-sseJcouei  et  de  Sié- 
jtn-kouei ,  qui  fournit  à  fauteur  le  sujet  de  la  grande 
scène  du  premier  acte.  Il  se.  présente  ici  quelques 
remarques  à  faire.  Le  récit:  qui  précède  ne  parait 
pas  tout  à  fait  conforme  à  la  vérité  historique.  E^après 
l'Histoire  générale  de  la  Chine,  ce  ne  fut  pas  contre 
les  Coréens,  mais  sept  années  plus  tôt  contre  les 
Tartares,  que  Sié-jîii-koudi  décocha  trois  flèches, 
avec  lesquelles  il  tua  trois  officiers  ^  Il  n'était  pas 
non  plus  sous  le  commandement  de  Tdiaug-sse- 
kourî ,  et  j'incline  à  croire  que  Tchang-sse-koueî  n'est 
dans  la  pièce  qu'un  personnage  dlmagination.  Toute- 
fois, au  moyen  de  cet  anachronisme,  la  scène  prin- 
cipale, indépendanunent  des  heautés  qu'elle  ren- 
ferme, acquiert  un  ^mtre  n^rite  ;  elle  conserve  un 
des  traits  caractéiîstiques  sous  lesquels  les  bi^oriens 
nou» /représentent  Sié-jtn-koueï,  qui  était,  comme 

*  Voyez  THistoire  générale  de  la  Chine ,  I.  VI ,  p.  i  &o. 
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ait^r,  rhomme  le  plus  habile  de  son  siècle.  Un 
mess^r  de  Tempereur  arrive;  Tchang-sse-koueî 
soutient  avec  peraévërance  que  c  est  lui  qui  a  dé- 
coché les  trois  flèches  ;  il  dispute  à  Sié-jin-koueï  le 
prix  de  la  victoire.  Le  messager,  pour  vider  la  que- 
relle ,  ordonne  un  concours  entre  les  deux  préten- 
dants. Cette  épreuve  humilie  profondément  Tchang- 
sse-koueî.  (tQuoi!  s*écrie4-il,  le  généralissime  des 
armées  impériales  concourir  avec  un  soldat  qui,  na- 
guère encore ,  labourait  le  champ  de  son  père  I . .  — 
Ah!  général,  interrompît  le  messager,  vous  ne  vous 
souvenez  donc  plus  de  Tchu-ko-liang;  il  labourait 
aussi,  il  sardait  son  champ,  et,  dans  la  même  an- 
née ,  fempereur  le  visita  trois  fois  dans  sa  cabane  ^  » 
Sié-jin-koueî  tire  le  premier;  il  lance  successivement 
trois  flèches  qui  atteignent  le  but.  Tchang-sse-koueï 
estfi^ppé  de  stupeur;  il  interroge  du  regard  le  mes- 
sager de  Kao-tsong;  il  hé^te ,  demande  un  autre  arc, 
soutient  qu*à  cent  pas  le  but  est  trop  éloigné  ;  il  se 
décide  pomtant  à  tirer,  tire  trois  fois  et  manque 
trois  fois  le  but.  Un  soldat  proclame  le  résultat  du 
concours.  Tchang-sse-koueî  est  condamné  à  Texil. 
Dans  rintervaUe  qui  sépare  le  prologue  du  se- 
cond acte,  dix  ans  se  sont  écoulés.  La  scène  est 
transportée  dans  le  village  de  Long-mèn,  où  les 
pressentiments  du  père  de  Sié-jin-koueî  saccom- 
plissent.  Les  deux  vieillards  sont  réduits  à  la  plus 
extrême  misère,  malgré  le  dévouement  de  Li-chi, 
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qui,  «toujours  levée  de  bonne  heure,  se  couche 
fort  tard,»  dh  sa  belle-mère.  Enfin,  Sié-jin-koueî 
revient;  nuis,  à  peine  a-t-il  franchi  le  seuil  de  la 
porte,  que  Tchang-sse-kouei  arrive  à  son  tour,  es- 
corté d*un  bon  nombre  de  soldats,  muni.d*un  ootlre 
du  gouvernement  et  chargé  d*arrèter,  au  nom  de 
l'empereur,  Sié*jin-koue!,  coomie  coupable  d*aYoir 
déserté  le  service  et  Tannée.  Gomment  cela  se  fidt- 
t-il?  Tout  à  rheure,  à  la  fin  du  pi*emier  acte,  nous 
avons  vu  Tchang-sse*koueî  partir  pour  Texil.  Quelle 
invraisemblance  !  mais  il  n'y  a  pas  de  théâtre  sur 
la  terre  où  Ton  sacrifie  les  vraisemblances  avec  au- 
tant de  fiicilité  que  dans  ^e  théâtre  chinois.  Sié-jin- 
kouei  est  contraint  de  se  remettre  en  route.  Â  quel- 
que distance  de  la  capitale,  il  rencontre  Siti*meoa- 
kong,  prince  de  Yng,  auquel  il  raconte  Tbistoire 
de  ses  malheurs  et  comment,  animé  du  sentiment 
de  la  piété  filiale,  il  a  quitté  le  service  sans  congé, 
pour  revoir  encore  une  fob  son  père  et  aa  mère. 
Le  prince  s'intéresse  è  Sié-jin-koueî,  lut  donne  sa 
fille  en  mariage  et  présente  pour  lui  une  supplique 
à  l'empereur.  Ici  finit  le  second  acte. 

Le  troisième  est  monotone  et  du  genre  de  ceux 
qui  attristent  beaucoup  plus  qu'ils  n'intéressent 
Cest  la  fête  des  morts.  Un  villageois  et  une  villa- 
geoise préparent  des  viandes  pour  accomplir  les 
rites  sacrés  sur  les  tombeaux  de  leurs  parents.  Ds 
emportent  avec  eux  du  vin  et  des  gâteaux.  Avant 
d'arriver  aux  sépultures,  ils  aperçoivent  sur  la  route 
un  cortège  nombreux,  magnifique.  Ce  oort^  est 
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celui  de  Sié-jio-kouei,  qui  revient  pour  la  seconde 
fois  dans  son  pays  natal ,  avec  sa  nouvelle  épouse , 
la  fille  du  prince  de  Yng.  Sié-jîn-koueî  5'arrête  et 
interroge  sur  sa  famille  le  villageois,  qui!  reconnaît. 
Le  langage  poétique  et  recherché  que  Fauteur  prête 
au  villageois,  quand  celui-ci  cherche  à  peindre  les 
souffirances  du  père  et  de  la  mère,  est  tout  à  fait 
contraire  à  la  vérité;  mais,  ce  qui  nuit  le  plus  à  ce 
tableau,  c*est  qu*on  n aperçoit  aucun  mouvement 
de  sensibilité  dans  Sîé-jîn-koueï  ;  il  a  Tair  d'un  juge 
qui  procède  à  un  interrogatoire  ;  c'est  assurément 
une  faute  très-grave  ;  on  s'en  étonnera  d'autant  plus , 
si  l'on  songe  que  ce  drame  a  été  écrit  par  une 
femme. 

Le  quatrième  acte  se  divise  en  deox  parties  ;  dans 
la  première,  après  la  scène  de  la  reconnaissance, 
Sié-jtn-kouei  exprime  le  bonheur  qu'il  éprouve  de 
se  voir  au  milieu  de  son  père,  de  sa  mère  et  de  ses 
deux  fenmies;  dans  la  seconde ,  il  est  élevé  au  comble 
de  la  gloire,  des  honneurs  et  de  la  fortune.  Kao* 
tsong  décerne  à  Sié-jin-koueî  le  titre  de  prince  et  à 
Lieou-chi  le  titre  de  princesse  de  Liao  ^  ;  le  père  et 
la  mère  de  Sié-jin-kouei,  qui  étaient  tombés  dans 
la  pauvreté,  reçoivent  un  présent  de  cent  kin  (livres) 
d^or;  quant  à  la  fille  du  prince  de  Yng,  elle  devient 
la  seconde  femme  de  Sié-jîn-koueï ,  ou ,  comme  elle 
le  dit  elle-même,  la  servante  de  la  princesse,  et  pa- 
raît fort  contente. 


■  «  a  ^  A. 
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30*  PIÈCE. 

jS     r    Tsiang'theourma'chang , 
Ou  le  Mariage  secret  S  comédie  composée  par  Pë-jin-fou. 

C'est  une  comédie  d'intrigue.  L'auteur  a  pris  pour 
sujet  le  mariage  de  P*eï-chao-tsiouën^  et  de  Li-tsièn- 
kin.  La  ressemblance  de  quelques  situations  de  cette 
pièce  avec  d'autres  de  Flewr  de  pêcher,  de  La  Feuilk 
da  Oa-thong  et  des  Amours  de  Siathcho-lan  en  rendrait 
l'analyse  tout  à  fait  superflue. 


21*  PlàcE. 

^  4B   ffi   Oa-'thong-yu. 

Ou  la  Chute'  des  feuilles  du  Ou-thong^,  drame  historique 
composé  par  Pë-jin-fou. 

La  Chate  des  feuiUes  du  Ou-Aong  est  le  monu- 
ment du  Youên-jin-pë-tchong  {Répertoire  des  Youén) 
et  peut-être  celui  du  théâtre  chinois.  Cette  pièce  a 
pour  sujet  la  révolte  du  Tartare  Ngan-Io-chan  contre 
l'empereur  Hiouen-tsong,  des  Thang  (l'an  ySS).  In- 

^  Le  titre  courant  est  composé  des  quatre  demien  caractères  da 
titre  complet.  Litténdement  :  «Pû-chao-tsiouen,  monté  sor  son 
cheval  (franchit)  la  muraille.» 

*  Personnage  historique.  C'était  le  fib  de  Pei-hing-kien ,  prési- 
dent du  ministère  des  travaux  publics  sous  le  règne  de  Kao-tsong, 
de  la  dynastie  des  Thang. 

'  Littéralement  :  cLa  pluie.  » 

*  Ou-thong  (Bignotûa  tomaito$a). 
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dëpendamment  de  Hiouen-tsong,  qui  a  le  principal 
rôle,  de  Ngan-lo-chan ,  de  Kao-li-sse,  de  la  concu- 
bine impériale  Yang-mei-feî,  on  trouve  encore  une 
foule  de  personnages  accessoires  bien  assortis.  La 
peinture  curieuse  des  caractères  et  des  mœurs,  l'in- 
térêt de  rintrigue  et  Félégante  simplicité  du  style 
mettent  La  Qiate  desfeailles  da  Ou-thong  au  rang  des 
meilleures  compositions  cbinoises. 


3  s*  PIÀCE. 


^  4Ë.  IS  ^^^^'^^9'^^^' 

Ou  le  Vieillard  qui  obtient  un  fils  \  drame  composé  par 
Wou-han-tchin. 

'     Cette  pièce  a  été  traduite  en  anglais  par  M.  J. 
F.  Davis  ^ 


a  3*  PiàcB. 

Ou  les  Cabses  de  cinabre',  drame  sans  nom  d*auteur. 
Ce  drame,  fondé  sur  le  merveilleux,  supérieur 

'  Littéralement  :  «  L^enfaot  né  d'un  vieillard.  » 

'  Voyez  Laourseng^wk  or  an  hêir  in  his  oîd  tige,  a  ckinese  dramtu 
London,  1817,  in- 1 6.  —  Lao-seng-eul,  on  le  Veillard  qai  obtient  on 
fis,  comédie  chinoise ,  traduite  de  Tanglais  en  firançais^,  par  A.  Bru- 
gmère  de  Sorsnn.  Paris,  1819,1  vol.  in-8^  —  Mélanges  asiatiques, 
par  M.  Abel-Kémusat,  t.  II,  p.  330-334. 

*  Le  caractère  fan  signifie  une  charge ,  an  fardeau  que  Ton  porte 
sur  ses  épaules. 
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au  Ressentiment  de  TeoB-ngo  (pièce  86),  a  pour  sujet 
l'histoire  de  Wang-wên-yoDg ,  petit  marchand  ambu- 
lant, dépouillé,  puis  égoi^gé  par  Pë*tching.  L'ombre 
de  Wang-wén-yong,  qui  est  le  principal  personnage 
du  drame,  apparaît  au  quatrième  acte,  poursuit  Pè- 
tching  et  le  force  à  entrer  dans  le  temple  du  mont 
sacré  de  TOrient,  où  ce  malheureux  reçoit  le  châ- 
timent de  ses  crimes.  Il  y  a  beaucoup  d'art  et  de 
gaieté  dans  le  premier  acte  ;  la  langueur  ne  se  fait 
pas  sentir  dans  les  autres  et  la  pièce  est  parfaite- 
ment écrite. 


aV  PiàcB. 


j#    ejl    ^  Hoa-iheou'p'at, 

Ou  TEnseigne  à  tête  de  tigre  \  drame  composé  par 
Li-tchi-fou. 

Cette  petite  pièce  est  absdument  dépourvue  d'in- 
trigue; toutefois  on  y  trouve,  avec  des  caractères 
bien  ti^acés ,  une'  peinture  agréable  et  savante  des 
mœurs  tartares  Niik-tchi  ^. 


^  Cette  enseigne  conférait  ie  droit  d'infliger  la  peine  capitale. 
*  Le  principal  personnage  du  drame  ,est  on  Tartare  de  la  tribu 
des  Wan-yèn. 
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3  S*  PI^B. 

Ou  les  Originaux  confrontés  \  drame  sans  nom  d*auteur. 

Le  Répertoire  des  causes  célèbres  ouïe  procès  de 
Lieou-ngan-tchu  a  fourni  le  canevas  de  cette  pièce , 
et  le  sujet  du  drame  est  la  soustraction  d'un  inven- 
taire, soustraction  commise  par  une  tante,  au  pré- 
judice de  son  neveu.  Sous  tous  les  rapports ,  le  drame 
intitulé  H(hthong-wén-tsea  me  paraît  inférieur  à  VHis- 
toire  du  cercle  de  Craie,  dont  l'écrivain  anonyme  n'a 
pas  craint  de  s'approprier  plusieurs  morceaux;  la 
versification  en  est  moinà  élégante  et  le  quatrième 
acte,  où  se  trouve  le  jugement  de  Pao*tching,  n'est 
pas  l'un  des  plus  ingénieux  qu'il  y  ait  dans  les  pièces 
de  ce  genre. 


s  5*  nàcB. 

Ou  Southsin  transi  de  froid,  drame  sans  nom  d*auteur. 

Sou-thsin,  dont  le  P.  de  Mailla  fait  un  philo- 
sophe^, vivait  dans  la  période  des  guerres,  appelée 
Tchen-koué  {ijb  à  a3o  avant  J.  C).  Originaire  de 

*  Il  s^agit  dan  acte  sous  signatures  privées,  ou  d*oD  inventaire 
fait  en  doubles  originaux. 

*  Voyez  l*Histoire  générale  de  la  Chine,  t.  II,  p.  a8a  et  suiv. 
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Lo-yang,  fils  d*un  cultivateur,  il  était  très-versé  dans 
la  lecture  et  surtout  très-habile  dans  la  politique.  Il 
offrit  ses  services  au  prince  de  Thsin  et  lui  proposa 
un  système  d'administration ,  dont  le  prince  ne  fit 
aucun  cas.  Pour  se  venger  d^un  tel  afiront,  Sou- 
thsin  organisa  inutilement  contre  les  Thsin  ia  fa- 
meuse ligue  des  princes  de  Han,  de  Weî,  de  Yen, 
de  Thsi  et  de  Thsou.  Devenu  plus  tard  premier  mi- 
nistre du  prince  de  Yen ,  Sou-thsin ,  qui  aimait  les 
femmes,  abusa  de  la  confiance  de  son  maître  et  fut 
contraint  de  se  retirer  dans  les  états  de  Thsi. 

Une  légende  fabuleuse ,  rapportée  par  Gonçal  vez  ^ , 
a  fourni  le  sujet  de  ce  drame.  Le  jeune  Sou-thsin , 
fort  appliqué  à  Tétude  ^,  et  ne  voulant  pas  cultiver 
la  terre,  part,  malgré  les  avis  de  son  père  et  tous 
les  obstacles,  pour  la  capitale,  dans  Tespérance  d'y 
trouver  un  emploi.  Tombé  dans  une  misère  extrême , 
il  revient  bientôt  sous  le  toit  paternel.  D  en  est  chassé 
ignominieusement,  à  cause  de  sa  pauvreté.  Sou-thsin 
avait pour/réf^odop^  un  ancien  compagnon  d*étude , 
nommé  Tchang-y ,  homme  d'intrigue ,  qui  avait  gagné 
les  bonnes  grâces  du  prince.  Il  se  présente  à  son 
frère,  transi  de  froid  ^,  couvert  de  haillons,  man- 
quant de  tout.  L'ingrat  Tchang-y,  au  lieu  d'accueillir 

'  Ane  Chintu  Macto,  1839,  p.  356. 

*  Il  s*y  appliquait  avec  tant  d'ardear,  dit  la  légende ,  que  quand 
le  besoin  du  tommeil  lui  faisait  hocher  la  tête,  il  se  piquait  les 
cuisses  avec  une  idène. 

'  En  langue  vulgaire  :  aS  -& 

«  Delà,  le  titre  de  la  pièce. 
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Sou-thsin,  ordonne  à  ses  domestiques  de  le  con- 
duire dans  sa  glacière  ^  où  il  lui  fait  subir  tous  les 
genres  d'humiliation.  —  Au  quatrième  acte ,  Sou- 
thsin,  élevé  [nresque  subitement  au  comble  des  hon- 
neurs et  de  la  fortune,  revient  pour  la  seconde  fois 
dans  son  pays  natal,  mais  avec  des  habits  brodés, 
avec  un  cachet  d*or  suspendu  à  sa  ceinture.  Son 
père,  sa  mère,  sa  femme,  sa  belle-sceur  et  Tchang-y 
hii-même  s'apprêtent  à  le  complimenter;  il  reAise 
d'abord  de  recevoir  ses  parents  ;  puis  il  leur  adresse 
des  réprimandes  sévères  ;  puis  il  se  laisse  fléchir  et 
pardonne. 

La  moralité  de  cette  pièce  est  simple  et  firap- 
pante;  la  grande  scène  du  troisième  acte,  semée 
d'heureux  traits.  Si  l'on  est  fondé  à  reprocher  quel- 
que défavt  au  quatrième  acte,  c'est  de  rappeler  trop 
exactement  les  retours  de  fortune  de  plusieurs  per^ 
sonnages  dramatiques  du  Répertoire;  mais  il  £aiut 
savoir  gré  à  l'auteur  de  s'être  tenu  en  garde  contre 
cet  étalage  de  sentiments  vertueux  et  contre  ces  in- 
sipides tirades  qui  étaient  encore  à  ia  mode  sous  ia 
dynastie  des  Youèn. 

37*  PliCB. 

a    "^    H]    {HT  Eul-nià^thotton-yottên, 

Ou  la  Réunion  do  fils  et  de  la  fiUe,  comédie  composée 
par  Yang-wen-kouei. 

C'est  une  comédie  très-intéressante ,  très-curieuse , 
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qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  ia  vingt-deuxième 
pièce  intitulée  :  Le  VieiUard  ^ ai  obtierU  un  fils ,  et 
dont  je  ne  dirai  qu*un  mot,  à  cause  de  cette  ana- 
logie ^  Le  principal  personnage,  Ha»-hong-tao,  est, 
comme  Lieou-thsong-chen,  un  vieittard  qui  a  ra- 
massé une  grande  fortune.  Gomme  il  na  pas  d'en- 
fants, il  apprend  avec  joie  la  grossesse  de  Tchun- 
mei,  sa  seconde  femme  ou  sa  concubine.  Le  sujet 
du  prologue  et  du  premier  acte  tout  entier  consiste 
dans  les  efforts  que  la  première  femme  ou  la  femme 
du  premier  rang,  ia  belle-sœur  de  Hong-tao  et  deux 
neveux  font  pour  éloigner  de  ia  maison  cette  pauvre 
concubine.  Ils  y  parviennent  à  force  de  ruse  et  de 
téna<^é  ;  Tcbun-meî  est  bannie.  —  Au  quatrième 
acte,  après  bien  des  incidents,  le  principal  person- 
nage, transporté  de  joie,  trouve  un  fik,  auquel  sa 
concubine  avait  donné  le  jour,  et  une  fille,  dont  sa 
femn>e  légitime  était  accouchée  pendant  son  ab- 
sence. 

La  Réunion  dufils  et  de  lafiUe  me  aembb  inférieure 
aa  Lao-sttig*eul.  Le  principal  mérite  de  la  pièce, 
traduite  par  M.  Davis,  est  dans  la  peintuire  des  ca- 
ractères et  surtout  dans  une  magnifique  scène  au  mi- 
lieu des  tombeaux;  l'intrigue  de  La  Réunion  daJUs 
et  de  la  fille  est  conduite  avec  beaucoup  d'art,  mais 
les  incidents,  qui  ne  laissent  pas  que  d'être  nom- 
breux, ne  sont  pas  tirés  du  fond  du  sujet  et  du  ca- 
ractère  des  personnages. 

^  Le  VUUlard  qai  obtient  un  fils  (Lao-seng-eul  )  a  éié  traduit  par 
M.  Davis. 
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28*  PlèCE. 

ï.   ^Ë,   ^^  Yà-hou'tchm, 
Ou  les  Amours  deYû-hou ,  drame  composé  par  Wou-hantchin. 

Le  bachelier  Yû-hou  est  éperdument  amoureux 
de  Li-sou-lan,  jeune  courtisane,  dont  ii  a  fait  la  con- 
naissance dans  le  cimetière  de  Kia-bo,  pendant  le 
Thsing-ming,  ou  la  fête  des  morts.  Il  veut  à  toute 
force  épouser  la  courtisane,  mais  il  est  pauvre.  Sa 
pauvreté  explique  le  refus  que  la  mère  oppose  à  ses 
desseins  et. la  préférence  quelle  donne  à  Chin-hë- 
tseu.  Elle  veut  pour  sa  fille  adoptive  un  mari  opu- 
lent, ordonne  à  Yû-hou  de  sortir  de  la  maison  et 
signifie  à  Li-sou-lan  quelle  épousera  Chin-hë-tseu. 
Un  violent  dépit  arrache  la  jeune  fille  au  monde  ; 
elle  entre  dans  un  monastère  bouddhique.  Au  qua- 
trième acte,  le  bachelier  obtient  le  titre  de  docteur, 
est  nonuné  sous-préfet  ^  du  district  de  Kia-ho  et  se 
marie  avec  Li-sou-lan,  qui  sort  du  couvent. 


a  9*  PIÈCE. 

Ou  la  Transmigration  de  Yô-cheou,  drame  tao-sse,  composé 
par  Yô-pe-tchouen. 

Comme  La  Dette  payable  dans  la  vie  à  venir  (pièce  18) 


IPJ 


^P. 


'  Liltéralament  :  •Li,  tamoamié  Tie-khooaî.  • 
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et  La  Conversion  de  Lieoa-tsoai  (pièce  yj),La  Trans- 
migration de  Yô^heoa  est  une  satire  de  la  métem- 
psycose. L*autem*,  Yô-pe-tchouea,  n'a  presque  pas 
travaillé  pour  le  théâtre  ^  H  avait  de  Tesprit,  de  la 
littérature,  des  loisirs;  il  a  voulu  faire  une  pièce  et 
s'est  amusé  à  mettre  sur  la  scène  un  fameux  jongleur 
tao-sse,  dont  le  nom  est  Liu-thong-pin ,  personnage 
que  nous  retrouverons  plus  d'une  fois.  Quoique  le 
travers  d'esprit,  les  ridicules  et  les  extravagances 
qu'elle  cherche  à  peindre  subsistent  toujours ,  l'à-pro- 
pos  de  cette  pièce  tenait  au  moment.  On  ne  révérait 
guère  le^  Tao-sse  (sectateurs  du  Tao)sous  les  Youên  ; 
on  s'en  moquait.  Le  drame  burlesque  de  Yô-pë- 
tchouen  nous  oBre  donc  un  des  plus  curieux  témoi- 
gnages, non-seulement  des  opinions  superstitieuses 
des  Chinois,  mais  encore  de  l'esprit  du  temps  et 
du  génie  comique  ou  satirique  des  auteurs.  Je  con- 
viendrai cependant  que  les  drames  mythologiques 
du  répertoire  intéressent  moins  que  les  autres ,  à  cela 
près  de  deux  ou  trois.  De  folles  saillies,  des  imagi- 
nations grotesques,  une  métaphysique  bouffonne 
sont  à  peu  près  tout  ce  qu'on  y  trouve  ;  les  facéties 
et  les  bouffonneries  n'y  sont  pas  mêlées  de  traits  de 
mœurs,  comme  dans  les  comédies  d'intrigue;  mais, 
dans  La  Transmigration  deYô^heoa,  la  métempsycose 
ne  se  combine  point  avec  des  abstractions  métaphy- 
siques ridicules;  il  n'y  a  pas  de  subtilités.  Et  d'ailleurs, 
la  conduite  de  la  pièce  n'est  pas  sans  art  dans  quel- 

*  Il  a  composé  deux  pièces;  la  seconde,  ioiilulée:  Lt  songe  U- 
ttrrompu,  ou  la  Princesu  Ymng ,  n*est  pas  restée  au  théâtre. 
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ques  parties;  elle  se  distingue  des  comédies  du  même 
gem^e  et  on  y  remarque  une  certaine  ordonnance 
dramatique.  Je  présume  qu*elle  a  réussi ,  puisqu'elle 
est  toujours  restée  au  théâtre.  Cependant,  malgré 
toutes  les  satires ,  toutes  les  parodies ,  toutes  les  bouf- 
fonneries des  poètes  et  des  romanciers,  le  dogme 
de  la  transmigration  des  âmes  fait  encore  partie  de 
la  croyance  publique,  et  aujourd'hui  même  la  secte 
la  plus  révolutionnaire  de  la  Chine,  la  Société  da 
Nénufar  blanc  (Pè-tien-kiao),  admet  la  métempsy- 
cose au  nombre  de  ses  dogmes  favoris. 

Voici  1  analyse  de  cette  pièce,  qui  se  compose 
d'un  prologue  et  de  quatre  actes. 

Un  conseiller  d'une  cour  souveraine  présente  à 
l'empereur  un  rapport  dans  lequel  il  ejxpose  que  les 
magistrats  de  la  ^le  de  Tching-tcfaeou,  trahissant 
le  devoir  et  l'honneur,  prévariquent  dans  le  mi- 
nistère et  vendent  la  justice.  L'empereur,  après  avoir 
pris  connaissance  du  rapport,  charge  par  un  décret 
Han-weï-kong  (Han,  prince  de  Weï)  de  se  trans- 
porter sur  les  lieux  pour  y  scruter  la  conduite  des 
magistrats  prévaricateurs,  examiner  les  procédures, 
ordonner  des  enquêtes  et  infliger  aux  coupables  les 
chàtimeuts  les  plus  sévères.  La  nouvelle  de  ce  dé- 
cret parvint  à  Tching-tcheou  avant  le  messager  de 
l'empereur. 

Il  y  avait  alors  dans  tous  les  chefs-lieux  des  ar- 
rondissements six  tribunaux  inférieurs  {loû-ngan), 
ou  six  juridictions  subordgpnées  aux  six  cours  su- 
périeures étabUes  dans  les  chefs-lieux  des  provinces, 
xvîi.  a3         ^ 
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Ces  juridictions  supérieures,  qu*on  appelait  loâ^-thaoy 
étaient  subordonnées  aux  six  cours  souveraines  de 
la  capitale  [lo^-pou].  Dans  chaque  tribunal  inféi*ieur, 
on  comptait  un  président  ou  juge,  un  assesseur, 
un  grefiBer  et  un  certain  nombre  d^offîciers  de  jus- 
tice. Or,  le  principal  personnage  du  drame,  Yô- 
cheou,  originaire  du  district  de  Pong-ning,  est  as- 
sesseur d*un  tribunal  et  son  frère  Sun-fô  en  est  le 
greffier.  Yôcheou  s'entretient  avec  son  tchang-tsièn 
de  révénement  qui  a  mis  toute  la  ville  en  émoi.  Le 
tchang-tsièn,  personnage  inévitable  dans  tous  les 
drames  chinois  où  figurent  des  juges ,  est  attaché  à 
la  personne  du  magistrat,  qu'il  suit  partout.  A  l'hôtel, 
il  fait  l'office  d'un  valet  de  chambre;  à  l'audience, 
il  est  chargé  d'administrer  la  bastonnade,  quand  son 
maître  trouve  qu'un  accusé  ne  répond  pas  conve- 
nablement. 

Yo-CHEOD  (au  tchang-tsièn}. 

Le  prince  ne  tardera  pas  à  venir.  On  le  dit  d'une 
sévérité  inflexible;  tous  les  magistrats  prennent  la 
fuite. 

LE  TGHANG-TSIBN. 

Et  VOUS  ? 

YÔ-CHEOU. 

Moi  !  Pourquoi  fiiirai-je?  ma  conscience  est  droite. 
Je  n*ai  jamais  mis  le  mensonge  à  la  place  de  la  vé- 
rité. Qu'ai-je  à  craindre?  Je  retourne  à  la  maison; 
et,  quand  j'aurai  pris  m^n  potage,  j'irai  moi-même 
au-devant  du  moniteur  impérial. 
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LE  TCHANG-T5IEN. 


Hé  !  hé  !.. .  Tout  récemment  encore ,  cet  homme , 
quon  avait  amené  du  district  de  Tchong-meou,  doù 
vient  que  vous  lavez  acquitté?  ^instruction  était 
régiilièî*e . . . 

YÔ-GHEon  (souriant). 

Oui,  mais  j avais  reçu  un  cadeau.  Oh,  mon  ami, 
que  tu  es  simple  I  Ne  faut-il  pas  que  notre  destinée 
s'accomplisse  !  Nui  ne  peut  mourir  avant  son  heure. 
Est-ce  que  les  magistrats  ont  jamais  prolongé  d*une 
minute  l'existence  d'un  homme  ?  S'il  en  était  autre* 
ment,  on  ne  croirait  plus  aux  destinées  heureuses 
ou  malheureuses.  On  ne  dirait  plus  que  )e  ciel  et  la 
terre  sont  les  arbitres  de  la  vie  et  de  la  mort, 

Y6^eou,  toujoiurs  accompagné  du  tchang-tsièn , 
s'achemine  vers  son  hôtel  et  aperçait  sur  le  perron 
un  homme  vêtu  d'une  façon  extraordinaire  et  envi- 
ronné de  la  foule.  C'était  le  fameux  tao-sse  Liu* 
thong-pin ,  un  grand  anachorète,  un  immortel  (sien). 
Il  connaissait  l'avenir;  sa  prescience  allait  plus  loin 
encore  et  s'étendait  jusque  sur  les  actions  et  les  pen- 
sées futures  de  tous  les  hommes.  Quoique  Yô-cheou 
fut  hvré  à  tous  les  intérêts  humains,  à  toutes  les 
convoitises  et  même  à  toutes  les  passions  ignomi- 
nieuses, il  savait  (chose  étrange)  que  cet  honune 
avait  de  la  vocation  pour  la  vie  cénobitique.  Il  se 
tenait  donc  sur  les  marches  du  perrofi  et  répétait 
sans  cesse  :  u  Malheur  à  Yô-cheou,  assesseur  du  tti- 

23. 
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bunai  :  »  puis  il  poussait  des  soupirs  entrecoupés , 
des  gémissements,  et  aussitôt  après  il  étouffait  de 
rire.  On  le  prenait  pour  im  insensé.  Dans  ce  mo- 
ment, le  fils  de  Yô-cheou  revenait  de  l'école;  il  s  api- 
toie sur  le  sort  de  cet  enfant,  qu'il  appelle  a  pauvre 
petit  orphelin,»  sur  le  sort  de  la  mère  «pauvre 
veuve,  pauvre  veuve;»  et,  quand  Yô-cheou  arrive 
à  son  tour,  suivi  du  tchang-tsièn ,  u  Yô-cheou ,  s'écrie- 
t-il ,  tu  touches  à  ton  dernier  moment  ;  ce  n  est  pas 
dans  un  an  quil  arrivera,  ni  dans  un  mois,  mais 
d'ici  à  deux  heures.  »  Une  scène  d'explications  a  lieu 
entre  Yô-cheou  et  Liu-thong-pin.  Le  magistrat,  fa- 
tigué des  réponses  incohérentes  du  religieux,  or- 
donne, suivant  l'usage  du  temps,  qu'on  l'attache  au 
mur  de  son  hôtel.  Cette  scène,  un  peu  trop  longue, 
n'offre  aucun  intérêt  et  achève  le  prologue. 

Au  premier  acte,  le  monitemr  impérial,  Han-weï- 
kong,  fait  son  entrée  dans  la  ville;  et,  quoiqu'il  y 
entre  sous  le  costume  d'un  laboureur,  il  est  bientôt 
reconnu.  Il  délivre  en  passant  Liu-thong-pin ,  qu'il 
trouve  attaché  à  une  mm^aille.  Installé  dans  son  of- 
fice, il  examine  les  sentences  des  magistrats.  Mal- 
heureusement, Han,  prince  de  Weï,  était  le  plus 
ignorant  des  hommes.  Les  greffiers  lui  font  accroire 
que  toutes  les  procédures  sont  régulières  et  le  stu- 
pide  censeur  réhabilite  les  coupables. 

Cependant  Yô-cheou,  à  peine  arrivé  dans  son 
hôtel,  était  tombé  en  défaillance.  Revenu  de  son 
évanouissement,  il  avait  appelé  à  son  secours  sa 
femme  Li-chi ,  son  frère  Sun-fô  et  le  Tchang-tsièn , 
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qui  sont  tous  remplis  des  attentions  les  plus  déli- 
cates, mais  il  sent  que  ses  forces  diminuent.  Le  mal 
feît  des  progrès;  la  prédiction  du  religieux  s'accom- 
plit. On  veut  envoyer  chercher  un  médecin.  «  Il  est 
trop  tard,  reprend  Yô-cheou,  ma  dernière  heure 
est  arrivée.  »  Il  demande  qu'on  le  transporte  dans 
une  autre  chambre;  toutefois,  quoiqu'il  envisage 
la  mort  sans  émotion ,  son  âme  est  triste  et  agitée. 
Li-chi,  son  épouse,  est  belle,  très-belle  et  Yô-cheou 
est  jaloux.  Il  craint,  il  appréhende  avec  effroi  que, 
après  sa  mort,  Li-chi  n^épouse  un  autre  homme.  Il 
y  a  des  traits  de  mœurs  dans  cette  scène;  elle  est 
intéressante  et  mérite  qu'on  s'y  arrête. 

TÔ-GHEOD. 

Ma  femme,  apprêtez-moi  de  leau  de  riz. 
Li-CHi  (aux  servantes). 

Courez,  courez  vite.  Qu'on  apprête  de  l'eau  de 
riz  pour  mon  époux. 

TÔ-GHEOD. 

Oh!  oh!  Les  servantes!  Elles  ne  savent  pas  ce 
quelles  font.  Ma  femme,  allez-y  vous-même. 

LI-GHI. 

J'obéis.  (A  part.)  De  l'eau  de  riz  et  à  quoi  bon? 
.  . .  C'est  im  prétexte  ;  il  a  quelque  chose  à  dire  à 
mon  beau-frère.  Ah  I  il  veut  que  j'aille  apprêter  de 
l'eau  de  riz  ;  je  n'irai  pas.  Restons  ici  ;  nous  enten- 
drons tout.  (Elle  écoute  à  la  porte.) 
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TÔ-GHCOO. 

(Â  son  fils.)  Fô-tong,  mon  fils,  venez  id;  age- 
nouillez-vous devant  votre  oncle.  (Â  son  firère.)  Mon 
firère,  j*aî  des  amis,  j*en  ai,  surtout  quand  j'ordonne 
un  grand  festin;  mais  à  qui,  si  ce  n'est  à  vous,  pour- 
rais-je  confier  ma  femme  «  recommander  mon  fils? 
Ecoutez  ;  je  vais  vous  ouvrir  mon  cœur.  Votre  belle- 
sœur  est  jeune  encore  ; 

(11  cbanie.) 
E31e  a  des  appas . . . 

SUN-FÔ. 

Qui  ne  font  aucun  tort  à  sa  vertu.  Qu'avez-vous 
à  craindre? 

YÔ-GHEOD. 

(Il  chante.) 

Les  séducteurs.  Il  y  a  dans  le  monde  des  honmes  qui  ne 
rougissent  de  rien  et  qui  savent  employer  les  promesses . . . 
Ils  viendront,  nen  doutez  pas;  ils  lui  tendront  des  pièges. 

SDN-FÔ. 

Encore  une  fois,  mon  firère,  vos  craintes  n'ont 
pas  de  fondement.  Ma  belle-sœur  ne  se  laissera  sé- 
duire sous  aucun  prétexte. 

YÔ-CHEOU. 

Une  indiscrétion  peut  la  perdre.  Mon  firère ,  quand 
vous  vous  apercevrez  de  quelque  chose,  usez  de  sé- 
vérité. Dites-lui  : 
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SUN-FÔ. 

Quoi? 

YÔCHEOU. 

«Ma  belle -sœur,  imitez  donc  ma  femme;  elle  a 
des  principes,  de  la  régularité,  de  la  retenue;  aussi 
voyez  comme  elle  jouit  de  Testime  publique.  Âh! 
ma  belle-sœur,  marchez  toujours  sur  les  traces  de 
ma  femme.» 

Li-GHi  (revenant  dans  la  chambre). 
Assesseur,  quel  langage  tenez-vous  là  ? 

YÔ-GHEOD. 

Un  langage  que  je  noserais  vous  tenir  k  vous- 
même. 

LI-CHI. 

De  tels  soupçons  sont  injurieux  pour  moi.  Eh, 
de  grâce,  dans  fétat  où  vous  êtes,  bannissez  de 
votre  esprit  les  mauvaises  pensées.  Allez,  quoi  qu'il 
arrive ,  je  resterai  dans  le  veuvage.  J'habiterai  avec 
mon  fils;  et,  quand  même  Fô-tong  viendrait  à  mou- 
rir, je  ne  contracterais  pas  de  nouveaux  nœuds. 
Femme,  je  n'ai  jamais  quitté  la  maison;  veuve,  je 
ne  sortirai  pas  de  l'ouvroir.  Oserais-je  d'ailleurs  re- 
garder un  homme  en  face  P  Fi  donc  ! 

YÔ-CHEOU. 

Ah,  vous  ne  sortirez  pas  de  l'ouvroir  et  vous 
croyez  qu'aucun  homme  ne  pourra  s'ofirir  à  votre 
vue.  Ecoutez-moi. 
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LI-CHI. 

Oh,  je  vous  écoute,  parlez. 

Td-GHEOU. 

(Il  chante.) 

Il  est  des  temps  où  Ton  doit  sacrifier  aux  ancêtres,  par 
exemple,  quand  l'hiTer  arrive. 

(n  parle.) 

Nous  voici  bientôt  au  quinzième  jour  du  mois. 
C'est  la  fête  des  morts*  Fô-tong  est  trop  jeune  en- 
core pour  aller  seul  aux  collines.  Ma  femme,  est- 
.  ce  que  vous  ne  sortirez  pas  de  fouvroir  ce  jour-là? 
et  si  vous  sortez,  vos  regards  ne  tomberont-ils  pas 
sur  des  hommes? 

LI-GHI. 

Je  ne  sortirai  jamais.  J*ordonnerai  au  Tchang- 
tsièn  d'emmener  mon  fils  avec  lui  et  de  brûler  du 
papier  sur  les  tombeaux. 

YÔ-CHEOU. 

Très-bien.  Mais  Fô-tong  se  mariera  un  jour.  Après 
les  noces,  il  y  aura  nécessairement  un  repas,  au- 
quel assisteront  les  parents  et  les  amis  de  votre  bru. 
Qui  les  recevra ,  si  ce  n'est  vous  ? 

LI-GHI. 

Je  recevrai  les  femmes  ;  le  Tchang^tsièn  recevra 
les  hommes. 
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TÔ-GHEOO. 

Â  merveille.  Vous  savez  que  j*ai  des  amis,  des 
amis  intimes.  Quand  ils  entendront  dire  quQ  Yô, 
lassesseur,  est  mort,  ils  viendront  ici  poiu*  brûler 
du  papier-monnaie  !  Dans  la  journée,  mon  frère  est 
à  laudience;  mon  fils  est  à  Técole.  (Il  sanglotte.) 
Âh,  ma  femme,  vous  recevrez  mes  amis! 

(n  chante.) 

Quand  ils  frapperont  à  la  porte,  vous  ouvrirez;  vous  leiu* 
offirirex  vous-même  le  papier  parfumé. 

LI-GHI. 

Vraiment,  vous  prenez  les  choses  trop  à  cœur. 
^    TÔ-GHEOC  (poussant  des  soupirs). 

Ah ,  c'est  mon  convoi  que  j'appréhende  ! ...  H 
aura  lieu  pourtant;  oui,  dans  sept  jours!  Ma  femme, 
est-ce  que  vous  n'accompagnerez  pas  mon  corps 
jusqu'aux  sépultures? 

(Il  chante.) 
Il  faudra  bien  que  vous  suiviez  le  char  funèbre. 

(Il  parie.) 

Tous  les  jeunes  gens  de  la  ville  diront  alors  :  «  Yô, 
l'assesseur  du  tribimal ,  avait  une  femme  d'une  beauté 
accomplie  ;  elle  s'est  toujours  dérobée  aux  regards 
du  public;  allons  donc  au  convoi  de  l'assesseur;  nous 
la  verrons.  Ah,  ma  fename,  dès  qu'ils  vous  aperce- 
vront, ne  seront-ils  pas  firappés  de  l'élégance 'de 
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votre  taiile  et  de  TiiTésistible  attrait  de  vos  charmes? 
n  me  semble  déjà  que  je  les  entends  :  a  Oh ,  qu'elle 
est  belle!  qu'elle  est  belle!  Bon  gré,  mal  gré,  je 
veux  quelle  devienne  ma  femme!  »  (Il  s'évanouit.) 

SUN-FO. 

IVIon  frère,  caimez-voiis. 

TÔ-CHEOU  (revenant  à  lui). 

Où  est  mon  fils?  (A  son  fils.)  Fô-tong,  j'ai  une 
recommandation  à  vous  faire.  Quand  vous  serez 
grand,  ne  suivez  pas  la  carrière  des  lettres;  livrez- 
vous  à  l'agriculture.  (A  son  frère.)  Mon  frère,  je 
vous  en  supplie,  prenez  soin  de  mon  fils. 

SUN-FO. 

N'ayez  aucune  inquiétude.  Je  me  diargerai  de 
Ç'ô-tong. 

YÔ-GHEOO. 

Je  sens  que  mon  dernier  moment  approche.  Ma 
femme,  quand  je  serai  mort,  n'oubhez  pas  de  rester 
dans  l'ouvroir.  (Il  meurt.) 

Au  second  acte,  le  théâtre  représente  l'enfer  des 
Tao-sse.  On  doit  s'attendre  à  y  rencontrer  Yô-cheou; 
il  y  est.  Le  polythéisme  tao-sse  a  des  enfers  plus  nom- 
breux que  le  bouddhisme  ;  les  Tao-sse  en  comptent 
dix-huit.  Yô-cheou  se  présente  chargé  du  poids  de 
ses  fautes.  Il  comparait  devant  le  juge,  qui  est  en 
même  temps  le  roi  du  monde  souterrain  (Yèn- 
wang)  et  habite  dans  la  capitale  des  morts  une  assez 
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jolie  maison,  pour  une  maison  infernale.  Le  poète 
place  à  côté  du  roi  deux  assistants  ou  deux  démons, 
dont  Tun  a  une  tête  de  bœuf,  et  fautre  une  tête  de 
cheval.  En  général,  on  ne  trouve  dans  l'enfer  des 
Tao-sse  aucune  forme  pure  et  régulière,  mais  les 
*  combinaisons  les  plus  étranges  et  les  assemblages 
les  plus  fantastiques.  Tout  cela  est  visiblement  em- 
prunté des  mythologues  de  la  Chine  et  cela  n*en  est 
pas  plus  poétique.  On  procède  à  Tinterrogafoire  de 
Yô-cheou.  Celui-ci  est  frappé  d'une  terrible  épou- 
vante, quand  il  entend  Tarrêt  du  juge.  Au  fond, 
cet  «rrêt  a  de  quoi  épouvanter.  Voici  comment  on 
punit  les  avares  :  les  démons  prennent  une  chau- 
dière immense  qu'ils  placent  sur  neuf  trépieds  ;  ils 
remplissent  la  chaudière  d'huile,  mettent  le  feu  sous 
les  trépieds  et,  quand  l'huile  commence  à  bouillir, 
le  roi  jette  dans  la  chaudière  une  de  ces  petites 
pièces  de  monnaie  que  les  Chinois  appellent  wen 
(copeks),  et  ordonne  au  coupable  d'aller  la  ramasser. 
Heureusement,  le  grand  anachorète  Liu-thong- 
pin,  qui  est  un  immortel,  arrive  très-à-propos  pour 
délivrer  Yô-cheou  du  supplice  qui  l'attend.  Le  lec- 
teur a  vu  par  le  premier  fragment  que  j'ai  donné 
du Chouï-hou-tchouen  (Histoire  des  rives  du  fleuve), 
que  les  immortels  Tao-sse  ont  la  faculté  de  planer 
dans  les  airs.  Doués  d'une  agilité  extraordinaire  et 
d'une  subtilité  plus  extraordinaire  encore ,  ils  peuvent 
se  transporter  en  un  moment  d'une  partie  du  monde 
à  l'autre,  de  la  terre  au  ciel;  puis  du  ciel  redes- 
cendre dans  les  enfers.  Avec  quelques  paroles,  quel- 
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ques  exhortations,  comme  il  sait  en  faire,  Tanacho- 
rète  convertit  Yô-cheou  à  la  foi  des  Tao-sse  et  le 
néophyte  prononce  en  enfer  ses  vœux  de  religion. 
C'est  alors  que  Liu-thong-pin  sollicite  et  obtient  la 
grâce  de  Yô-cheou. 

Â  cela  près  de  quelques  actes ,  d  une  sévérité  peut- 
être  excessive,  les  habitants  des  enfers  tao-sse  sont 
d'une  erande  politesse.  Le  roi  lui-même  a  beaucoup 
d'affabilité. 

LE  ROI  DES  ENFERS  (k  Liu-thODg-pîn). 

lUilMre  maître ,  j'aurais  dû  aller  à  votre  rencontre. 
Que  je  suis  confus  de  mon  incivilité  !  elle  est  impar- 
donnable, impardonnable. 

LID-THONG-PIN. 

J'ai  à  vous  entretenir  d'une  affaire  sérieuse.  Quel 
crime  a  donc  commis  Yô-cheou,  pour  que  vous  lui 
infligiez  un  tel  châtiment. 

LE  ROI. 

Vous  ne  savez  donc  pas  que  cet  abominable 
homme  (montrant  Yô-cheou),  pendant  qu'il  était 
assesseur  du  tribunal  de  Tching-tcheou,  vendait  la 
justice,  prévariquait  à  chaque  moment.  C'est  un 
avare,  un  monstre  d'avarice, ..  Oh,  il  ira  dans  la 
chaudière. 

LID-TBONG-PIN. 

Grand  roi,  imitez  la  vertu  du  Chang-ti  (souve- 
rain seigneur  du  ciel),  qur  aime  à  donner  l'exis 
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tence  aux  êtres.  Cet  homme,  tout  cupide  qu'il  est, 
nen  a  pas  moins  de  la  vocation  pour  la  vie  reli- 
gieuse. Et  d'ailleurs,  il  est  converti  maintenant;  il 
a  prononcé  ses  vœux;  j'en  fais  mon  disciple.  Par 
considération  pour  moi,  rejoignez  son  âme  à  son 
corps,  rendez-le  au  monde. 

LE  ROI. 

Attendez,  que  je  regarde  un  peu.  (Il  regarde.) 
Quel  malheur!  La  femme  de  Yô-cheou  vient,  à 
l'instant  même,  de  brûler  le  corps  de  son  mari. 

LIU-THONG-PIN.  • 

Gomment  donc  faire  ? 

YÔ-CHEOD  (à  part). 

Quelle  infamie,  quelle  cruauté!  Ah!  ma  femme, 
vous  étiez  donc  bien  pressée  d'en  finir  avec  mes 
restes  !  ne  pouviez-vous  pas  attendre  seulemmit  im 
jour  de  plus. 

LIU-THONG-PIN. 

Vous  avez  le  moyen  de  substituer  à  son  propre 
corps  le  corps  d'un  autre.  Grand  roi,  examinez  donc? 

LE  AOI. 

Très-volontiers.  (Il  regarde.)  D  y  a,  dans  le  fau- 
bourg de  Tching-tcheou,  un  jeune  boucher,  qui 
est  mort  depuis  trois  jours.  Son  nom  de  famille  est 
Li.  Chose  extraordinaire  !  la  chaleur  du  corps  n'est 
pas  encore  éteinte.  Vénérable  immortel ,  je  puis  faire 
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transmigrer  Tâme  de  Y6-cheou  dans  le  corps  de  ce 
boucher.  Quen  pensez-vous?  Je  vous  avertis  qu'il 
est  horriblement  laid  ;  il  a  des  yeux  bleus. 


LID-THONG-PIN. 


J'accepte,  j accepte.  (A  Yô-cheou.)  Yô-cheou,  on 
va  opérer  votre  transmigration.  Vous  le  voyez ,  on 
ne  peut  pas  réunir  votre  âme  à  votre  corps ,  puisque 
votre  corps  n'existe  plus.  Votre  femme  l'a  brûlé.  H 
ne  Faut  pas  toutefois  que  cet  événement  laisse  dans 
votre  âme  des  regrets  inutiles.  Vous  transmigrerez 
dans  le  corps  d'un  jeune  boucher,  qui  n'était  pas 
beau.  Vous  aurez  des  yeux  bleus.  Mais  qu'importe? 
N  avez-vous  pas  renoncé  tout  à  l'heure  à  la  convoi- 
tise, à  la  volupté.  Yô-cheou,  soyez  toujours  fidèle 
à  vos  vœux;  souvenez-vous  bien  de  mes  exhorta- 
tions. Maintenant,  votre  nouveau  nom  est  Lî-cheou; 
votre  nom  de  religion  Tiè-khouaï.  Allez,  quittez  la 
ville  des  morts. 

Yô-cheou  remercie  Liu-thong-pin  et  sort  avec  pré- 
cipitation des  enfers. 

Le  troisième  acte  nous  introduit  dans  \me  petite 
maison  du  faubourg  extérieur  de  Tching-tcheou. 
C  est  la  maison  du  boucher  Li ,  dont  le  (ils  est  mort 
depuis  trois  jours.  Le  théâtre  représente  une  chambre 
à  coucher.  Le  mort  est  étendu  sur  un  lit  ;  toute  la 
famille  est  consten^ée.  A  la.  Chine,  on  peut  toujours 
compter  sur  l'assistance  de  son  voisinage.  Les  parents 
s'abandonnent  au  désespoir,  quand  deux  proches  voi- 
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sins  arrivent  pour  enlever  le  corps.  La  veuve  pousse 
des  gémissements  ;  mais  bientôt  sa  douleur  fait  place 
k  une  joie  excessive,  car  la  transmigration  de  Yô- 
cheou  s  opère.  Tout  à  coup  le  mort  se  ranime  et 
se  dresse  sur  son  lit. 

YÔ-GHBon  (étonné). 
Ma  femme  !  Tchang-tsièn  !  Fô-tong  !  où  ètes-vous? 
LB  PÈRE  DU  BOUCHER  (au  combre  de  la  joie). 

Remercions  le  ciel  et  la  terre  !  Mon  fils  est  res- 
suscité. 

YÔ-CHEOU  (d*un  ton  courroucé). 

Chut!  Â  Taudience,  à  laudience;  je  ne  m*occupe 
d^afTaires  qu'à  l'audience.  A-t-on  jamais  vu  un  scan- 
dale pareil.  Quelle  audace!  ils  viennent  jusque  dans 
ma  chambre  à  coucher. 

LE  PÈRE  DU  BOUCHER. 

Je  suis  ton  père;  voilà  ta  femme.  Mon  fils,  est- 
ce  que  tu  ne  me  reconnais  pas? 

Yd-GHBOU. 

Voyons,  approchez.  .  .  En  vérité,  je  no  vous  re- 
connais pas. 

LE  PÈRE  DU  BOUCHER. 

Quel  étrange  langage  ! 

LA  FEMME  DU  BOUCHER. 

Li ,  mon  époux ,  vous  me  reconnaissez ,  moi  ?  vous 
reconnaissez  votre  femme,  qui  vous  aime  tant. 
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YÔ-CHBOU  (d'un  ton  irrité). 
Tchang-tsièn ,  mettez-moi  ces  gens-là  à  la  porte. 

LE  PÈRE  DU  BOUCHER. 

Mon  fils,  reviens  à  toi. 

LA  FEMME  DU  BOUCHER. 

Conçoit-on  qu'il  ne  reconnaisse  pas  sa  femme  ? 

YO-CHEOU. 

Âh,  vous  m'assom'dissez  les  oreilles.  Laissez-moi 
réfléchir  un  peu.  (U  croise  ses  mains  sur  son  front 
et  réfléchit.)  Ahl  je  me  souviens  maintenant  des 
paroles  de  mon  libérateur,  quand  j*ai  quitté  les  en- 
fers. Mon  âme  a  transmigré  dans  le  corps  dun 
boucher.  La  maison  où  je  me  trouve  est  probable- 
ment celle  qu'il  habitait.  Comment  faire  pour  en 
sortir?  (Haut.)  Écoutez;  il  est  très-certain  que  tout 
à  l'heure  j'étais  mort  ;  il  est  encore  très-certain  que 
je  ne  suis  qu'à  moitié  ressuscité.  Mon  âme  est  dans 
mon  corps  ;  mais  mon  esprit  n'y  est  pas.  U  est  resté 
-  dans  la  pagode  de  Tching-hoang.  Il  faut  que  j'aille 
chercher  mon  esprit. 

LE  PÈRE  DU  BOUCHER. 

Ma  bru,  remettez  à  votre  mari  du  papier  par- 
fumé. 

LA  FEMME  DU  BOUCHER  (avec  vivacîté). 

Oui;  mais,  dans  l'état  où  il  est,  je  ne  veux  pas 
qu'il  aille  tout  seul  chercher  son  esprit. 
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Yô-GHEOU  (avec  colère). 

JPirai  seul,  j'irai  seul.  Est-ce  que  vous  ne  savez 
pas  que  les  esprits  prennent  la  fuite,  dès  qu'ils  aper- 
çoivent un  être  vivant.  Ils  sont  d'une  extrême  timi- 
dité. Vous  épouvanteriez  mon  esprit.  (Il  se  lève, 
veut  marcher  et  tombe  à  la  renverse).  Ah!  voilà 
une  chute  qui  m'a  tué. 

LE  PÈRE  DU  BOUCHER. 

Mon  fils,  à  quoi  pensés-tu?  Tu  sais  bien  que  tu 
as  une  jambe  tortue.  Pourquoi  cherches-tu  à  mar- 
cher? 

LA  PEMME  DU  BOUCHER. 

Li,  mon  époux,  on  ne  peut  pas  marcher  avec 
une  jambe.  Voulez-vous  votre  béquille  ? 

TO-CHEOU. 

Ma  béquille!  (A  part.)  Ah,  mon  père  spirituel, 
que  n*ai-je  trahsmigré  dans  un  corps  plus  parfait? 
Voilà;  dans  ma  vie  précédente,  quand  j'étais  asses- 
seur du  tribunal ,  j  Wais  une  conscience  tortueuse 
et  maintenant  je  reviens  dans  le  monde  avec  une 
jambe  tortue.  C'est  de  la  justice. 

LE  Pkan  DU  BOUCHER. 

Veux-tu  ta  béquille? 

TÔ-GHEOU. 

Oui,  apportez-la,  apportez-la.  (Yô-cheou  prend  la 
béquille  et  se  met  à  marcher). 

ITII.  s4 
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LA  PBlIlfB  OU  DOeCHKB. 

Appuyez-vous  sur  moi. 

TÔ-GHBOU. 

Non,  non,  retirez- vous.  (H  sort  de  la  maison.) 
Ne  me  suivez  pas  surtout;  vous  épouvanteriez  mon 
esprit. 

Au  quatrième  acte,  Yô-cheou  s'achemine  lente- 
ment vers  son  hôtel,  cpi'il  ne  reconnaît  pas.  Après 
avoir  cherché  pendant  quelque  temps,  examiné 
toutes  les  maisons  de  la  rue,  il  prend  le  parti,  d'in- 
terroger un  passant 

TÔ-GBEOU  (au  passant). 
Pourriez-vous  me  dire  où  je  demeure? 

LR  PASSANT. 

'     Non. 

TÔ-CHEOD. 

Savez-vous  où  est  la  maison  de  Yô-cheou? 

LB  PASSANT  (mooirant  une  maison). 
La  voici. 

TÔ-GHBOu  (avec  surprise). 
Gomme  elle  est  changée  ! 

LE  PASSANT. 

G*est  que,  après  la  mort  de  Yô-chemi,  Han*wei- 
kong,  touché  des  grandes  qoaUtéa  et  des  vertus  de 
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ce  ms^strat,  a  voulu  traiter  sa  veure  avec  magni- 
ficence. Il  a  fait  peindre  la  maison,  décorer  Tar- 
rière-pavillon ,  dont  feutrée  est  sévèrement  interdite 
à  tous  les  habitants  de  la  ville. 

TÔ-CBBOU. 

Merci.  (A  part.)  Touché  de  mes  vertus  I  je  crois 
plutôt  qu'il  a  été  touché  des  attraits  de  ma  femme. 
N^importe,  entrons. 

Il  frappe.  Li-chi  ouvre.  En  voyant  un  honune 
avec  des  yeux  bleus ,  une  longue  barbe  et  une  jambe 
en  cerceau,  Li-chi  ne  peut  se  défendre  d*un  .mou- 
vement d'effroi  et  cherche  à  refermer  la  porte  ;  mais 
Yô-cheou  décline  son  nom  et  raconte  en  détail  sa 
descente  aux  enfers,  son  jugement,  le  rigoureux 
supplice  qu'on  voulait  lui  infliger,  sa  délivrance  et 
enfin  sa  transmigration.  Un  tel  récit  n  étonne  poin^ 
la  femme  ;  ette  fait  entrer  Yô*<;heou  dans  sa  chambre 
et  son  esprit  n  est  préoccupé  que  d'un  seul  objet, 
c*est  de  \a  laideur  de  son  époux  re^miscité.  ail  fal- 
lait, hn  dit^elle  naïvement,  revenir  à  la  vie,  sinon 
avec  une  forme  hmnaine  plus  parfaite,  au  moins  tel 
que  vous  étiez  auparavant.  » 

La  conversation  des  époux  est  interrompue  par 
Tarrivée  de  Sun-fô,  i^  venait  de  fonder  un  ser- 
vice pour  f  âme  de  son  firère.  H  est  ;uivi  en  Tckang- 
tsièn.  Le  grefiier  est  d*abord  étrai^eflaent  surpris  et 
non  moins  étrangement  scandalisé ,  quand  il  trouve 
sa  b^k-sosur  assise  à  côté  d'un  mendiant,  car  il 

24. 
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prend  Yd-cheou  pour  un  mendiant.  On  s'explique 
alors;  mais  «.pendant  qu'on  s'explique,  le  père  et  la 
mère  de  Li  arrivent  à  leur  tour. 

Li  (à  sa  bru). 

Il  est  ici,  ma  bru;  je  n'en  doute  pas.  Entrons, 
entrons.  (H  entre  le  premier  et  aperçoit  Yô-cheou). 
Mon  fils,  que  fais-tu  ici?  reviens,  reviens  donc  à  la 
maison. 

•  ♦    -  TÔ-GHEOU. 

Comment,  à  la  maison,  mais  je  suis  chez  moi. 

LA  FBMIIK  DE  LI. 

C'est  mon  mari. 

LA  FEMME  DE  YÔ-GHEOU. 

C  est  mon  époux. 

Une  altercation  s'âève  entre  les  deux  femmes. 
LeTchang-tsièn,  dont  l'office  est,  comme  on  l'a  vu, 
d'administrer  la  bastonnade,  prend  la  béquille  de 
Yô-cheou  et  en  frappe  le  père  du  bouchfir.  Yô- 
cheou  tombe  encore  une  fois.  Li  se  met  à  crier  : 
«'Justice,  justice,  à  l'audience!  — *A  l'audience •» 
répondent  ies  autres.  Tous  les  personnages,  sans 
en  excepter  Li-chi,  se  rendent  à  l'audience. 

La  scène  change  et  le  théâtre  représente  le  tri- 
bunal de  Tehing-tcheou*  Han-weî^kong  est  dans  le 
siège  du  juge;  Li  est  le  demandeur.  Après  les  ques- 
tions d'usage,  celui-ci  expose  la  cause;  Yô-cheou 
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réplique.  On  peut  se  figurer  Fembarras  de  Hau-weï- 
koDg ,  quand  il  apprend  qu'il  a  devant  lui  un  homme , 
dont  le  corps  est  celui  du  boucher  Li  et  Tâme  celle 
de  Yô-cheou,  ancien  assesseur  du  tribunal.  Il  ré- 
fléchit ;  il  interroge  du  regard  toutes  les  personnes 
présentes;  il  ne  sait  à  laquelle  des  deux  femmes  il 
doit  accorder  un  mari.  L*intrigue  du  drame  se  dé- 
noue sumatureUement  et  Liu-thong-pin ,  revenu  fort 
à-propos  des  enfers,  comparaît  en  personne.  Yô- 
cheou,  qui  s*était  oublié  au  point  de  manquer  à 
ses  vœux,  se  désiste  de  ses  folles  prétentions,  dès 
qu'il  aperçoit  son  libérateur.  Il  déclare  qu'il  em- 
brasse la  vie  religieuse,  adresse  quelques  sageâ  con- 
seils aux  deux  femmes,  et  quitte  le  tribunal  avec  le 
grand  anachorète.  Han*wei-kong,  sauvé  d'embarras, 
lève  l'audience  et  chacun  s'en  retourne  chez^^soi. 


3o*  PIÈCE. 

4^  M  M  ^^"^'-^^'^ 

Ou  Le  petit  commandant  ^  drame  historique  sans  nom 
d*auteur. 

Lieou-wou-ti,  des  Thang,  fils  de  Ueou-ki-tchin , 
n'avait  que  trois  ans,  lorsqu'il  fut  recueilli  charita- 
blement par  un  homme  obscur,  appelé  Yu-wên- 
Iking.  Devenu  habile  dans  l'art  militaire,  nommé 
lieutenant  général,  sous  le  règne  de  Kao-tsang,  il 
■  ^ornoiD  doDDé  dam  k  pi^ee  à  Lieou-wou-0. 
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présente  une  bataille  auxTartares  du  Nord,  la  ga^ 
et  fait  une  multitude  de  prisonniers,  au  nombre 
desquels  se  trouve  le  chef  de  l'armée  tartare.  Après 
un  entretien  avec  celui-ci,  Lieou-wou-tî  est  obligé 
de  recoimaitre  son  père  dans  le  commandant  quil 
a  battu.  Accablé  de  tristesse,  il  quitte  le  théâtre  de 
sa  valeiur  et  s  en  retcMume  à  la  cour.  Tel  est  le  sujet 
de  ce  drame  historique.  Ce  n'est  pas  le  plus  par£sdt 
des  ouvrages  qui  nous  ont  été  transmis  par  les  écri- 
vains des  Youén  ;  il  ne  vaut  pas  Sîé-jin-kouei  (pièce 
19);  la  reconnaissance  du  père  et  du  fils  nest  pas 
amenée  avec  beaucoup  d*art;  toutefois,  le  fond  en 
est  attachant  et  la  manière,  dont  l'auteur  anonyme 
a  peint  les  moeurs  des  Giinob  et  des  Tartares  au 
vn*  siècle  ne  manque  pas  d'un  certain  intérêt 


3i*  piicE. 


Ou  rAcadémicien  amoureux  S  comédie  composée  par  Tai- 
chen-fou. 

Un  académicien ,  de  la  secte  des  lettrés ,  un  homme 
né  avec  des  principes  de  vertu,  Thao-sieou-chï,  est 
dans  la  maison  d'un  collègue,  nommé  Han-hi-tsaL 
Les  deux  amis  causent  ensemble  de  littérature  et 

'  Le  titre  courant  de  cette  pièce  tFong-kouang-hao»  (littérale- 
ment :  tCe  site  est  beau,!  est  formé  des  trois  premiers  caractères 
du  madrigal  composé  par  racadémiden. 
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de  poésie.  Gomme  ils  s'interrompent  de  temps  à 
autre  pour  boire  quelques  tasses,  Thao-sieou-cbï  se 
trouve  tout  à  coup  étourdi  par  les  fumées  du  vin. 
Han-hi-tsaï,  plein  de  malice,  appelle  alors  plusieurs 
musiciennes ,  qui  se  mettent  à  chanter  des  romances. 
Thao  devient  épris  de  Thsin-jô-lan,  avec  laquelle  il 
était  resté  seul,  lui  déclare  son  amour  et  lui  fait  une 
proposition  de  mariage  ;  celle-ci  accepte  la  propo- 
sition, témoigne  de  lempressement  et  demande  un 
gage,  suivant  la  coutume  et  les  rites.  L'académicien 
compose  un  madrigal,  qu'il  lui  remet  sur-le-champ. 
Plus  tard,  Thsin-j6-lan  se  présente  à  Thao-sieou- 
chï  et  réclame  l'exécution  d'une  promesse  qui  lui 
plaît  fort.  Â  cette  singulière  demande,  l'académicien 
est  transporté  de  colère  ;  mab  la  jeune  fille  s'expli- 
que; et,  quand  elle  montre  à  l'académicien  la  belle 
pièce  de  vers  qu'il  avait  composée  dans  son  ivresse, 
Thao,  reconnaissant  son  écriture,  épouse  la  musi- 
cienne. 

Le  style  de  Taî-chen-fou  est  naturel  et  clair  dans 
le  dialogue,  original  et  rapide  dans  les  morceaux 
lyriques.  Quelques  traits  de  mauvais  goût  déparent 
la  scène  d'explications  entré  l'académicien  et  la  cour- 
tisane. L'intrigue  en  elle-même  est  fort  peu  de  chose; 
toutefois,  cette  pièce  méritait  d'être  conservée. 
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32*  rtkcE. 
^A  i;B  ft  #  Thsieowhoa-hi.asi. 

Ou  le  Mari  qui  fait  la  cour  à  sa  femme  \  comédie  composée 
par  Chë-kiun-pao. 

Les  moeurs  de  Tépoque  ont  fourni  à  lauteur  le 
sujet  du  Mari  qui  fait  la  cour  à  sa  femme.  La  pièce, 
quoique  dépourvue  dart  et  d*élégance,  est  restée  au 
répertoire,  parce  que  les  vices  quelle  représente 
subsistent  toujours.  C'est  une  satire  piquante  des 
mandarins  de  bon  ton  et  de  belles  manières,  phi- 
losophes rigoristes  et  coureurs  d*aventures. 

n  n*y  a  pas  de  prologue.  Le  premier  acte  nous 
introduit  dans  la  maison  d'une  veuve  déjà  sur  le 
retour,  de  Lieou-ehi,  à  qui  son  mari  n'a  laissé  qu'un 
fils,  nommé  Thsieou-hou.  Celui-ci  vient  d'épouser 
Meî-yng,  jeune  fille  douce,  spirituelle,  jolie.  Autre- 
fois, le  jour  d'après  les  noces,  tous  les  parents  s'as- 
sembliaient  pour  boire  le  vin  de  t allégresse,  dans  la 
salle  des  Ancêtres ,  c'est-à-dire  dans  une  salle  où  étaient 
les  tablettes  sacrées,  qui  contenaient  les  noms  des 
ancêtres  de  la  famille,  jusqu'à  la  quatrième  géné- 
ration. Cela  n'était  pas  tout  à  fait  hors  d usage,  du 
temps  des  Youèn ,  car  la  première  scène  nous  montre 
Lieouchi,  apprêtant  une  collation  et  se  disposant  à 
recevoir  les  parents  de  sa  bru. 

Les  parents  arrivent;  après  avoir  pris  quelques 

*  Litténdflment  :  cThsieGii-hou  (qui)  fait  la  cour  à  sa  femme.* 


Digitized  by 


Google 


AVRIL-MAI  1851.  365 

tasses,  ils  demandent  à  voir  la  nouvelle  mariée.  On 
appelle  Meî-yng;  mais  la  jeune  épouse,  qui  était 
dans  sa  chambre  avec  Tentremetteuse,  fait  d*abord 
quelques  di£Bcultés. 

msi-YNG. 
Ma  belle-mère  m'appelle ,  j'ignore  pourquoi. 

L^ENTRBMBTTEOSB. 

Pour  boire  le  vin  de  l'allégresse^  avec  vos  pa- 
rents. 

MEÎ-TNG. 

Oh,  je  serais  trop  honteuse;  je  ne  répondrais 
qu'en  rougissant;  non,  non,  je  ne  sors  pas  de  ma 
chambre. 

L*BNTREMBTT£USE. 

Gomment  donc  !  Le  mariage  est  l'union  légitime 
de  l'homme  et  de  la  femme  ;  cette  union  a  été  ins- 
tituée au  commencement  du  monde;  vraiment  il 
n'y  a  pas  de  quoi  rougir. 

Â  la  Chine ,  les  entremetteuses  ne  sont  pas  tou- 
jours honorables,  si  leurs  fonctions  sont  honorées. 
Dans  cette  scène,  l'entremetteuse  donne  i  Me!-yng 
de  forts  mauvais  conseils,  que  la  jeune  femme  re- 
jette avec  mépris.  L'entrevue  a  lieu,  suivant  l'usage 
et  les  rites;  mais,  pendant  que  Mei-yng  verse  à  ses 
parents  le  vin  de  Tallégresse,  il  survient  inopiné- 
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ment  un  envoyé  du  Giang-sie,  qui  ordonne  au 
marié  d'aller  combattre  sous  le  drapeau  du  royaume 
de  Lou.  Cet  événement  plonge  dans  la  tristesse  tous 
les  membres  de  la  famille,  particulièrement  la  belle- 
mère  et  la  bru.  La  scène  de  la  séparation  est  longue, 
monotone ,  et  ne  mérite  pas  qu'on  s'y  arrête.  Thsieou- 
hou  adresse  à  sa  fenune  les  exhortations  les  plus 
sages  et  part  poiu*  l'armée. 

Un  intervalle.de  dix  ans  sépare  le  premier  acte 
du  second.  Depuis  le  départ  de  son  époux,  la  jeune 
femme  a  vécu  dans  une  tristesse  profonde  et  dans 
une  édifiante  régularité.  Toutefois,  elle  ne  se  laisse 
pas  abattre  à  la  mélancolie,  car  chaque  jour  elle 
vient  au  secours  de  sa  belle-mère.  Elle  ne  fait  pas 
des  choses  extraordinaires,  comme  Ou-niang,  dans 
le  Pi-pa-ki;  elle  ne  vend  pas  sa  chevelure,  mais  elle 
travaille  pour  le  monde  ^.  Tour  à  toiu*  couturière, 
raccommodeuse  de  tuniques ,  blandiisseuse ,  d^;rais- 
seuse,  elle  élève  encore  des  vers  à  soie. 

Sa  beauté,  beaucoup  plus  que  les  qualités  de  son 
coeur,  l'a  fait  remarquer  d'un  voisin  appelé  Li,  per- 
sonnage qui  ne  parait  qu'au  second  acte.  C'est  un 
hooune  d'une  grande  opulence  et  de  manières  fort 
communes.  Use  mariepour  échapper  aux  épigranunes 
du  public,  (f  Quel  singulier  homme  que  Li,  le  finan- 
cier, répètent  sans  cesse  les  habitants  du  district  ;  il 
a  des  terres,  des  grains  ;  il  a  de  l'or,  il  a  de  l'argent, 
des  tchao  u  billets  »  par  centaines,  par  milliers^  et  n  a 
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pas  une  seule  femme  In  — «Il  faudra  bien  qu'ils  se 
taisent,  dit  un  jour  celui-ci.  Dans  le  voisinage  de- 
meure un  pauvre  homme,  nommé  Lô,  à  qui  j*ai 
prêté  vingt  boisseaux  de  riz.  Ce  vieillard  a  une  fille, 
dont  le  petit  nom  est  Mei-yng;  elle  est  jolie,  très- 
jolie.  Jai  jeté  mes  vues  sur  elle  et  je  voudrais  en 
faire  ma  femme  ;  malheureusement,  elle  appartient 
i  un  autre.  Il  y  a  environ  dix  ans  qu'elle  a  épousé 
Thsieou-hou.  Après  ses  noces,  son  mari  est  parti 
pour  Tarmée  et  n  est  pas  encore  revenu.  Un  petit 
mensonge  affiranchira  Meî-yng  du  lien  conjugal  ;  on 
peut  faire  accroire  au  vieillard  que  son  fils  est  mort 
sur  le  champ  de  bataille;  rien  n'est  plus  facile.  Si, 
pour  prix  de  cette  alliance ,  je  libère  le  pauvre  homme 
des  quarante  boisseaux  de  riz  qu'il  me  doit  et  si  je 
lui  donne  en  sus  <|uelques  taels  d'argent,  j'obtiendrai 
sa  fille;  oui,  je  l'obtiendrai.  Le  père  et  la  mère, 
qui  sont  dans  la  détresse,  ne  peuvent  qu'accepter 
avec  reconnaissance  une  proposition  ausn  avanta- 
geuse. » 

Les  manœuvres  du  financier  ne  sont  pas  décou- 
vertes et  tout  semble  d'abord  lui  réussir.  On  ajoute 
foi  à  ses  paroles;  l'alliance  est  conclue.  Au  jour  fixé 
pour  le  mariage,  les  parents  de  la  jeune  femme, 
puis  des  musiciens ,  puis  le  financier  lui-même ,  ar- 
rivent successivement  dans  la  maison  de  Lieou-chi  ; 
mais,  quand  Meî-yng,  qui  n'avait  été  prévenue  de 
rien,  apprend  les  desseins  du  financier,  elle  entre 
dans  une  violente  colère  et  n'épargne  pas  même  à 
ses  crédules  parents  les  reproches  qu'ils  méritent. 
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Elle  réprime  par  sa  sévérité  les  folles  saillies  du 
prétendant,  qui  s'en  retourne,  tout  stupéfait  et  cou- 
vert de  confusion. 

Cependant  Thsieou-hou,  en  combattant  sous  le 
drapeau  du  prince,  s'était  couvert  de  gloire;  versé 
dans  la  lecture  et  dans  la  politique,  habile  surtout 
dans  l'art  nulitaire,  il  avait  obtenu  des  grades  et 
des  dignités.  Nommé  Ta-fou  (grand  dignitaire)  du 
royaume  de  Lou,  il  revient  au  troisième  acte  dans 
son  pays  natal.  Une  porte  de  jardin  est  ouverte; 
c'est  le  jardin  de  sa  mère.  Il  y  pénètre  et  aperçoit 
Meî-yng,  sa  femme,  qu'il  ne  reconnaît  pas.  Mei-yng 
cueillait  des  feuilles  de  mûrier  ;  et,  comme  la  cha- 
leur était  excessive ,  elle  venait  d'ôter  sa  robe ,  qu'elle 
avait  accrochée  à  un  arbre.  «  Oh ,  la  belle  611e  !  s'écrie 
Thsieou-hou;  je  ne  vois  pas  sa  figure,  mais  sa  taille 
est  adnûrable.  Gomme  ses  épaules  sont  blanches, 
conune  ses  cheveux  sont  noirs  !  Si  elle  pouvait  tour- 
ner la  tête  !  Je  vais  chanter  quelques  vers.  »  B  se 
met  à  chanter.  Meî-yng  surprise  tourne  la  tête  et 
court  après  sa  robe,  qu'elle  remet  avec  précipitation. 
Alors  Thsieou-hou  s'approche  d'elle.  Meî-yng  aussi 
ne  reconnaît  pas  son  époux ,  sous  le  costume  d'un 
grand  dignitaire.  Après  quelques  ^«roles  insipides, 
le  mandarin  fiût  à  sa  fenune  une  déclaration  d'a- 
mour et  une  proposition  de  mariage.  De  tels  senti- 
ments et  un  tel  dessein  irritent  celle-ci  au  plus  haut 
degré.  Thsieou-hou  emploie  tour  A  tour  la  menace 
et  la  prière  ;  ses  efforts  sont  inutiles  et  Meî-yng  se 
dérobe  par  la  fuite  à  de  nouvelles  tentatives. 
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Le  quatrième  acte  s  ouvre  par  la  reconnaissance 
de  Thsieou-hou  et  de  Lieou-chi.  La  scène  de  la  re- 
connaissance est  très-courte.  La  mère  fait  de  ses 
malheurs  et  de  la  piété  de  Mei-yng  un  tableau  fi- 
dèle et  touchant,  a  Où  est-elle  ?  »  s'écrie  Thsieou-hou. 

LIEOU-CHI. 

Dans  le  jardin,  où  elle  cueille  des  feuilles  de 
mûrier  pour  les  vers  à  soie.  Elle  ne  tardera  pas  à 
rentrer. 

THSIEOU-HOU  (stupéfait,  à  part). 

Gomment  !  celle  à  qui  je  viens  de  faire  la  cour, 
c'est  ma. femme I  Oh,  mon  coeur  nage  dans  la  joie. 

MEÎ-YNG  (tout  effarée). 

Gourons t  courons,  courons.  (Elle  s'arrête  et  re- 
garde.) Mais  notre. maison  n'est  pas  un  hôtel;  d'où 
vient  qu'il  y  a  un  cheval  à  la  porte  ?. . .  Je  comprends. 

(EDe  chante.) 

Ce  vil  séducteur,  abusant  de  sa  puissance,  cherche  à  des- 
honorer les  femmes.  Ses  inclinations  sont  basses;  son  effron- 
terie n*a  pas  de  bornes;  comment  ose-t-il  se  présenter  dans 
notre  maison?  Bkigré  moi,  j*étoaffe  de  colère;  il  iaut  que 
mon  ressenMment  écla^te..  (Elle  pénètre  dans  la  salle,  tire 
Thsieou-hou  par  ses  yétements  et  veut  1  expulser  de  la  mai- 
son.) 

LIEOU-CHI  (avec  surprise). 

Ma  bru,  que  faites-vous  là?  Vous  mettez  votre 
mari  &  la  porte.  Quoi,  vous  ne  reconnaissez  pas 
Thaieourhou! 
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MEi-YNG  (lâchant  Thsîeou-bou). 

(Elleckante.) 

Ah,  ah,  c*e5t  donc  yoos  qui  revenei  dans  votre  pays  natal 
avec  des  habits  brodés!  (EUe  sort  de  la  maison  et  appdle 
Thsieou-hon.)  Tbsieou-hou,  venes  idl 

THSIBOO-HOV. 

Mei-yng,  pourquoi  me  chassez- vous  de  ta  maison? 

La  scène  d'explications  entre  le  mari  et  la  femme 
est  pleine  d'intérêt  ;  Fauteur  a  su  peindre  avec  ori- 
ginalité le  dépit  que  les  procédés  de  Thsieou-kou 
excitent  dans  le  cœur  de  sa  femme.  Le  bon  sens 
natiu*el  de  Meï-yng,  sa  vertu,  sa  simplicité  un  peu 
trc^  franche  mettent  en  relief  les  vices  et  les  fai- 
blesses du  mari,  qui,  ne  pouvant  pas  s'excuser,  a 
fennui  d'entendre  de  fâcheuses  yérilés*  Malheureu- 
sement, les  poètes  de  la  dynastie  mongole  aimaient 
le  libertinage  ;  comme  auteur  dramatique ,  Gbi-pao- 
kiun  ne  se  tient  pas  toujours  dans  une  mesure  dé- 
cente et  se  permet  quelquefois  des  expressions  qui 
ne  font  pas  moins  de  tort  à  son  caractère  qu'à  son 
goût.  Enfin,  Meî-yng,  qui  a  résisté  k  toutes  les  sé- 
ductions du  plaisir  et  du  monde,  raconte  naïve- 
ment à  son  mari  tout  ce  qu'elle  a  souffert,  les  en- 
treprises et  les  ruses  de  Li  et  finit  par  demander  k 
Thsieou-hou  un  acte  de  divorce. 

Sur  ces  entre&ifes,  le  financier  amoureux  revient 
h  la  charge,  accompagné  du  père  et  de  la  mère  de 
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Meî-yng.  On  peut  juger  de  ia  surprise  de  ces  der- 
niers, quand  ils  apprennent  le  retour  de  Thsieou- 
hou  dans  la  maison  paternelle. 

Li  (à  part). 
Je  suis  perdu  ;  il  est  mandarin  ! 

THSIBOU-HOC. 

Que  venez-vous  faire  ici  ? 

Li  (ayec  hésitation  ). 

Vous  adresser  des . . .  félicitations ...  sur  votre 
retour. 

MADAME  LO. 

Vous  nous  aviez  dit  qu  il  était  mort  ! 

LI. 

Non,  non,  il  n'est  pas  mort;  et  moi,  je  ne  res- 
terai pas  longtemps  avec  les  vivants. 

THStBOD-HOU. 

Cet  abominable  coquin  a  fabriqué  de  fausses  nou- 
velles pour  ravir  les  femmes  des  autres.  (Aux  hommes 
de  son  escorte.)  Gardes,  qu*on  le  saisisse  et  qu'on 
le  mène  dans  le  district  de  Riu-yé,  où  on  instruira 
son  procès. 

Ici  Tauteur  se  moque-t-il  de  la  justice?  je  le  crois. 
B  y  a  évidemment  dans  cette  scène  une  allusion 
plaisante  à  la  gravité  hypocrite  des  mandarins.  Chi- 
pao-kiun  saisit  en  passant  les  vices  de  son  époque. 
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— Dans  la  dernière  scène  du  quatrième  acte,  Meî- 
yng,  cédant  enfin  aux  instances  de  sa  belie-mère, 
pardonne  â  son  époux,  en  lui  Osôsant  encore  une 
petite  leçon;  et,  quand  Thsieou-hou  voit  que  sa 
femme  lui  rend  son  amour,  il  s*abandonne  à  la  joie. 
Il  est  très-certain  que  fauteur  ne  s'est  pas  mis  en 
firais  d'imagination.  Le  Mari  ifui  fait  la  cour  à  sa 
femme  ne  vaut  pas  Les  Maris  en  bonnes  forianes  de 
M.  Etienne.  Il  est  encore  vrai  que  les  Chinois  n  ont 
jamais  su  conduire  ime  intrigue ,  enchaîner  des  scènes , 
mais  enfin  on  trouve  dans  cette  pièce  une  pein- 
ture de  mœurs  plaisante  et  vraie. 


33*  piicE. 

Ti4  M^  am.iioii.e.a. 
On  l'Ombre  de  Ghin-nou-eul,  drame  sans  nom  d'anienr. 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  ITiistoire  d'ime  femme 
injustement  accusée  d'avoir  étranglé  son  époux  et 
son  enfant.  Condamnée  par  le  premier  juge,  elle 
est  acquittée  par  le  sage  Pao-kong.  Comme  le  spectre 
de  Banquo,  lombre  de  l'enfant  (Chin-nou-eul)  ap- 
paraît à  l'audience,  visible  pour  le  juge,  invisible 
pour  les  autres. 
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Ou  llnscription  de  (la  pagode)  Tsièn-fo,  comédie  composée 
par  Ma-tchi-youên. 

Voici  le  titre  complet  de  cette  comédie  :  a  La 
foudre  brise  pendant  la  nuit  une  table  de  pierre 
(qui  se  trouvait  dans)  la  pagode  Tsien-fo  (et  sur  la- 
quelle on  lisait  des  caractères  gravés  en  creux).  »  La 
pièce  roule  à  peu  près  sur  ce  même  fond  cpii  a  déjà 
été  traité  dans  le  prologue  du  Chouï-hou-tchouen , 
prologue  dont  j  ai  donné  des  extraits.  Fan-tcbong- 
yen,  soldat  de  fortune,  qui  devint  ministre  de  Tem* 
pereur  Jin-tsong,  y  figure  au  nombre  des  princi- 
paux personnages.  Quant  à  Tintrigue,  c'est  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  rebattu  dans  les  romans  chinois. 


35'  PIÈCE. 

Sié-kin-ou  *, 


Ou  le  Pavillon  démoli,  drame  historique  sans  nom  d*auteur. 
Le  titre  complet  du  drame  porte  :  ^W-  ^^  ^^ 
0^  ^v^  ^  M  /j^  <*Sié-kinou,  dans  sa  méprise, 
fait  démolir  le  palais  du  Vent  pur.  »  C'est  l'histoire 
des  Thang  qui  en  a  inspiré  le  sujet.  On  trouvera 

'  C'est  le  nom  d'un  personnage  du  drame. 

XTII.  2  5 
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dems  La  Pagode  du  Ciel  (pièce  48),  dont  je  présente 
une  analyse  et  quelques  scènes,  les  personnages  qui 
jouent  un  rôle  dans  Sié-kin-oa. 


36*  PIÈCE. 

Ô  Pâ  =S  ^^■y^-^''- 

Ou  le  Pavillon  de  Yo-yang,  drame  tao-sse  composé  par  Ma- 
tchi-youèn. 

L  auteur,  Ma-tchi-youên ,  a  pris  son  sujet  dans 
rhistoire  fabuleuse  des  Tao-sse  et  a  choisi  pour  son 
principal  personnage  lanachorète  Liu-thong-pin.  A 
défaut  de  mythologie,  l'histoire  des  Tao-sse  paraît 
très-favorable  à  la  poésie  dramatique.  Elle  présente 
quelques  situations  dignes  d*un  grand  théâtre,  et  Ma- 
tchi-youên  ,  qui  excellait  dans  la  peinture  des  mœurs 
et  des  caractères,  en  a  su  tirer  de  magnifiques  ta- 
bleaux. Le  Pavillon  de  Yô-yang  ofire  beaucoup  de 
ressemblance  avec  la  quarante-cinquième  pièce  de 
la  collection,  ou  Le  Songe  de  Liu-thong-pin,  qui  est 
du  même  auteur.  Toutefois,  des  deux  pièces,  je 
préfère  la  seconde.  On  sent  que  Ma-tchi-youên  avait 
fait  ses  premiers  essais  dans  ce  genre;  il  est  plus 
sage,  plus  sévère;  le  merveilleux  de  la  magie,  con- 
sidéré poétiquenient ,  y  est  mieux  employé ,  et  la 
pièce,  en  général,  est  d*un  intérêt  plus  touchant. 
On  trouvera  une  analyse  complète  du  Songe  de  Liu- 
thong-pin, 
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37*  PIÈCE. 

jJJB  *S  ^  Hoâ-thiè-mong, 

Ou  le  Songe  de  Pao-kongS  drame  composé  par  Kouan-han- 
king. 

Ce  drame ,  tiré  du  fameux  recueil  des  jugements 
de  Pao-kong,  est  digne  de  son  origine.  L'intérêt  y 
croit  de  scène  en  scène;  mais,  comme  on  a  déjà 
mis  deux  pièces  de  ce  genre  ^  à  la  portée  des  lec- 
teurs, je  me  bornerai  à  lanalyse  .des  Malheurs  de 
Fong-yû'lan,  di^ame  qui  a  été  inspiré,  comme  le 
Songe  de  Pao-kong ,  par  une  cause  célèbre  de  la  dy- 
nastie précédente. 


38*  piècE. 

'ffi.   S    vt  fflra  Ou-youén-tchoui-siao , 

Ou  Ou-youên  jouant  de  la  flûte ,  drame  historique  composé 
par  Li-cheou-king. 

Ce  magnifique  drame,  qui  a  pour  sujet  la  mort 
de  Feï-wou-ki,  ofifre  le  tableau  du  règne  de  King- 
wang  et  le  récit  des  événements  les  plus  mémo- 
rables de  répoque.  Toutes  les  circonstances  qui  se 
rattachent  au  supplice  de  Wou-ki  sont  décrites  par 
le  poète  avec  les  couleurs  les  plus  vives.  Comme 

^  Mot-à-mot:  «Le  songe  des  papillons.»  Au  quatrième  acte, 
Pao,  le  gouYerneur,  voit  en  songe  trois  petits  papillons  tonad>ës  dans 
un  nid  d  araignée. 

*  U Histoire  du  Cercle  de  craie  et  Le  EieesentimeiU  de  Teoa^ugo. 

a5. 


Digitized  by 


Google 


376  JOURNAL  ASIATIQUE, 

dans  Thsou-tchao-kong  (pièce  17),  on  y  trouve  ce 
qui  manque  à  Thistoire  o£Bcielie,  la  peinture  des 
mœurs  du  temps  où  vivait  Gonfucius  (car  Feï-wou- 
ki  était  contemporain  de  ce  philosophe),  le  vrai  ca- 
ractère des  actions,  la  physionomie  des  personnages 
et  une  foule  de  détails ,  pleins  d*intérêt. 


39*   PIÈCE. 

fijjj  BJ^  rfj  Khan'theoakin, 

Oa  le  Bonnet  de  Lieoa-ping-youèn  \  drame  composé  par 
Sun-tchong-tchang. 

Cest  le  procès  du  mendiant  Wang-siao-eul,  à 
peu  près  tel  qu'il  se  trouve  dans  le  répertoire  des 
causes  célèbres  de  la  dynastie  des  Song.  La  fenmie 
de  Lieou-ping-youên,  éprise  d*un  religieux  tao-sse, 
nommé  Wang-tchi-kouan ,  pour  mieux  s'assurer  la 
possession  de  son  amant ,  concerte  avec  lui  lassas- 
sinat  de  son  époux.  Lieou-ping-youên  succombe 
dans  la  rue  sous  les  coups  de  son  rival.  L'artificieuse 
adultère  accuse  de  ce  meurtre  un  mendiant,  dont 
le  nom  est  Wang-siao-eul.  Condamné  par  le  pre- 
mier juge,  le  mendiant  est  acquitté  par  le  gouver- 
neur de  Ho-nan-fou  ;  celui-ci  est  assisté  de  T'chang- 
ting,  ancien  brigand,  qui  avait  obtenu  sa  grâce,  à 
cause  de  son  esprit,  et  qui  emploie  dans  ce  procès 
tout  ce  qu'il  a  d'intelligence ,  d'adresse  et  de  finesse 
pour  découvrir  le  coupable. 

^  Littéralement  :  «  Le  bonnet  exanûné  jodiciairement.  » 
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4o*  PIÈGE. 

Ou  le  Tourbillon  noir,  drame  composé  par  Kao-wén-sieou. 

Le  Tourhillon  noir  est  dans  le  Chouï-hou-tchouen 
[Histoire  dés  rives  du  Jleave)  un  surnom  que  l'on 
donne  par  dérision  à  Li-koueî,  personnage  fameux, 
qui,  de  berger,  devint  l'ami  et  le  compagnon  de 
Song-kiang.  Kouo-nièn,  femme  d'un  greffier  appelé 
Sun-yong,  a  des  relations  avec  Pe-tchikiao,  asses- 
seur du  tribunal,  et  quitte  son  mari  pour  suivre 
son  amant.  Tsunyong  en  conçoit  une  si  grande  in- 
dignation qu'U  se  présente,  comme  accusateur,  de- 
vant le  tribunal.  Par  une  étrange  fatalité,  l'assesseur 
tient  la  place  du  juge.  Le  mari  trompé  est  battu, 
renfermé  dans  une  prison,  délivré  au  quatrième 
acte  par  les  amis  de  Song-kiang,  puis  horriblement 
vengé  par  Li-kouei. 

Le  Toarbillon  noir  n'est  pas  un  bon  drame.  A  l'ex- 
ception des  grands  morceaux  lyriques,  où  l'on  trouve 
quelquefois  un  peu  d'abondance  et  de  prolixité, 
l'auteur  n'a  rien  ajouté  au  récit  ^  de  Chi-naï-ngan. 
n  n'attache  l'esprit  par  aucun  trait  frappant  et  n'ap- 
prend rien  à  ceux  qui  ont  lu  le  Chouï-hou-tchouen. 

*  Cet  épisode  de  L'Histoire  des  rives  du  fleuves  a  pour  titre  :  La 
jiéâiié  de  Song-hiang,  ou  Les  intriynes  de  KoutMiihn. 

(La  8«iite  à  un  procbâm  Doméro.) 
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'"^  MÉMOIRE 

SDR 

LES  INSCRIPTIONS  DES  ACHÉMÉNIDES, 

CONÇUES  DANS  LMDIOME  DIS  ANCIENS  PERSES, 

PAR  M.  OPPERT. 
(Suite.) 


S  ]  1 .  Thâtiy  Ddrayavîu  khtàyatkiya  :  Paçâva  I  marliya  Ma- 
gas  Aha  Grownâta  nâma  haava  adapatatâ  hacâ  Pisiyâavd' 
dâyà  Arkadris  nâma  kanf  hacâ  avadasa  Viyakhnahya  mâkyà 
XXI V  raacabis  thakatâ  âha  yadiy  udapatatâ.  Hauva  kârahyâ 
avathâ  adurudiya  :  «  Adam  Bardiya  âmiy  kya  Kuraus  puthra 
Kamhuziyahyâ  brâtâ.  Paçâva  kâra  haruva  hamtkriya  abava. 
Haca  Kambuéiya  abiy  avam  asiyava  utâ  Pârça  uta  Mâda  atâ 
mniyâ  dahyâva  khsatkram  haava  agarhâyatâ,  Garmapadahya 
mâkyâ  IX  rauc€d)is  thakatâ  âha  avathâ  Khsatkram  agarbâyatâ, 
Paçâva  Kambaziya  avâmarsiyas  amariyaiâ.  > 

Le  roi  Darius  déclare  :  Il  y  )9ivait  aloi^  un  homme  Mage 
nommé  Gomatès.  Celui-ci  se  leva  de  Pisiyauvâdâ;  il  y  a  là 
une  montagne  nommée  Arkadris,  ce  fut  le  a 4  du  mois  de 
Viyakhna  qu*il  sUnsurgea.  11  trompa  le  peuple  par  ces  pa- 
roles :  «  Je  suis  Smerdis,  le  fils  de  Cyrus,  firère  deCambyse.« 
Alors  le  peuple  entier  devint  rebelle,  alla  vers  lui  en  aban- 
donnant Cambyse,  et  la  Perse  et  la  Médie  et  les  autres  pro- 
vinces. Celui-là  saisit  Tempire.  Ce  fut  le  9  du  mois  de  Gar- 
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mapada  qu*il  usurpa  Tempire.  Après  cela,  Cambjse  mourut 
en  se  blessant  lui-même.  > 

Le  style  de  ces  inscriptions  n'est  guère  soigné , 
le  mot  paçâva,  «  après  cela  n ,  se  présentant  à  chaque 
période,  ne  trahît  que  trop  l'enfance  de  l'art  d'é- 
crire. L'hébreu  nous  exhibe  une  phrase  analogue  : 
nSxn  Dnann  "inx ,  mais  on  n'en  abuse  pas  comme 
dans  cesj  inscriptions. 

Magus  est  le  Mdyos  des  Grecs,  le  ao  de  Jérémie. 
En  zend  il  ne  se  trouve  pas  un  représentant  de  ce 
mot,  ce  cpii  est  fort  surprenant.  La  langue  moderne 
a  conservé  pourtant  ce  nom  sous  une  forme  peu 
reconnaissable  dans  le  mot  ^y^  mohei,  dans  lequel 
je  suppose  une  altération  de  l'ancien  persan  magupati, 
a  maître  des  Mages.  Le  mot  même  semble  venir  de  la 
racine  magh ,  mah,  en  sanscrit ,  «  être  grand ,  »  engrec , 
(Âey.  Le  mot  persan  magus  serait  comparable  au  mot 
sanscrit  My^lH  ,  «  riche,  puissant.  » 

Gaumâta  est  le  nom  de  l'homme  que  Ctésias  et 
Justin  nomment  Sphendadates  et  qu'Hérodote  ne 
désigne  que  par  le  nom  de  Smerdis  le  Mage.  Le 
nom  Gaumâta  veut  probablement  dire  u  riche  en  bé- 
tail, »)  et  il  correspondrait  alors  au  sanscrit  *n*in 
gômaty  au  zend  gaomat.  Le  mot  ^(pevSaSohris  est  plus 
clair,  c'est  le  persan  Çpintadâta  ou  Çfintadâta,  «  donné 
par  le  saint.  » 

Udapatatâ  vient  du  verbe  pat  et  de  la  préposition 
ud,  ((  se  lever,  •>  sanscrit  ^H  ,  ayant  la  même  signi- 
fication. La  préposition  ud  se  changerait  en  zend 
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en  uz  ou  en  ai;  il  est  probable  quelle  a  subi  les 
mêmes  altérations  en  certains  cas,  par  exemple  de- 
vant t;  en  d'autres  cas,  elle  se  changeait  en  05.  L'in- 
finitif de  la  racine  pat  se  disait  dans  la  forme  faible 
patitaiiaiy,  dans  la  forme  forte/fdtanary.  De  cette  der- 
nière forme  dérive  le  persan  moderne  (jj^Uil.  Je 
m* expliquerai  plus  bas  sur  ces  doubles  racines. 

Pisiyâuvddâyâ  est  l'ablatif  dépendant  par  la  pré- 
position précédente.  Le  nom  même  est  le  nom 
d'ime  contrée  dont  on  ne  préciserait  que  très-diffile- 
ment  la  position  géographique.  Il  reparait  plus  tard 
dans  le  récit  de  la  guerre  contre  Veisdatès ,  d'où  il 
paraît  avoir  été  situé  au  nord-est  du  Farsistan.  Le  mot 
se  décompose  sans  doute  en  deux  mots  :  Pisiyâ  et 
uvâdâ,  lequel  en  grec  aurait  rendu  x^^-  J^  suppose 
qu'il  est  le  dernier  élément  du  nom  de  Pasargades. 
Selon  Harpocration,  d'après  Anaximène,  le  nom 
signifie  :  twv  Uépacàv  o^paTÔTreSov.  Les  écritures  dif- 
férentes de  ce  nom  UaurdpyaSai ,  UapadyaSeu ,  sans 
compter  les  formes  estropiées  comme  Falsagadac, 
etc.  démontrent  qu'il  n'était  guère  agréable  ni  facile 
aux  oreilles  grecques.  Je  crois  que  la  forme  persane  se 
disait  Pârçâavâdâ.  Toutefois,  je  ne  veux  pas  omettre 
ici  qu'Elien  [Hist  Anim,  xvi ,  à  2  ) ,  cite kpydSri  comme 
nom  d'une  ville ,  et  que  ce  nom  pourrait  admettre 
l'explication  de  l'ancienne  capitale  par  Pûrçârgadâ, 

Le  premier  élément  de  ce  mot  se  retrouve  ailleurs. 
Le  nom  HiacrovOvris  le  contient,  si  toutefois  c'est  le 
nom  persan  Pisiyasiyauthna estropié,  lequel  se  trouve 
en  zend  Pesrasyaothna  (Yesht  Farvardin). 
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Dans  le  mot  de  la  montagne  Arkadris,  je  recon- 
nais le  mot  sanscrit  ^f^  adri,  u pierre,  montagne;  » 
le  premier  élément  ark  m'est  inconnu.  Arkâdri  serait 
«montagne  du  soleil;»  arkcuian pourrait  s'expliquer 
comme  «  soutien  du  soleil.  » 

Kaafesi  le  moderne  ùy& ,  à  côté  duquel  il  existe 
Vjâ).  En  rapport  avec  le  mot  kauf  sont  les  noms 
kaafâ,  accusatif  kcmfânam,  en  grec  xca^rlçy  xoi^rlv, 
dont  Tun  est  formé  du  nominatif,  l'autre  de  l'accu- 
satif. 

Hacâ  avadasa.  Je  reconnais  que  le  s  final  m'ofifre 
quelques  difficultés. 

Yadiy  «lorsque,»  zend  yaizi,  yoézi^  sanscrit yoi^c 
^% 

Viyakhnahya  mâhyâ  xiv  raucabis  thakatâ  âha  est  une 
de  ces  dates  qui  donnent  aux  inscriptions  de  Bisou- 
toun  une  physionomie  officielle  et  en  même  temps 
authentique.  Le  chiffire  est  à  prononcer  cathardaça. 
Pour  la  connaissance  de  la  langue  des  Perses,  il  faut 
regretter  que  les  nombres  des  jours  aient  été  donnés 
en  chiffi^s  au  lieu  de  l'avoir  été  en  tontes  lettres  ;  mais 
en  revanche ,  il  nous  est  accordé  de  connaître  le  sys- 
tème arithmétique  des  anciens  Perses,  lequel  se  rap- 
proche quelque  peu  de  celui  des  Romains  et  des 
Grecs,  tel  qu'il  se  trouve  dans  les  inscriptions.  Jl  a 
l'avantage  sur  ces  derniers  en  ce  qu'il  est  purement 
décimal.  L'unité  se  marque  par  un  clou  vertical ,  le 
chiffire  deux  par  deux  clous  perpendiculaires  super- 
posés, trois  par  un  et  deux,  quatre  par  deux  fois  deux 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  neuf.  Les  dizaines  se  marquent 
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par  des  crochets;  les  vingtaines  par  deux  dûaines  su- 
perposées; quatre-vingt  dix-neuf  s  écrirait  alors  <Hii 
]\\]  \,  Nous  ne  connaissons  pas  les  signes  pour  cent  et 
mille;  c'étaient  vraisemblablement  des  clous  hori- 
zontaux. 

Le  sens  n'est  pas  douteux,  bien  quun  mot  s*y 
trouve  que  je  ne  peux  pas  expliquer  :  le  mot  thakatâ. 
M.  Rawlinson  le  passe  sous  silence.  U  me  semble  que 
cest  un  nominatif  d'un  féminin  sujet  de  âha,  en  se 
rapportant  à  lablatif  raacatis  ou  raaca  a  des  jours,  du 
jour.  »  Peut-être  c'est  une  forme  de  participe  de  thak, 
sanscrit  SJ^  çok,  ayant  la  signification  de  a  pouvoir ,  » 
et  ensuite  de  «  connaître;  »  de  sorte  que  ce  mot  signi- 
fierait ((  ère.  ))  Il  est  singulier  que  Çaka  soit  le  nom 
d'un  roi  nommé  aussi  Çalivâhana,  dont  une  ère  in- 
dienne porte  le  nom. 

Quant  à  Viyakhnahya  mâhyâ,  il  est  d'abord  à  remar- 
quer que  les  génitifs  des  noms  de  mois  sont  presque 
les  seuls  qui  se  terminent  en  hya  au  lieu  de  hyâ.  La 
cause  est  évidente;  l'a,  bref  de  sa  nature,  est  pro- 
longé au  génitif  comme  dans  tous  les  autres  cas, 
quand  il  est  employé  à  la  fin  du  mot.  Mais  mâhyâ, 
«du  mois, »  forme  pour  ainsi  dire  un  mot  avec  le 
nom  précédent;  pour  cela,  l'a  est  écrit  comme  s'il 
était  au  milieu  d'un  mot.  L'inscription  G  (Lassen) 
nous  donne  pour  la  seule  fois  AarahyaMazdâha,  pour 
le  génitif  ordinaire  Auramazdâha;  l'a  n'est  pas  pro- 
longé parce  qu'on  a  considéré  les  deux  mots  comme 
n'en  faisant  qu'un  seul. 

Le  mot  mâhyâ  est  une  contraction  de  mâhakya, 
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de  màha  «mois,  »  sanscrit  XTRT  mâsa,  zend  mâogha, 
persan  moderne  mâh,  grec  éolien  fiek.  La  contrac- 
tion en  question  a  été  déjà  traitée.  Le  mot  persan 
se  trouve  dans  le  nom  propre  Madates  (Quint.  Curt. 
V,  3);  Mâhaddta  ou  Mâdâta,  Mtiv6So70$.  Outre  la 
forme  mdJia,  il  y  avait  une  autre  mâh,  sanscrit  ^ITH , 
qui  avec  le  mot  data  change  son  h  en  2,  et  forme 
Mâzdâta,  Mazates.  (Comparez  le  zend  mâzdâtôis,) 

Le  nom  Viyakhna  se  trouve  en  zend ,  où  on  lui 
donne  la  signification  d'assemblée.  Il  est  clair  qu*il 
ne  peut  pas  signifier  cela  ici. 

Cest  un  participe  sûrement  ;  ôZ^fî  vyakta ,  en  sans- 
crit, veut  dire  «  manifeste,  »  de  vi-ang,  mais  avec  le 
suffixe  na,  la  forme  serait  vyagna,  non  pas  v^akna, 
ce  qui  ferait  supposer  un  verbe  vi-ak. 

Nous  expliquerons  le  nom  du  mois  Garmapada, 
qui  est  le  plus  clair  de  tous  les  huit  que  nous  connais- 
sons. Il  signifie  u  époque  de  la  chaleur ,  »  il  correspond 
au  sanscrit  ift^  grishma,  ou  juillet-août.  Le  mot 
garma,  zend  ghéréma,  sanscrit  ^H,  «chaleur,  »  s*est 
conservé  dans  le  persan  moderne  >v^'  nous  le 
reconnaissons  dans  le  grec  Q-epfiSs  (pour  x'^pp^^^)^  ^t 
fallemand  warm. 

J'ai  essayé  de  réunir  les  restes  du  calendrier  per- 
san; je  donne  mes  essais  avec  la  plus  grande  réserve 
possible.  Nous  n  avons  quune  donnée  quelque  peu 
sûre ,  c'est  que  le  mois  de  Bdgayâdis  est  huit  mois 
plus  tard  que  le  Garmapada,  puisque  Hérodote  et  les 
autres  anciens  estiment  la  durée  du  règne  du  Mage 
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à  huit  mois.  Je  crois  qu'un  arrangement  semblable 
à  celui  que  je  vais  proposer  répondrait  de  quelque 
manière  aux  nécessités  historiques.  J'y  ai  tâché  de 
lever  quelques  difficultés  chronologiques.  Le  chiffi*e 
indique  f  ordre  de  nos  mois. 


3  Bâgayâdis. 
k  ViyakhDa. 
5  Tburavâhara. 
6 

7  Garmapada. 

8  Thâigarcis. 

9 

10  Athriyâdis. 

1 1  Askhâna. 

12  Anâmaka. 

Raacahis  est  Tablatif  ;  la  forme  rauca  que  nous  li- 
sons dans  la  trobième  table  le  rend  incontestable. 
Il  faut  croire  que  Finstrumental  avait  la  même  forme 
que  Tablatif.  Le  thème  est  roac,  persan  moderne  jj^^; 
le  mot  correspondant  au  jj^  serait  alors  navarauc, 
sanscrit  ^^rac,  «lumière,  jour.  »  L*ablatif  raacabis 
m'aurait  porté  à  supposer  un  thème  raacan^  si  le  sin- 
gulier raaca  ne  s  y  opposait  pas.  Le  sanscrit  formerait 
rugbhis  ^fÏHH  *  les  lois  d'euphonie  étant  pourtant 
autres  en  persan  que  dans  la  langue  indienne;  ma- 
cabis ,  même  raucbis  n  offensait  pas  les  oreilles  per- 
sanes. Le  zend  dit  également  raacèbis.  Du  thème 
raukhs,  d  où  Raakshâ,  Raakhsanây  Voi^vyis  .Voi^n. 


Digitized  by 


Google 


AVRIL-MAI  1851.  385. 

Adaraiiya  est  l'imparfait  de  la  quatrième  conju- 
gaison de  dwrui,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  «il 
mentit;  »  le  pluriel  est  adaruiiyasa, 

Harava ,  zend  haarva,  persan  moderne  j^^  «  tout,  » 
pehleyi{)oi)it,  rjonn- 

Hamithriya  veut  dire  d'abord  « aUié,  »  ensuite,  en 
mauvaise  part  «rebelle;»  le  sens,  bien  qu'il  ne  soit 
pas  retrouvé  dans  d'autres  idiomes,  est  incontes- 
table. 

Kambuiiyâ  est  l'ablatif. 

Abiy  avant,  «  vers  lui.  » 

Agarbdyatâ  est  une  forme  grammaticale  qui  rap- 
pelle tout  à  fait  le  védique  agrhhâyata.  La  prolonga- 
tion de  l'a  devant  ly  causal  est  si  vulgaire  dans  le 
dialecte  védique,  quelle  devient  presque  la  règle. 

Le  mot  garh,  d'ime  forme  primitive  gharbh,  sans- 
crit jpr,  grbh,  plus  tard  TJS,  grh,  zend  gérëb,  goth 
grip,  est  le  mot  persan  moderne  (^j:j^j^.  Dans  l'i- 
diome antique,  le  thème  de  l'infinitif  était  jfroftoTia, 
locatif  jro/î^anar^,  participe  grafta;  comparez  le  zend 
uzgërëflô.  A  côté  de  cet  infinitif,  il  y  e^vait  garbitanaiy, 
participe  garbita,  sanscrit  JÎ^Trî,  ïpftrî. 

Paçâva  Kambuiiyâ  avâmarsiyas  amariyatâ,  «plus 
tard  Gambyse  mourut,  s'étant  blessé  lui-même  »,  ou 
«par  suicide.  »  Cette  explication  que  j'ai  donnée  il  y 
a  trois  ans,  en  présence  de  celle  de  M.  Rawlinson  : 
«Cambyse  mourut  en  grande  colère;»  je  la  main- 
tiens encore  aujourd'hui. 

Uvdmarsiyas  se  décompose  en  uvâ'Tnarsiyas,  Uvé 
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d'abord  est  le  sanscrit  ^,  la  prolongation  n  aurait 
pas  dû  étonner,  puisqu'elle  se  trouve  aussi  en  zend. 
Marsiyus  est  une  forme  analogue  à  celles  qui  se 
trouvent  sans  nombre  dans  les  Vèdas,  telles  que  pa- 
nasyû,  davasyà,  dravinasyd,  prtanasyd,  makhasyd,  ad- 
jectifs indiquant  tous  un  désir  et  répondant  en  général 
aux  verbes  désidératifs  en  sy.  Je  crois  que  la  syllabe 
dérivative  dans  les  cas  semblables  est  ^a,  et  non 
pasyo  ;  avec  cette  dernière  forme ,  on  est  très-souvent 
obligé  de  présumer  l'existence  des  formes  telles  que 
panas,  davas,  qui  n'existent  pas  toujours.  Le  thème 
marsiyu  veut  dire  :  «voulant  mourir,  voulant  tuer;  » 
uvâmarsiyas ,  «tuant  soi-même.»  Qu'on  traduise 
maintenant  par  s'étant  blessé  lui-même,  ou  par 
suicide,  le  sens  reste  le  même;  Cambyse  est  mort  par 
suicide,  probablement  involontaire. 

Cette  explication ,  du  reste  la  seule  qui  ne  répugne 
pas  à  la  grammaire,  confirme  le  récit  du  vénérable 
père  de  l'histoire  à  l'égard  de  la  fin  tragique  de 
Cambyse,  récit  empreint  du  cachet  d'une  véridique 
simplicité.  L'autre  traduction  choque  le  sentiment 
philologique  :  «  ne  se  supportant  pas  (not  enduring 
himself) ,  »  ne  serait  pas  uvâmarsifus  mais  aovdmar- 
siyas.  Jamais  l'a  privatif  ne  peut  être  employé  d'une 
manière  si  illogique;  dit-on ,  en  sanscrit  asvatantra  ou 
svâtantra ,  en  grec  éav^itéBeia,  ou  (TuvairéSeia,  en  alle- 
mand unselbstàndig  ou  selhunstàndig ,  en  fiançais  indé- 
fini  ou  déinjini? 

Amariyatâ  est  l'imparfait  de  cette  racine  mar  qui, 
comprise  depuis  le  Gange  jusqu'au  Shannon ,  est  un 
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de  ces  éternels  témoignages  de  Tantique  parenté  des 
peuples  indo-germaniques.  La  forme  présente  est 
tout  k  fait  le  sanscrit  ilfil^ti  amriyata,  Lassonance 
uvâmarsiyas ,  amariyata,  n  est  nidiement  occasionnée 
sans  dessein;  elle  militerait  de  même  en  faveur  de 
mon  explication,  s  il  y  avait  encore  besoin  dune 
preuve. 

S  12.  Tkâiiy  Dârayavas  khsàyatkiya  :  Aita  khsathrath,  tya 
Gaamâta  hya  Magus  adinâ  KamhuHyam,  aita  khsathram  hacâ 
paruviyata  amdkham  taamâyà  dka.  Paçâva  Gaamâta  hya  Magus 
adinâ  Kamhuziyam  utâ  Pârçam  uta  Màdam  nia  aniyâ  dahyâva 
haava  ayaçta  uvâiptiyam  akatâ  haava  khsâyathiya  ahava. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Cet  empire  que  Gomatès  le  Mage 
ravit  à  Cambyse,  cet  empire  avait  été  à  notre  branche  dès 
longtemps.  Après  que  Gomatès  le  Mage  eut  ravi  à  Cambyse 
et  la  Perse,  et  la  MécUe,  et  les  autres  pays,  il  fit  (dorénavant) 
à  sa  volonté;  il  était  roi. 

Ce  paragraphe  n  offire  pas  de  difficultés  sérieuses; 
le  seul  mot  un  peu  difficile  est  ayaçta.  Je  m*occuperai 
plus  tard  des  infinitifs  persans  et  je  réserve  à  ce 
passage  les  détails;  il  suffit  de  dire  ici  que  c'est  pro- 
bablement im  ablatif  d'ime  forme  infinitive  en  as 
(comme  le  sanscrit  jîvas,  etc.),  employé  adverbia- 
lement. Ayaçta  ou  ayaçta,  que  je  comparerais  au 
sanscrit oy^a^to  ou  (gyastdt,  s'il  existait,  signifie  d'abord 
«  en  sortant  de,  ensuite  désormais.  »  Je  ne  crois  pas 
que  ce  soit  une  préposition  gouvernant  l'accusatif, 
comme  le  dit  M.  Rawlinson ,  car  uvâipsiyam  est  em- 
ployé en  adverbe. 
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Le  mot  aita  est  tout  à  fait  le  sanscrit  ^?IZ  >  le  send 
aétat,  «  ce.  »  Le  mot  est  resté  dans  Tadverbe  pehlevi 
lUÇt)"**»  îro^K»  le  persan  {j^^}  maintenant. 

Quant  à  ce  mot  que  je  viens  de  citer,  il  a  déjà 
été  expliqué  suffisamment  par  M.  Rawlinson  ;  il  si- 
gnifie :  «  selon  son  propre  bon  plaisir.  »  Hérodote 
nous  dit  quil  avait  régné  sans  crainte  (âSeâk). 

Le  mot  adinâ  est  un  imparfait  d'un  verbe  di, 
u  ravir,  »  fléchi  diaprés  la  neuvième  conjugaison  sans- 
crite. Je  n*ai  pas  pu  trouver  son  équivalent  en  persan 
moderne.  Le  mot  di,  a  prendre,  »  se  construisant  avec 
double  accusatif,  est  probablement  parent  du  mot 
dd,  «tenir.  »  Le  mot  tâya,  sanscrit,  zend  et  aussi  per- 
san quon  a  voulu  comparer,  appartient  à  une  autre 
racine. 

De  akanta  pour  akanatâ,  «plus  tard,  n 

S  13.  Thâtiy  DArayavus  khsàyatkiya  :  Naiy  âha  martiya  naiy 
Perça  naiy  Màda  naiy  amâkkam  iaumàyà  kasciy  hya  avam 
Gaamâtam  tyam  Magum  khsalhram  ditam  cakhriyâ.  Kâraskim 
kaca  darsata?  atarça  kâram  vaçiya  avâzaniyà  hya  paranam 
Bardiyam  adânâ  avahyarâdiy  kâram  avâzaniyà  mAiyamûm  khsa- 
nâçâtiy  tya  adam  naiy  Bardiya  âmiy  hya  Kuraus  puthra  kasciy 
naiy  adrasnaas  cisciy  thastanaiy  pariy  Gaamâtam  tyam  Magum 
yâtâ  adam  araçam.  Paçâva  adam  Auramazdâm  patiyâvahaiy. 
Auramazdâmaiy  upaçtâm  abara,  Bâgayâdais  màhyâ  X  raujcabis 
thakatà  âha  avaihâ  adam  hadâ  kamanaihis  marùyaibis  avam 
Gaamâtam  tyam  Magum  avâzanam  utâ  tyaisaiy  fratamâ  mar- 
tiya anusiyâ  âhatâ  Çikthaavatis  nâmâ  didâ  Niçâya  nâmd  da- 
hyâus  Mâdaiy  avadasim  avâzanam  khsaihramsim  adinâm.  Vasanâ 
Auramazdâha  adam  khsâyathiya  abavam  A  uramazdâ  khsathram 
manâfrâbara 
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Le  roi  Darius  déclare  :  Il  n'y  avait  pas  un  homme  ni 
Perse,  ni  Mède,  ni  un  homme  de  notre  race  quelconque ,  qui 
aurait  dépouillé  de  sa  couronne  ce  Gomatès  le  Mage.  Le 
peuple  le  craignait  à  cause  de  sa  cruaulé.  11  aurait  (volon- 
tiers) tué  beaucoup  de  monde  qui  connaissait  Tancien  Smer- 
dis ,  pour  cela  il  aurait  tué  le  peuple.  «  Adn  que  Ton  ne  me 
reconnaisse  que  je  ne  suis  pas  Smerdis  le  fils  de  Cyrus.  >  Per- 
sonne n*osait  dire  quoi  que  ce  fût  à  Tégard  de  Gomatès  le 
Mage ,  jusqu^àce  queje  vinsse.  Alors  je  priai Ormazd  ;  Orraaid 
m'apporta  du  secours.  C'était  le  i  o  du  mois  de  Bâgayâdis  • 
lorsque  je  tuai,  accompagné  d*hommes  fidèles,  Gomatès  le 
Mage  et  les  hommes  qui  étaient  ses  principaux  complices. 
Il  y  a  un  fort  nommé  Sikthauvatis  dans  le  pays  de  Nisée  en 
Médie,  c'est  là  queje  le  tuai.  Je  lui  ravis  l'empire.  Par  la 
volonté  d'Ormazd  je  devins  roi ,  Ormazd  me  conféra  l'empire. 

Xëcris  nary  et  non  pas  niya;  le  sanscrit  ^,  le 
zend  nôid,  ne  nous  donnent  pas  de  choix;  en  outre, 
il  se  trouve  une  forme  zende  naêd.  Je  nai  pas  besoin 
de  rappeler  que  cette  forme  négative  est  conunune 
â  rhindou  comme  au  breton ,  au  russe  comme  au 
finançais.  Na^-naiy  est  le  latin  nec-nec ,  le  français  ni-ni. 

Kasciy,  u  quelconque,  »  sanscrit  kaçcit,  zend  kaçcid, 
latin  qaisquam,  qaisquis.  La  syllabe  cid,  ciy,  en  per- 
san, donne  à  Fînterrogatif  auquel  elle  est  ajoutée  un 
sens  indéterminé..  Le  pronom  interrogatif,  de  son 
côté,  se  retrouve  dans  toutes  les  langues  indo-euro- 
péennes ,  plus  ou  moins  altéré  d  après  les  règles  im- 
muables et  particulières  à  chaque  idiome. 

Quant  au  persan ,  la  forme  kasciy  nous  fait  voir 
une  loi  euphonique  de  la  langue  achéménienne.  Le 
5  en  sanscrit,  qui  est  retranché  à  la  fin  du  mot  en 
persan ,  ne  se  change  pas  devant  les  palatales  en  c , 
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comme  aussi  en  zend ,  mais  garde  sa  forme  primitive. 
Sous  ce  rapport,  le  persan  représente  une  époque 
de  formation  antérieure  à  celle  qu*exhibe  le  Sjanscrit 
connu.  Nous  lisons  encore  avascry,  et  ces  deux  formes 
sont  les  seules  qui  nous  donnent  le  nominatif  primitif 
en  aSf  altéré  ordinairement  en  zend  et  sanscrit,  et 
qui  n'est  conservé  comme  forme  régulière  qu  en  li- 
thuanien. 

Le  persan  relatif  présente  la  même  singularité 
qu  il  a  en  allemand ,  où  il  sert  pour  exprimer  Tarticle. 
Hya,  hyd,  (ya,  est  der,  die,  dos.  A,  >>,  rS;  le  grec 
pourtant  a  introduit  de  légères  différences. 

Cakhriyât  est  un  potentiel  (optatif)  du  parfait  re- 
doublé, correspondant  au  parfait  de  l'optatif  des 
Grecs.  Le  sanscrit  classique  a  perdu  cette  multitude  de 
formes;  le  dialecte  des  Vêdas  pourtant  en  offre  beau- 
coup d'exemples;  la  forme  grecque  SeSopxotïffiev  se 
dirait  en  bon  sanscrit  J^St^lM  dadrçyâma,  en  persan 
dadarçiyâma,  deuxième  personne  SeSopxohs,  sanscrit 
dadrçyâs,  persan  dadarçiyâ. 

L'optatif  ca/fAnyd  correspond  au  sanscrit  ^^^|H 

cakjryât;  l'aspiration  est  nécessaire  en  persan  et  exigée 
par  le  r  suivant.  Le  r  de  la  racine  kar  s'est  conservé 
comme  à  l'infinitif  kartanaiy,  persan  moderne  {j^^, 
tandis  qu'il  s'est  effacé  devant  Yn  de  la  cinquième 
conjugaison. 

Ditam  cakhriyâ  est  une  manière  de  s'exprimer  qui 
se  rapproche  déjà  de  celles  des  langues  modernes  où 
l'analyse  a  fait  céder  la  synthèse.  Cakhriyâ  est  ici  une 
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espèce  de  verbe  auxiliaire  pour  remplacer  loptatif 
du  parfait  du  verbe  di,  probablement  pas  usité.  La 
combinaison  se  traduirait  en  mauvais  latin  :  «  priva- 
tum  fecerit  » ,  poiu'M  privarit  ».  Je  rappelle  ici  Tusage 
analogue  qu*on  fait  en  s£^nscrit  du  verbe  fcr  dans  le 
même  cas ,  pour  former  le  parfait  des  verbes  causa- 
tifs  et  passifs;  ;  par  exemple  kâmayâncakâra.  Le  ben- 
gali et  le  hindoui  forment  des  partitifs  passifs  de  la 
même  manière.  ( Voy.  Radiments  de  la  langue  hindotde, 
par  M.  Garcin  de  Tassy.) 

Kûrasùn  hacâ  darsata  atarsa,  «  le  peuple  le  craignait 
à  cause  de  son  audace,  de  sa  cruauté».  Le  mot  sim 
est  laccusatif  du  pronom  de  la  troisième  personne, 
égal  au  sanscrit  Ht^  et  rejetant  son  accent  sur  la 

dernière  syllabe  du  mot  précédent,  kârasim,  persan 
moderne  (J^j^;  ce  qui  explique  la  suppression  de  la 
syllabe  îm. 

Les  deux  mots  suivants  sont  lus  par  M.  Rawiin- 
son  hacha  darshama;  il  fait  suivre  un  point  d'inter- 
rogation. Je  n'hésite  pas  un  moment  à  lire  hacâ 
darsata,  d abord  parce  que  la  préposition  citée  ne 
gouverne  que  l'ablatif,  et  ensuite  parce  que  le  m, 
►"TyJ,  peut  bien  être  une  faute  ou  de  gravure  ou 
d'écriture  pour  t,  t^jyj.  Hacâ  darsata  est  alors  le 
pendant  de  hacâ  paruviyata. 

Darsa  est  le  sanscrit  ^^ ,  dharsha,  masculin,  «  au- 
dace, arrogance,  »  le  grec  Q4p(T0i\  il  vient  du  verbe 
dêrs,  c(oser,»  dont  nous  nous  occuperons  bientôt. 

Atarsa,  «  il  craignit,  »  du  verbe  tare,  sahscrM  9W 

26. 
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grec  rpécj  [pourrpéa'cj;  rpéalris,  u  trembleur,  »  a  con- 
servé le  <7;  en  persan  ce  serait  thraçtâ).  Cest  un  des 
exemples,  peu  fréquents  du  reste,  que  le  s  final 
d'une  racine  sanscrite  se  change  en  ç.  Le  mot  mo- 
derne est  (j*Xju^,  d*une  forme  tarçitanaiy;  une 
forme  thraçtanaiy,  peut-être  achéménienne,  formerait, 
en  persan  moderne,  ^^x^j^,  ce  qui  n  existe  pas. 

Quant  au  passage  précédent,  Hérodote  est  en 
contradiction  directe  avec  le  roi  Darius,  et,  en  ce 
cas,  on' est  porté  à  donner  raison  au  premier.  L'his- 
torien grec  nous  dit  expressément  (III,  67)  que  le 
Mage  aurait  comblé  de  bénéfices  tous  ses  sujets,  de 
sorte  que  tous  les  peuples  de  TAsie,  excepté  les 
Perses,  l'auraient  regretté  après  sa  mort  :  kneS^aro 
es  rovs  VTrrjxôovs  ^danas  evspyeaias  iisydtXas  oiale  àito- 
Qixv6vros  aÙToS  'crôOov  iyeiv  ^adtnas  roùs  év  rfi  Aa-tp 
xsrdp^  aôrôjv  Tlepaécûv,  Il  les  exempta,  en  outre,  pour 
trois  ans,  du  service  militaire,  et  leur  accorda  une  re- 
mise d*impôt.  Les  théocrates  perses  savaient  bien  ce 
qu'ils  faisaient.  Mais  l'inscription  sent  un  peu  le  bulle- 
tin officiel  ici ,  comme  dans  quelques  autres  passages, 
où  le  roi  parle  de  ses  victoires  complètes  dans  le 
style  d'un  général  autrichien.  Les  Perses  se  vengè- 
rent cruellement  des  Mages,  non  pas  à  cause  de  leur 
cruauté,  mais  parce  qu'ils  détestaient  cette  classe 
d'hommes  dont  l'arrogance  et  l'ambition  pesaient 
sur  eux  plus  que  sur  les  autres  nations,  qui  ne  la 
connaissaient  que  de  loin. 

Kâram  vaçiya  avâzaniyâ ,  u  il  aurait  tué  bien  du 
monde  ».  Le  mot  avâianiyâ  est  de  la  même  forme 
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que  cakhriyâ.  Je  le  croyais,  autrefois,  présent  de 
Toptatif ,  en  ne  tenant  pas  compte  de  fa  prolongé ,  et 
je  l'identifiais  avec  le  sanscrit  avahanydt  H^f^^ld 
Mais  cest,  sans  aucun  doute,  le  parfait  contracté 
d'après  une  règle  connue  de  axyahazaniyd,  identique 
au  sanscrit  tl^dM«^ld  avagaghanyât.  Du  reste,  le 
sens  de  la  phrase  réclame  le  parfait. 

Il  est  vrai  que  quelques  formes ,  en  zend ,  redou- 
blent z  par  z ,  par  exemple  zizâhi;  nous  lisons  même , 
dans  cette  inscription,  zâzâna.  Ces  réduplications, 
pourtant,  appartiennent  à  une  époque  moins  reculée  ; 
elles  ne  se  sont  faites  que  sur  le  sol  persan  même. 
La  consonne  de  redoublement  pour  les  racines  com- 
mençant par  z  persan,^,  est  h;  et  si  le  cas  présent 
ne  le  montrait  pas,  nous  aurions  une  preuve  incon- 
testable dans  lé  mot  zend  hizva,  persan  [h)izavây 
kuzuvâ,  persan  moderne  ^^l?)  ,  correspondant'  au 
sanscrit  Q(<^|  jihvâ,  «langue,  n  Ce  mot  sanscrit  ne 
vient  pas  de  f^^b'ft,  u lécher»  (le  changement  de  l 
en  ^  serait  trop  peu  usité  ) ,  mais  il  est  formé  du 
redoublement  de  hvê,  «  crier.  »  La  forme  zend  huzvâ, 
comme  le  pehlevi  m)^  huzva,  en  ^)ii>^  huzvârech, 
«  langue  héroïque ,  )>  militent  fn  faveur  de  cette  opi^ 
nion. 

Ifya  paranam  Bardiyam  adânâ,  «qui  connaissait 
Tancien  Smerdis.  »  Le  mot  parana  est  probablement 
identique  au  sanscrit  t^HIT  purâna,  formé  de  paras 
au  lieu  de  paras.  Mais  cela  pourrait  être  encore  un  ' 
adjectif  dérivant  de  para  et  signifiant  «  autre.  »  Le 
sens  n*en  serait  presque  pas  changé. 


Digitized  by 


Google 


394  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Le  mot  adânâ  est  aussi  intéressant  qu'il  est  heq? 
reusement  clair.  La  racine  (id,  de  la  Ix^  conjugaispn, 
est  le  sanscrit  ^nâ,  le  grec  yvù),  le  latin  (jf)no,  le  cel- 
tique gno,  le  germanique  kan,  le  lithuanien  iin.  J*ai 
déjà  parlé  de  la  suppression  de  Ta,  laquelle  se  trQuve 
déjà  en  sanscrit;  mais  il  parait  quelle  était  r^le  en 
persan.  Quant  à  la  racine  primitive,  ^an,  ddn,  elle 
ne  se  montre  nulle  part  dans  les  langues  orientales, 
il  faut  la  chercher  dans  les  idiomes  de  TËurope. 

Quant  à  ces  racines  dérivées  à  Taide  d*un  â  final , 
il  paraît  que  le  persan  en  a  eu  plus  que  le  sanscrit, 
bien  que  celte  manière  d  altérer  les  thèmes  n  y  scMt 
pas  encore  si  fréquente  quen  grec.  Nous  ne  trouvons 
en  sanscritque  man  et  mnâ,bha$etpsâ,  pretprâ,  dham 
etdhmâ,  u  souffler  ;  »  le  greenous  donne  en  outre  TAM 
et  TMH,  KAM  etKMH,  AAM  et  AMH,IIET  etOTH, 
TEM  et  TMH,  et  tant  d  autres.  Les  racines  sanscrites 
citées  ci-dessus  se  trouvent  toutes  en  persan  ou  en 
zend;  quant  aux  autres,  il  faut  supposer  des  formes 
doubles  pour  gam,  gam  et  gmâ,  ^mâ,  «  aller;  »  khsan 
(d  où  le  sanscrit  kshana^imi)  et  khsnâç,  ¥  remarquer,  » 
pat  et  ftâ,  »  tomber,  marcher,  voler;  »  dam  et  dmâ, 
grec  AAM  et  AMH, ^(dompter.»  J'ai  cru  déterrer 
ce  dernier  verbe  dans  le  livre  d'Esther,  où  hddih 
se  ti'ouve  parmi  les  noms  des  chambellans  royaux. 
Le  mot  est  lu,  par  les  Massorèthes,  admatha,  j'y 
reconnais  le  nom  persan  admâtar  en  grec  dorien 
iSpLaros,  «indompté. n  Si  Ton  veut  lire  adamita,  on 
aura  le  même  sens  sous  ime  autre  forme  ;  ce  serait 
le  sanscrit  dy^fîfH  addxnita,  le  latip  indQmitus,  le  go- 
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thique  antamida,  l'anglais  untamed.  Le  mot  ^f^,  ^J|T, 
«  souffler,  ))  se  retrouve ,  en  persan  moderne ,  en  ^/«^ , 
anciennement  dama,  et  U^  dniâ,  «souffle.» 

Mdtyamâm  khsanâçâtiy,  etc.  «  qu'il  ne  me  remarque 
pas ,  etc.  »  Ce  sont  les  mots  prêtés  au  pseudo-Smerdis. 
En  mdtyamâm  nous  avons  deux  pronoms  enclitiques 
suivant  lun  sur  Vautre.  Mâfya  se  lit  souvent,  c  est  le 
grec  (itfrt. 

Le  mot  khsanâçâtiy  est  le  mot  persan  moderne 
^«XjumUm,  ce  qui  fait  supposer  un  infinitif  khsanâ- 
çâtanaiy.  Je  me  suis  déjà  expliqué  sur  Torigine  de  ce 
verbe  par  une  prolongation  par  âç.  Le  ç  se  trouve 
très-souvent  dans  ces  racines;  je  rappelle  parc  en 
présence  du  grec  tffep  en  ^etpolù>,  «  questionner.  »  La 
forme  persane  ^^x^  U,A  semble  fortifier  cette  hypo- 
thèse. 

Kasciy  naiy  adrasnaas  cisciy  thaçtanaiy  pariy  Gau- 
mâtam  tyam  magum,  etc.  «  Personne  n  osait  dire  quoi 
que  ce  fiit  à  Tégard  de  Gomatès  le  Mage.  » 

Ce  passage  si  clair  a  été  mal  compris  jusqu  ici,  et 
cela  tenait  à  une  chose,  Tignorance  de  la  forme  de 
l'infinitif  en  ancien  persan.  On  l'avait  supposée  iden- 
tique avec  le  supin  sanscrit  et  latin  en  ^R  tum,  ou 
avec  le  participe  rfTT .  Mais  d'après  les  règles  de  for- 
mation de  l'idiome  moderne ,  jamais  le  m  de  l'accusa- 
tif, ou  d'un  autre  cas  quelconque,  ne  s'est  ch^gé  en 
n  ^.  Le  seid  cas  où  l'on  pourrait  le  croire  s'explique 
d'une  autre  manière. 

L'infinitif,  en  grec,  et  dans  les  langues  germa- 
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niques,  dérive  de  la  foroie  ana,  le  persan  en  ayail 
une  autre,  tana.  Comme  suffixe  adjectif  nous  le  ren- 
controns dans  les  mots  formés  d*un  adverbe  tem- 
porel, par  exemple,  sanscrit  hyastana,  latin  hester- 
nus;  çvastanaf  crastinus,  etc. 

Dans  les  sources  persanes  que  nous  avons,  nous 
ne  le  lisons  quau  locatif;  il  est  poiutant  probable 
que,  dans  une  époque  plus  reculée  de  la  langue, 
on  s*est  servi  d autres  cas;  nous  voyons  un  phéno- 
mène semblable  en  sanscrit,  où  les  cas  de  l'infini- 
tif, autres  que  Taccusatif ,  ont  été  retrouvés  dans  les 
Vêdas.  Le  mot  thaçtanaiy  s  explique  aloA  fort  sim- 
plement par  u  dire;  »  le  h  s'est  changé,  d'après  la 
règle  générale,  en  ç.  Toutes  les  conjectures  qu'on  a 
faites  sur  ce  mot  sont  écartées  par  cette  simple  ex- 
plication. 

Nous  trouvons  entre  autres  aussi  l'infinitif  carta- 
naiy,  de  car^a  marcher  »;  kantanaiy  de  kan, «  fouilJer  », 
et  nipistanaiy,  de  ni-pis,  «  écrire  »;  ces  deux  derniers, 
tirés  de  l'inscription  de  Van,  ont  leurs  représentants 
dans  l'idiome  moderne  en  çjiyjS^et  (j.vAaj. 

Cette  syllabe  iana  s'attache  généralement,  mais 
pas  toujours,  immédiatement  au  radical,  dont  la 
dernière  consonne  fut«changée  d'après  les  lois  pho- 
nétiques. Dans  ces  cas ,  on  peut  former  l'infinitif  en 
ajoutant  tanaiy  au  radical  du  verbe  changé  par  le 
gonna."  Par  exemple  :  çac,  'jym,  infinitif  çauhhtanaiy, 
(j-Jiii.^^,  «brûler».  Band,  *xâj,  infinitif  baçtanaiy, 
(jyX*»(^,  «lier».  Kars,  (J!^,  infinitif  kastanaiy,  (j)A-ô5^ 
«tuer».  Dâr^  j\:>,  dâstanaiy,  (jX-wb,  «tenir».  Vart, 
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vardt  infinitif  varstanaiy,  ç^J^^SiS',  «devenir».  Rabh, 
ijjt  infinitif  rciftanaiy,  ç^jt  «venir».  Kar,yS^,  infini- 
tif kartanaiy,  t)^^  Sr^a,  y^,  infinitif  siyautanaiy, 
^d^,  t(  aller  ».  Dâ,  1^,  infinitif  cfdtonar^,  U^'^>  ^^  ^^^~ 
ner  ».  Je  n  ai  pu  donner  ici  qu  un  seul  exemple  de 
chaque  classe. 

En  outre,  Imfinitif  se  forme  comme  en  sanscrit 
en  insérant  la  voyelle  i;  Tidiome  moderne  forme  en 
ce  cas  l'infinitif  en  ^à^j.  Dans  la  grande  majorité  des 
cas,  la  langue  de  nos  contemporains  a  deux  infini- 
tifs ,  le  fort  el  le  faible ,  pour  employer  ici  le  terme  de 
la  grammaire  germanique,  rigoureusement  appli- 
cable à  ce  phénomène  arien.  Nous  voyons  ^y^i^éw 
et  ^j^^yMé,  çaucitanaiy  et  çaakhtanaiy,  (jJC^lJUt  et 
^«XjumLu»,  khsanâkhtana^  et  khsanâçitânaiy ,  (^^JU^t^ 
et  {j^j^^,  dâstaxtaiy  et  dâritanaiy,  (^  ^]ù^  et 
^j4>stj\6S,  vitâstanaiy  et  vitâritanaiy,  etc.  En  d'auti*es 
cas  ridiome  actuel  na  conservé  que  «passer»,  la 
forme  faible. 

Troisièmement,  finfinitif  persan  s  attache,  et  cela 
le  plus  rarement,  non  pas  au  i^dical,  mais  au  thème 
du  présent  et  à  une  autre  forme  ipfinitive.  Nous 
choisissons  pour  exemple  du  premier  le  verbe  «  en- 
tendre » ,  ^^>Â^,  persan  ancien  sanautanaiy.  Le  ra- 
dical est  çra,  estropié  au  présent  en  persan,  comme 
en  sanscrit  îÇTÇtf^,  persan  sanaumiy.  Cette  irrégu- 
larité a  ses  antécédents  dans  les  Vêdas;  en  aucun 
cas  la  forme  infinitive  ^^yJ^  nappailient  au  persan 
moderne  seul.  Le  même  idiome  qui  a  fidèlement 
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conservé  linfinitif  ^j^jS^en  présence  de  Fimpératif 
(j^,  aurait  aussi  accepté  ia  forme  y^jj^-»»,  si  un  craa- 
tanaiy  eût  été  l'expression  vulgaire. 

Pour  parler  enfin  du  dernier  cas,  je  regarde  les 
verbes  en  ^^ji^  comme  provenant  de  ladj onction 
de  tana  à  ime  forme  infinitive  en  as.  Les  Vêdas  nous 
donnent  des  formes  comme  ^cj^,  Hd{^  au  datif. 
Cet  infinitif  en  as,  da tif  05^%  rappelle  la  forme  latine 
ère.  Je  considère  alors  (^^a^n^,  «vivre»,  comme  cor- 
respondant à  une  forme  antique  iivaçtanaiyf  {jjimj\^ 
à  dânaçlanaiy,  ^jjim^,  «  courir  » ,  à  ayaçtanaiy.  Il  est  à 
remarquer,  que  cette  syllabe  as  ne  s'attache  pas  tou- 
jours au  radical,  mais  souvent  au  thème  du  pré- 
sent. J'ai  déjà  dit  que  ce  même  élément  forme  l'in- 
finitif, se  joint  avec  d'autres  suffixes,  par  exemple 
à  la  terminaison  de  l'ablatif  ta  et  fd;  j'en  ai  fait  venir 
le  mot  ayaçta, 

La  syllabe  tana,  ainsi  que  sa  forme  dérivée  açiana, 
se  retrouve  aussi  en  pehlevi  où  elle  forme  des  mots 
semi-ariens  des  racines  sémitiques.  Cette  teroiinai- 
son  infinitive  s'ajoute  généralement  aux  troisièmes 
personnes  du  prétérit  ou  du  futur  chaldéens,  car 
c'est  ainsi  que  j'explique  et  la  syllabe  finale  \^tà\\ 
]n}^  et  la  prothèse  ^,  qui  se  trouve  dans  beaucoup  de 
verbes  pehievis,  par  exemple  llMjj-*»^  (lu  à  tort  par 
Anquetil  et  M.  Muller  c^ftooten)  jnaiarr»,  ll^Oçt)**^ 
imin^nD, «  frapper  »,)|f^^<ï)'É)'  îno^iVo:.  (Anquetil, 
mjlonnastan),  «tomber»,  avec  le  futur,  ttf^tti^*^ 
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tn^in^D^i  «mourir»*  1)1^1^*»^  jn^irar,  u  sacrifier  » , 
t1f^^;j}^f^4^  înoawnr,  «écrire». 

Ces  remarques  suffiront  pour  fixer  d'une  manière 
incontestable  l'explication  de  cette  phrase. 

Je  crois  devoii'  lire ,  d'après  le  principe  posé  en 
haut,  adrasnaas  au  lieu  de  adarsnaas,  ce  qui  se  se- 
rait changé  en  adasnaus.  Le  changement  du  t  final 
en  s  est  exigé  par  les  lois  phonétiques  de  l'ancien 
persan,  qui  ne  souffire  pas  im  f  à  la  fin  d'un  mot. 

ParijTf  «à  l'égard»,  sanscrit  trf^,  grec  nepi, 

Yâtd,  «jusqu'à». 

Araçam  est  l'imparfait  de  la  racine  raç,  que 
IVl.  Bopp  a  identifiée  avec  le  sanscrit  5r=5- Le  per- 
san moderne  a  conservé  le  mot  y«>y^-*v  ^dçitanaiy. 

Le  récit  de  Darius  confirme  ce  qu'Hérodote  a 
rapporté  à  l'égard  de  ce  mage,  qui  se  tenait  caché 
et  ne  sortait  jamais  de  son  palais  poiu*  ne  pas  se  tra- 
hir aux  Perses  qui  avaient  connu  le  vrai  Smerdis. 
Mais  ce  que  Darius  ne  dit  pas,  c'est  que  justement 
cette  précaution  exagérée  le  perdit.  La  tradition  des 
Grecs,  qui  nous  le  donne  comme  trahi  par  une  de 
ses  femmes,  fille  d'un  Perse  qui  avait  le  premier 
conçu  des  soupçons  contre  l'identité  du  mage ,  est 
trop  connue  pour  être  répétée  ici. 

Paçâva  Auramazdâm  patiyâvaiaiy,  «  ^près  cela  j'in- 
voquerai Ormazd.  »  Auraimzdâni  est  contracté  de 
Auramazdâham.  PatiyâvahcUy  a  été  expliqué  déjà  par 
M.  Rawlinson  et  doit  avoir  le  sens  fixé  par  lui.  Le 
verbe  est  pati-ârvas,  «adorer».  Je  n'hésiterais  pas  à 
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penser  à  un  verbe  désidératif  formé  de  av,  u  proté- 
ger »,  et  correspondant  au  sanscrit  MmH  (wasy, 
u  demander  protection  »,  si  la  forme  granunaticale 
ne  s  y  opposait  pas.  Le  verbe  â-vas  signifie  dans  les 
Védas  u  repousser  »  ;  nous  connaissons  ^SUmm^^dôsh- 
âvastar,  au  vocatif,  o  ennemi  de  la  nuit/),  bien  que 
M.  Rosen  ait  établi  lui  aussi,  appuyé  par  des  com- 
mentaires indigènes ,  une  explication  toute  ditfé> 
rente. 

Quoi  quil  en  soit,  patiydvah,  d'abord  «rester  de- 
bout ,  demeurer  devant  » ,  signifie  «  adorer  »  ;  les 
verbes  hébreux  n'jy,  ki3,  surtout  iD:f  ne  se  trouvent 
pas  tout  h  fait  dans  ce  sens,  mais  se  rapprochent 
pourtant.  La  transition  est  facile.  Je  crois  que  le  mot 
grec  MiOpoialtjf  (Arrien,  III,  8),  Mvrpciains  (Ktés. 
Pers.  52),  nest  autre  chose  que  Mithrâvaçtâ,  accn- 
satîf  târam,  «adorateur  de  Mithra»,  comme  peut- 
être  TtOpptvc/liiSf  nom  assez  connu,  se  disait  en  per- 
san Cithrâvaçtâ,  dont  je  ne  sais  pas  apprécier  encore 
la  signification  ^ 

Bâgayâdis  mâhyâ  X,  etc.  C'était  le  1  o  du  mois  de 
Bâgayâdis;  le  chiflTre  est  à  lire  daça.  Le  nom  du 
mois  Bâgayâdis  signifie  probablement  «  sacrifice  aux 
divins;  »  nous  avons  en  outre  le  Hioi  Athriyâdiya  égal 
à  Athriyâdis,  «  sacrifice  au  feu  ».  Ou  le  mot  Bâgayâdis 
contiendrait-il  le  mot  persan  »Wf  «jardin»?  ce  qui 
ferait  allusion  à  la  saison,  probablen^ent  le  mois  de 

'  Les  deux  éléments  Cithra  et  Miihra  se  trouvaient  aussi  autrefois 
devant  les  mêmes  mots,  par  exemple  Thébren  ^^TlS^rCT  ciUiraba- 
zania  eXMtBpo^lém^  (Diodore;  XVIl^  ai),  Mitkrabazamrya. 
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mars.  Dans  ce  cas,  le  nom  signifierait  «sacrifice  de 
jardin  »,  et  il  aurait  son  pendant  dans  le  nom  du 
mois  de  Tharavâhara,  dans  la  dernière  partie  duquel 
je  crois  reconnaître  le  sanscrit  ^H^,  vasara,  c|^«^, 
vas-ania,  le  persan  jlyj,  le  grec  &p,  éol.  FEAP,  le 
latin  ver,  le  suédois  vdr,  «printemps». 

Hadii  kamanaibis  martiyaibis,  «avec  des  hommes 
fidèles.  »  Le  mot  kamana  a  été  bien  expliqué  par 
M.  Rawlinson,  c*est  la  racine  kam,  «aimer»,  doù 
cet  adjectif  est  dérivé.  Ces  hommes  fidèles  sont  les 
sept  hommes  qui  tuèrent  le  mage.  Malheureuse- 
ment l'intéressant  passage  qui  donnait  les  noms  des 
conjurés  a  été  complètement  tronqué  dans  Tins- 
cription  persane ,  mais  ce  que  nous  savons ,  c'est  que , 
d'après  les  restes  de  ces  noms,  le  récit  d'Hérodote 
est  confirmé  contre  celui  de  Ctésias.  Nous  en  parle- 
rons à  l'explication  de  ce  passage. 

Quant  à  hadâ,  «avec,  »  c'est  le  sanscrit  HW*  en 
sanscrit  classique  H^,  zend  hadha.  La  préposition 
veut  l'instrumental. 

Avâzanam  est  la  première  personne  de  Timpar- 
fait  de  avazan,  dont  la  troisième  est  avâia. 

Tyaisaiy  frataniâ  martiyâ  anasiyâ  àha[fCjtà,  «  qui  lui 
erant  principaux  complices».  Tyaisaiy,  «qui   lui»,, 
montre  le  pluriel  du  pronom  relatif  dans  sa  vraie 
forme;  $aiy  est  le  datif  enclitique  du  pronom  de  la 
troisième  personne. 

Fratamâ  est  le  pluriel  defratama,  «le  premier», 
et  indique  «les  principaux,  les  grands»;  cette  der^ 
nière  signification  nous  est  conservée  dans  le  mot 
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hébreu  D^DnnD«  Le  mot  persan  correspond  au  sans- 
crit USIM,  et  est  le  superlatif  de  la  préposition  pra, 
persan /m,  grec  npo.  Le  comparatif  est  fratara,  sans- 
crit TïïT^,  irpàrepos.  Un  superlatif  indiquant  la  même 
chose  était  parama,  que  je  crois  reconnaître  dans  le 
nom  du  fils  d*Âman  Knc;DiS,  Paramaistâ,  sanscrit 
M^MIil,  Paramêshthâ,  «  étant  debout  au  premier,  ex- 
cellent», comparable  au  persan  rathaistû,  zend  ra- 
ihaesthâs,  sanscrit  ^j^CT  rathêshthâ. 

Anasiya  vient  de  la  préposition  anu,  «après,  »  et 
du  suffixe  51/0,  que  nous  avons  lu  en  Hakhâmanisiya. 
Les  mots,  ainsi  formés,  sont  assez  fréquents  en  sans- 
crit védique. 

Dans  cette  affaire ,  Darius  se  pose  conune  la  per- 
sonne principale,  bien  que  ce  ne  fût  pas  lui  qui 
eût  commencé  à  tramer  le  complot  contre  la  vie 
du  mage.  Hérodote  raconte  avec  beaucoup  de  dé- 
tails dramatiques  la  scène  de  Tassassinat.  Le  roi- 
mage  et  son  frère  Patizeithes  (peut-être  patizaitâ, 
génitif  patizaithra) ,  l'âme  de  l'intrigue,  résistèrent 
avec  force  et  blessèrent  même  quelques-uns  des 
conjurés. 

((  Les  complices  »  se  rapporte  plus  ou  moins  à  tous 
les  mages,  car  les  Perses,  ayant  appris  la  fraude  des 
prêtres,  en  firent  un  horrible  carnage.  Ils  obser- 
vèrent l'anniversaire  de  cet  événement  conune  une 
fête  et  lui  donnèrent  le  nom  de  Magophonie  [Ma- 
guzanana). 

L'inscription  nous  indique  la  localité  de  ce  drame, 
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de  laquelle  Hérodote  ne  parie  pas.  C'était  à  Nisée 
en  Médie,  dans  un  fort  nommé  Sikthauvatis, 

Quant  à  ce  dernier,  on  voit  bien  sa  décomposi- 
tion, çiktha  (s)  vatis,  mais  il  m  est  impossible  de  l'ex- 
pliquer. 

Niçâya  est  le  zend  Niçâyo  et  le  Nisœa  des  anciens. 

Quant  au  mot  nâmâ ,  il  faut  remarquer  que  ce  mot 
prend  la  terminaison  féminine  toutes  les  fois  que  le 
substantif  auquel  il  se  rapporte  est  du  genre  fémi- 
nin. Il  faudrait  peut-être  conclure  de  là  que  ndma  fût 
un  adjectif  ou  un  mot  adjectivement  employé.  Du 
reste ,  le  sanscrit  a  quelque  chose  d  analogue  en  ajou- 
tant nâman au  masculin ,  et  nâmnî  au  féminin.  Il  parait 
aus^i  que  le  mot  doit  être  considéré  comme  annexé 
immédiatement  au  mot  précédent.  L'explication  de 
la  longueur  de  ïâ  en  nâmâ,  donnée  par  M.  Benfey , 
est  erronée.  Le  mot  auquel  se  rapporte  nâmâ  n*est 
pas  Niçâya,  mais  dahyâas.  Le  mot  se  dirait  en  sans^ 
crit  :  niçâyanâma  deçà,  ou  niçâyanâmni  diç. 

Darius  garde  absolument  le  silence  sur  là  ma- 
nière dont  il  fut  élu  roi.  Nous  ne  pouvons  alors  sa- 
voir ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  l'affaire  du  cheval  de 
Darius. 


S  ]  4.  Thâtiy  Dârayavas  khsâyathiya  :  kksathram  tya  kacd 
amâkham  taamâyâ  parâbariam  àha  ava  adam  patipadam  aktk- 
navam,  Adamsim  gâthavâ  avâçtâyam.  Yathâ  paravamaciy  ava- 
thâ  adam  akanavam  ayadanâ  tyâ  Gaumâta  hya  Magus  viyaka 
adam  niyapârayam  kàraKyâ  ahicaris  gaithàmça  mâniyamca  vi- 
thahiscâ?  Tyâdis  Gaumâta  hya  Magns  adinâ.  Adam  kâram  gâ- 
thavâ avâçtâyam  Pârçamcâ  Mâdamcâ  atâ  aniyâ  dahyâva.  Yathâ 
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paravamaciy  avatkâ  adam  tya  parâbartam  patiyâharam.  Vasa- 
nâ  Aaramazdâha  ima  adam  akunavam.  Adam  hamatakhny 
yâtâ  vilham  tyâm  âmâkham  gâthavâ  avaçtâyam,  Yathâ  paru- 
vamaçiy  avathâ  adam  hamatakhsiy  vasanâ  Aaramazdâha  yathâ 
GaumAta  hya  Magus  vitham  tyam  amâkham  naiy  paràbara. 

Le  roi  Darius  déclare  :  L^empire  qui  avait  été  arraché  à 
notre  race  je  l*ai  restauré.  Je  l*ai  remis  à  sa  place.  Comme 
il  avait  été  avant  moi,  ainsi  je  Tai  rétabli.  Les  autels  que 
Gomatès  le  Mage  avait  renversés,  je  les  ai  restaurés  en  sau- 
veur du  peuple  (j'ai  rétabli)  le  monde  et  le  ciel?  (les  chants 
et  le  saint  office?)  Et  (j'ai  restitué)  aux  palais  ce  que  Gomatès 
le  Mage  avait  enlevé.  J*ai  rétabli  Tordre  dans  le  peuple,  en 
Perse  et  en  Médie,  et  dans  les  autres  provinces.  G>mme  c'était 
avant  moi,  ainsi  j'ai  (restauré)  ce  qui  était  renversé.  Parla 
volonté  d'Ormaxdj'ai  fait  tout  cela.  J*ai  disposé  (tout)  jusqu'à 
ce  que  j'eusse  rétabli  l'état.  Je  Tai  arrangé  par  la  volonté  d'Or- 
mazd comme  c'avait  été  avant  moi,  lorsque Gauoiatès le  Mage 
n'avait  pas  usurpé  (notre  palais)  notre  pays. 

Ce  passage  est  un  dès  plus  difficiles  de  Tinscription 
de  Bisoutoun  tout  entière ,  surtout  le  passage  d'aya- 
(iana  jusqu'à  adinâ.  Il  est  difficile  d  autant  plus  qu*ii 
est  bien  conservé,  car  les  passages  tronqués  excusent 
la  faiblesse  du  commentateur.  Ce  dernier  n*est  pas 
obligé  de  savoir  ce  que  l'inscription  a  pu  dire,  il 
n'est  tenu  à  lire  que  ce  qui  est  écrit.  Il  y  a  des  expH- 
catemrs  ëpigraphiques  qui  comblent  toutes  leurs  la- 
cunes en  foi^eant  des  monuments  d'après  leur  fan- 
taisie; il  y  en  a  eu,  parmi  les  commentateurs  des 
restes  cunéiformes ,  quelques-uns  qui ,  de  deux  carac- 
tères seuls  épargnés  parle  temps,  reconstruisaient 
une  inscription  parlant  de  Cyrus  et  de  Pasargade. 
Mais  il  est  beaucoup  plus  facile  de  faire  des  conjec- 
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tures  sur  le  sens  dune  inscription  qui  n  existe  plus, 
que  d'en  expliquer  une  qui  est  conseiTée  en  entier. 
Je  donne  mon  explication  sous  toutes  réserves. 

Le  sens  de  la  première  phrase  est  clair.  Parâbarta 
«  détourné ,  »  vient  de  parâ-bar,  en  sanscrit  védique 
IJ^py,  a  porter  de  côté,  n 

Patipadam  akanavam,  «je  réintégrai,»  patipada, 
sanscrit  ufrlM^*  pratipada,  «veut restaurer,  »  et  est 
employé  adverbialement. 

Quant  au  mot  akunavam,  c*est  un  de  ces  termes  qui 
ont  été  reçus  par  Tidiome  moderne,  tout  à  fait  dans 
la  forme  antique.  La  racine  kar,  sanscrit  §;  fer,  zend 
kérë,  forme  les  temps  dits  spéciaux  d'après  la  cin- 
quième conjugaison  sanscrite,  toutefois  avec  cette 
différence  du  sanscrit  et  du  zend ,  que  la  consonne 
r  est  supprimée  et  la  voyelle  remplacée  par  a.  Le 
verbe  se  conjugue  alors  : 


PRÉSENT. 

POTENTIEL. 

IMPARFAIT. 

kunaamiy 

kunayâm 

akunavam 

kunaasiy 

kunuyâ 

akunaus 

kunaatiy 

kunayâ 

akunaas 

ku(na)mahy 

kunayâmâ 

aka(nu)mâ 

ku(ntt)tâ 

kunayàtâ 

aku(nu)tâ 

kanuvantiy 

kunayâ 

aknnuva. 

La  forme  moyenne  se  fléchit  : 

PRÉSENT. 

POTENTIEL, 

IMPARFAIT. 

kanavaiy 

kanvLviyâ 

aiunaviy 

kutittsaiy 

etc. 

aka{nu)hâ 

kunutaiy 

aku(na)tâ 

kanumadaiy 

aka(na)madiy 

kunadmvaiy? 

akunudaviy  ? 

ktmuwuitaiy 

akunuvataiy 

27 
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De  CCS  formes  spéciales  dont  nous  n  avons  pas 
relevé  rîmpératiffcana  (doùle  persan  moderne  (jj5) 
et  le  subjonctif,  se  forme  un  passif  au  thème  kanavay. 

PHisBNT.  IMPARFAIT. 

kwnavayàiy  akanavayaiy 

kavanayahaiy  akunavayathà 

kunavayataiy,etc,  akanavayatâ,  etc. 

Ces  formes  citées  ont  donné  naissance  au  verbe 
persan ^:>;^9 ,  dont  le  présent  est  jàê>. 

Adamsim  gâthavâ  avâçtâyam,  a  je  lai  replacé  à  sa 
place.  »  11  est  d'abord  surprenant  que  le  sim  se  rap- 
porte à  un  substantif  neutre ,  quoique  étant  masculin , 
mais  il  ny  a  pas  moyen  de  l'expliquer  autrement. 

Quant  au  mot  avâçtâyam ,  M.  Bopp  a  déjà  remar- 
qué dans  sa  grammaire  compai*ée ,  que  l'ancien  persan 
formait  ses  verbes  causatifs  sans  l'intermédiaire  p 
sanscrit.  Le  mot  se  dirait  en  indien  sihâpayâmi. 
Hm^l  a,  du  reste,  la  même  signification  que  le  mot 
achéménien. 

Le  substantif  avasthâ  veut  dire  en  sanscrit  u  arrao- 
gement,  état.  »  Il  se  trouvait  certainement  en  persan 
ancien,  comme  en  zend,  sous  la  forme  avaçtâ;  il 
indiquait  apparemment  réforme.  Que  dirait-on  de 
cette  supposition  d'y  trouver  1?  nom  avesta  dans 
Zendavesta,  et  de  l'expliquer  par  réforme?  Il  résul- 
terait que  Zoroastre  na  pas  créé  sa  religion,  qu'il 
l'a  seulement  réformée.  Ce  qui  milite  pour  cette 
application,  c'est  *yjj^  Ulm^I  ,  que  les  Persans  disent 
apportée  par  Zoroastre.  Je  traduis  ces  deux  mots: 
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«la  réforme  et  la  foi.»  Comme  Zoroastre  réforma 
la  religion ,  Darius  rétablit  la  royauté. 

La  racine  persane,  zende  çtâ,  est  identique  aux 
radicaux  sanscrits  ^^,  latin  sta,  allemand,  teu to- 
nique sta,  grec  crriy,  erra,  lithuanien  sto,  celtique 
sta,  et  se  retrouve  ainsi  dans  tous  les  dialectes  de  la 
grande  branche  indo-européenne.  Le  /A  sanscrit  n  est 
que*  d  une  origine  postérieure  à  la  séparation  de  ces 
races  diverses.  Mais  le  sanscrit  a  un  phénomène 
commun  au  zend  et  au  persan  ;  c  est  celui  de  chan- 
ger la  consonne  ç  d  après  la  voyelle  qui  précède; 
en  persan,  le  ç  se  conserve  après  a,  mais  se  change 
en  s  après  i  et  u.  Cette  loi  euphonique  est  également 
applicable  au  zend,  et  d'après  elle,  il  faut  statuer 
sur  les  cas  oix  un  mot  s'écrit  ou  avec  un  5  ou  avec 
un  ç,  11  va  sans  dire  que  cette  confusion  se  présente 
dans  tous  les  mots ,  vu  Tétat  dans  lequel  le  zend  nous 
est  connu. 

La  conjugaison  de  ce  verbe  intéressant  est  trop 
importante,  offre  en  outre  trop  de  rapprochements 
aveclegrec,  pour  ne  pas  êti'e  reconstruit  ici.  Le  re- 
doublement est  identique  à  la  réduplication  grecque , 
cest  fc  formé  de  5,  histd,  tandis  que  le  sanscrit  prend 
la  deuxième  lettre  t  en  ti-shth.  Il  n  y  a  que  le  le  latin 
qui  a  conservé  le  redoublement  primitif  en  sisio, 

PAÉSBNT  IMPARFAIT 

Actif.  Médium.  Actif.  Médium. 

(h)istâmiy         {h)istâiy  aïstâm  aîstiy 

(kjistdhy  {h)fstahaiy      *  aïstâ  aistathâ 

»7- 
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PRÉSENT.  IMPARFAIT. 

(h)istàtiy  (Kjistata^  aistâ  aîstatâ 

(KjUtamahy  (h)istamadaiy  aistamd  aJuiamadiy 

ifC^istatA  (Kjistaduvaiy?  aûtatâ  aUtaiuwdy 

(^)ûta(n)tij  {f}L\i$tataiy  aîstasa  msta[n)ta 

Qu^on  compare  avec  ces  formes  la  conjugaison 
grecque  en  dialecte  dorien. 

PRéSBNT.  IMPAIFAIT. 

foTdv  hlcÊs 

Mort  hia 

l^art  hlars 

talavTi  f(/Jcurav, 

La  forme  persane  aîstatâ,  que  M.  Rawlinson  n'a 
pu  reconnaître ,  n  est  autre  que  la  troisième  personne 
de  Timparfait  médial;  grec  Mœro. 

Le  verbe  s  est  conservé  dans  Tidiome  actuel  en 
^;^UMi,anciennementc((i^anat^.Quantauverbe,f^Wi^, 
«je  suis,  )>  je  ne  crois  pas  qu*il  vienne  de  cette  source. 
U  est  vrai  que  la  notion  être  debout  acquiert  souvent, 
surtout  dans  des  langues  de  formation  secondaire ,  la 
force  d  un  verbe  auxiliaire  ;  nous  n* avons  qu*à  citer  les 
langues  romanes,  le  français  être ,  été,  Titalien  stato. 
Mais  pourtant  je  suppose  que  le  persan  r>  m.^  n'est 
qu'une  forme  dérivée  de  oi^t ,  du  verbe  ah,  n  être.  » 

La  forme  {h)i$tâmiy  se  transcrirait  f^A^.  La  pro- 
thèse d  un  h  en  persan  moderne  se  trouve  quelquefois 
là  où  la  langue  mère  ne  l'avait  probablement  pas;  je 
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cite  ici  le  nombre  i^iJJSmA,  sanscrit  ^ETBt  askthau,  en 
persan  probablement  astauv  ou  astâ;  ensuite  ^>>^ 
à  côté  de  ^yj^^ ,  «  Ormazd.  »  D  est  connu  en  outre 
que  le  pehlevi  n'a  qu'un  signe  pour  le  h  et  le  a. 

Quant  au  mot  gâthavâ^  que  je  suppose  être  le  lo- 
catif de  gdiha,  non  pas  l'instrumental,  je  consulte 
ridiomepersan  moderne.  Gd<fcaestiemot*8',«  place,  » 
ensuite  u  trône.  »  Gâthavâ  (pour  gathauvd)  est  «  à  sa 
place ,  »  et  adverbialement  employé ,  «  de  nouveau.  » 
La  suppression  de  la  deuxième  voyelle  dune  diph- 
thongue  devant  sa  semi-voyelle  respective  se  trouve 
ailleurs  aussi;  elle  s'explique  par  le  fait  que  le  mot 
avait  perdu  sa  signification  primitive. 

Ayaàanâ  est  probablement  u temple,  autel.»  Le 
mot  viyaka  me  semble  très-clair,  je  l'ai  déjà  expliqué 
en  haut.  Il  vient  de  la  racine  kan,  sanscrit  kh,an, 
«  fouiller,  creuser  ».  L'autorité  du  dialecte  moderne 
est  inattaquable  dans  cette  occasion -ci;  il  substi- 
tue également  la  tenais  à  l'aspirée  sanscrite.  Le  mot 
{^àJ^&>  exige  un  infinitif  kantanaiy;  nous  trouvons 
en  outre  le  mot  *>  »i^ ,  «  bêche ,  »  ce  qui  fait  sup- 
poser un  ancien  kan-anta,  en  outre  (^^,  «mine,» 
probablement  kâna,  kâni,  sanscrit  i^iiPt-  Viyaka 
veut  dire  alors  «  renversait ,  »  et  correspond  tout  à 
fait  avec  le  zend  vikanti,  que  la  sagacité  de  l'inter- 
prète français  a  rendu  par  «  renverse.  » 

Niyathrârayam  est  inexplicable;  niyapârayam  est 

sans  doute  la  vraie  lecture;  le  p  ^  et  le  thr  w 
sont  faciles  à  confondre. 
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La  phrase  suivante  est  difficile.  Connaissons-nous 
l'expression  abicaris?  cela  veut-il  dire  ^oat^or  ou  ma- 
gicien? Mais  gaithâmca  mâniyamca  est  encore  plus 
difficile.  On  a  traduit  cela  par  «chants  et  services 
religieux;»  mais  à  quel  titre?  Pour  gaiihâm  (que 
M.  Rawlinson  devrait  alors  lire ,  non  pas  gaitham ,  mais 
githâm),  il  y  a  le  sanscrit  ntrlT»  mais  ce  mot  n  a  laissé 
aucune  trace  dans  le  dialecte  moderne.  Quant  à  ma- 
nya,  on  na  pas  l'ombre  d'une  certitude  pour  Texpli- 
cation  par  «  services  religieux,  n 

Mais  envisageons  la  chose  d*un  autre  côté.  Com- 
ment le  mot  persan  <^vAâ>,  (^^^,  pehlevi  t\^f(X 
]Kn^2 ,  le  zend  gaétha ,  féminin ,  a-t4l  dû  être  écrit  dans 
la  langue  des  Achéménides  ?  On  ne  pourrait  admettre 
une  forme  autre  que  gaiihâ.  Or  cette  forme  se  trouve 
dsfns  ce  passage. 

Le  mot  mâniya  ne  trouve  pas  non  plus  en  sans- 
crit un  représentant  qui  nous  pourrait  venir  en  aide. 
m<^.  mânya ,  veut  dire  «  honorable ,  respectable ,  »  ré- 
pondante une  forme  persane  mâniya,  peut-être  le  nom 
du  célèbre  Ma  nés ,  persan  moderne  ^U.  Mais  en  per- 
san moderne  ^^^JLjLwt,  pehlevi  ^y^^Çy  i:3MD  (lu  par 
Ânquetil  Madounad),  veut  dire  u  ciel.  »  Le  mot  yu^ 
se  retrouve  dans  le  nom  dej^y^kA^^,  zend  Manus- 
cilhra,  en  persan  Manaciihra  ou  Manryacithra.  Il  est 
connu  que  maniya,  zend  mainya,  veut  dire  u  esprit 
céleste.  »  Mâniya  nominatif,  pomrait  être  une  forme 
dérivée  (vriddbique  pour  la  comparer  au  sanscrit) 
ayant  la  même  signification,  comme  le  cas  en  est 
excessivement  fréquent  en  sanscrit. 
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Quant  à  vithabisca,  M.  Rawlinson  doute  de  sa 
restauration  du  c;  il  avoue  ne  pas  pouvoir  en  trouver 
une  autre.  S'il  était  reconnu  que  la  lettre  présumée 
fût  fausse,  je  ne  serais  nullement  embarrassé  pour 
la  remplacer-,  j'y  substituerais  un  z  et  je  lirais  viih(ay 
baisazâ  «remèdes  salutaires  pour  le  pays,  salut  du 
pays,  peut-être  «  les  dieux.  »  On  connaît  la  valeur  mé- 
taphorique du  zend  baésaza,en  pehlevi  ^^(0)*^^^**t2£j 
iKn^anKttr^3»  sanscrit  bhêshaga,  «médecine  «.Ce  mot 
a  été  persan  ancien;  c'est  d'une  forme  baisazaka, 
que  dérive  le  mot  cruellement  estropié  ^  ^*^^^ 
«  médecine.  » 

Mais  comment  nouer  cette  signification  avec  les 
autres  mots  qui  précèdent?  La  difficulté  de  répondre 
à  cette  objection  m'a  décidé  à  retourner  à  la  lecture 
plus  simple  et  plus  modeste  de  mes  devanciers. 

Tyâdis  est  composé  de  tya  et  de  l'enclitique  dis  : 
«ce  que  Gomatès  le  Mage  ravit».  Mais  à  qui,  car  le 
mot  €idinâ  n'est  pas  employé  sans  double  objet.  Se- 
rait-ce vithabais-â? 

En  somme,  le  passage  n  est  pas  du  tout  clair,  et 
après  tant  de  travail ,  il  nous  est  permis  de  dire  que 
nous  ne  le  comprenons  guère.  Je  crois  pourtant  que 
l'explication  donnée  ci-dessous  des  mots  ayadanâ  hyd 
Gaumâia  hya  Magas  viyaka  adam  niyapârayam  est  juste. 
M.  Rawlinson  avait  traduit  :  «  The  rites  that  Gomatès 
«  the  Magian  had  introduced ,  I  prohibited.  »  Mais  ce 
qui  suit  est  d'autant  plus  obscur.  J'ai  suivi  dans  la 
traduction  la  version  de  mon  devancier;  je  propo- 
serais, mais  sous  l'extrême  réserve,  la  suivante  : 
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«  Et  j  ai  restauré  en  sauveur  du  peuple  la  terre 
et  le  ciel  que  Gomatès  le  Mage  avait  arrachés  aux 
dieux.  » 

Quant  au  mot  vith,  que  j'identifie  avec  ie  sanscrit 
^(3J  viç,  attendu  que  le  ç  et  le  th  changent,  et  il 

se  trouve  même  viçam,  je  crois  que  sa  première  si- 
gnification est  «maison,  palais,  demeure;»  mais 
puisque  f  état  oriental  n'est  que  la  personne  du  roi. 
le  palais  se  dit  du  gouvernement,  du  pays.  Ainsi 
j'explique  le  nom  persan  tOaixiOprts  (Hér.  VIII,  1 3o), 
par  Vithamiihra,  que  je  traduis  u  ami  du  pays.  » 

Nous  connaissons  plusieurs  cas  de  ce  mot,  l'accu- 
satif viifcam,  et  ensuite  vithiyâ,  le  locatif.  Ce  dernier 
se  trouve  dans  une  hrève  inscription  sur  laquelle 
nous  reviendrons  plus  tard  ^ 

De  ce  motvith  dérive  un  adjectif  ràhm^  «  national , 
relatif  au  pays;  d  c'est  de  là  que  vient  la  phrase  hadâ 
Bagaibis  vithibisy  «avec  les  dieux  du  pays.» 

Peut-être  les  traductions  de  l'inscription  feront- 
elles  quelque  chose  pour  éclaircir  ce  mystérieux  pas- 
sage; peut-être  feront-elles  découvrir  une  erreur 
commise  dans  l'original  persan. 

Quant  au  reste  de  l'article,  il  n'est  guère  obscur. 
Il  y  a  à  expliquer,  mais  non  pas  à  supposer  et  à 
deviner. 

'  L'inscription  cd  question,  appliquée  sur  ies  fenêtres:  Arda- 
çtdna  athoTigina  Dârayavahus  narthahahyà  tiûdyd  karta  a  été  totale- 
ment mal  comprise  par  M.  Rawlinson ,  qui  y  voit  un  nom  propre 
ArdaçUuia^  nom  de  l'architecte  et  parent  de  Darius.  Le  sens,  comme 
nous  le  prouverons  plus  tard,  est  simplement  :  «Ces  chambranle» 
rie  pierres  ont  été  exécutés  dans  le  palais  du  roi  Darius.  » 
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Le  mothaniatakhshiy  est  la  première  personne  du 
i^édium  de  ham-taksli,  «  arranger.  »  Takhs  est  le  san.scrit 
rTÇr»  taksh,  «façonner,  former»)»  zend  takhs,  formé 
de  tvaksh,  zend  ihvakhs,  pour  lequel  on  trouve  aussi 
thvars ,  persan  moderne  ^x^i^ ,  «  créer  »  {thavastanary 
en  langue  ancienne).  Le  nom  d'agent,  sanscrit  î^ 

tvashp* ,  s'est  changé  en  thustra.  Le  mot  takhs  se  trouve 
encore  conservé  dans  le  Vîtaxae  des  Romains,  empe- 
reur, peut-être  B/o^a^d'HesychiusT  persan  Vitakhsa. 
(Voy. plus  haut.) 

Comme  le  verbe  arien  rakhs  est  formé  de  roc, 
nkhs  de  vah,  vakhs  de  vac,  jakhs  dejag  ou  de  jac 
(conf.  id^aprrjs,  le  nom  du  fleuve  persan  Yakhsârta, 
io^fidraiy  ((  nation  scythe,»  Yakhsamata  de  Yakhsa- 
mat),  le  mot  takhs  dérive  dune  racine  plus  simple 
tac,  tag.  Cette  racine,  je  la  reconnais  dans  le  grec 
TAT,  TcÙTcrcj ,  «  arranger  » ,  et  TEK ,  «  engendrer.  »  La 
simple  racine  fac,  «arranger»,  s'est  conservée  dans 
le  mot,  jusqu'ici  inexpliqué,  tacara,  «édifice.» 

La  dernière  phrase,  je  crois,  a  été  mal  comprise 
par  M.  Rawlinson;  mais  elle  est  toute  simple  :  Yathâ 
paravamaciy,  «  comme  c'était  avant  moi,  »  c est-à-dire 
yathâ  Gaamâta,  etc.  :  «Lorsque  le  mage  Gaumatès 
n'avait  pas  encore  usurpé  notre  état;  »  avatha,  etc.  : 
«(  ainsi  je  l'ai  rétabli.  »)  Yathâ  s'emploie  très-souvent 
dans  les  trois  sens,  afin  qae,  hrsqae  et  comme.  M.  Ra- 
wlinson a  traduit  :  «  Like  my  ancestor  (Cyrus  )  ?  thus  I 
«laboured  by  the  grâce  of  Ormuzd  (in  order)  that 
«  Gaumatès  theMagian  niight  not(or  did  not)  super- 
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u  sede  our  family.  »  MaisGomatès  le  Mage  ne  pouvait 

plus  «  supplanter  la  famille ,  »  car  il  était  mort. 

S  15.  ThÂtiy  Dârayavus  khsâyathiya  :  Ima  tya  adam  oAra- 
navam  paçâva  khsâyaUiiya  abavam. 

■  Le  roi  Darius  déclare  :  Je  fis  cela  après  que  je  fus  de- 
venu roi.  » 

M.  Rawlinson  a  raison  de  rapporter  cela  au  pré- 
cédent. 

S  16.  Tkàtiy  Dârayavus  khsâyathiya:  Yathàadam  Gaamâ- 
tant  tyam  Magum  avâzanam  paçâva  I  martiya  Ashrina  nâma 
Upadarmahyâ  puthra  haava  udapatatâ  Uvtizaiy,  Karahyâ  ava^ 
thà  athaha  :  Adam  Uvazaiy  khsâyathiya  âmiy  paçâva  Uvaziyâ 
hamithriyâ  ahava  abiy  avam  Athrinam  asiyava  hauva  khsâya- 
thiya ahava  Uvazaiy,  Uta  I  martiya  Bâbiruviya  Naditahira  nâma 

Aina hya  puthra  huva  udapatatâ  Bâbirauv  kâram  avaika 

aduruziya  Adam  Nabukudracara  amiy  hya  Nabuidtahyâ  puthra. 
Paçâva  kâra  hya  Bâbiruviya  haruva  abiy  avam  Naditahiram 
asiyava,  Bâbirus  hamithriyâ  abava,  Khsathram  tya  Bâbirus  hau- 
va agarbayatd. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Lorsque  j'eus  tué  le  mage  Co- 
rnâtes, un  homme  nommé  Athrina,  ûls  d'Upadarma,  se  ré- 
volta en  Susiane.  Il  paHait  ainsi  au  peuple  :  Je  suis  roi  en 
Susiane.  Alors  les  Susiens  devinrent  rebelles  et  firent  défec- 
tion vers  cet  Athrina,  lui  était  roi  en  Susiane.  Et  un  homme 

babylonien,  nommé  Naditahira,  fils  d^Aina ,  se  revoit^. 

lui  aussi,  en  Babylone.  Ainsi  il  dit,  en  mentant,  au  peuple: 
Je  suis  Nabuchodonosor,  le  fils  de  Nabonide.  Alors  le  peuple 
babylonien,  tout  entier,  passa  à  ce  Naditahira.  Babylone 
devint  rebelle,  il  usurpa  Tempire  en  Babylone. 

Après  avoir  exposé  son  principe  de  restauration 
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de  lancieD  ordre  des  choses,  le  monarque  perse 
entre  en  matière.  Il  débute  par  le  récit  d  une  révolte 
peu  importante  en  Susiane,  laquelle  fut  bientôt 
comprimée.  Mais,  simultanément,  les  Babyloniens, 
déjà  soumis  par  Cyrus,  s  étaient  soulevés  de  nou- 
veau. Si  à  un  passage  de  Tinscription  on  peut  re- 
connaître la  main  officielle  qui  la  conçue,  c  est  cer- 
tainement à  celui-ci.  Certes,  ce  que  le  roi  Darius 
avance,  est  historique,  est  vrai,  mais  il  ne  dit  pas 
tout  ce  qui  s  est  passé,  et  si  nous  n  étions  pas  à 
même  de  combiner  avec  l'exposition  persane  le  ré- 
cit des  auteurs  grecs,  nous  ne  pourrions  guère  ap- 
précier toute  Timportance  de  Tinsurrection  babylo- 
nienne. 

Le  passage,  du  reste,  présente  très-peu  de  diffi- 
cultés.. Le  nom  du  chef  des  insurgés  susiens  nous 
atteste  que  la  langue  persane  était  la  langue  parlée 
de  ce  pays.  Il  se  nomme  Âthrina ,  fils  d'Upadarma . 

Athrina  est,  sans  contredit,  un  nom  formé  du 
mot  «feu»,  atar,  génitif  zend  âtars,  d'où  dérive  le 
persan  dtus?  atara,  mot  moderne  ydJi.  Le  suffixe  ina 
ou  aina  sert  à  former  dautres  noms  propres.  Nous 
nous  contentons  de  citer  ici  Mithrina,  Mt9pivit$  (Arr. 
1,17),  Mithrenes  (Curt.  V,  1 1  ) ,  Patina ,  Uerivtis  (Arr. 
1, 12),  Varkhsina,  ùp^ivvs  (Arr.  III,  9),  de  varksha, 
uours  ^.  » 

*  Àçpalhina,  ktncaôipvf  (Her.  3,  70  sqq.)  de  açpathiya,  «L^ 
«  soldat.  •  La  vraie  forme  de  ce  mot  persan ,  passée  même  dans  la 
langue  militaire  des  Françab,  se  trouve  dans  le  nom  des  Aspasii, 
«fpnthiya,  kowttalarpef  (  Strabo). 
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Quant  au  nom  Athri,  sanscrit  ^B[f^  atri,  nous  le 
retrouvons  dans  le  greck.rpo'jroiTffÇyatarapatis,et  dans 
le  nom  de  province  Atropatène;  peut-être  enÂtossa , 
Aiuszâ,  «fille  du  feu(?))). 

Upadarma,  upadrama  est  un  nom  d'une  physio- 
nomie tout  arienne,  dont  je  ne  pourrais  pourtant 
donner  d'étymologie  sûre,  peut-être  «  coureur.  » 

Le  mot  Uvazaiy,  comme  Bâbiraav,  se  rapporte  au 
précédent,  non  pas  à  ce  qui  suit,  comme  Ta  cons- 
truit M.  Rawlinson. 

Uvaziyâf  Kissii,  Ktaviot. 

Abiy  kamciy siyautana,  «passer  à  quelqu^un,»  est 
un  idiotisme  achéménien. 

Le  récit  de  la  révolte  de  Babylone  est  intéressant 
à  cause  des  noms  propres  babyloniens  qui  s*y  trou* 
vent.  Naditabira  est  un  nom  qui  ne  se  lit  pas  dans 
les  livres  grecs,  aussi  cest  le  nom  dun  homme  du 
peuple,  et  que  le  prétendant  avait  soin  d'échanger 
contre  un  nom  illustre.  Nabunita,  au  contraire,  et 
surtout  le  nom  si  connu  de  Nabakadracaray  Nabou- 
chodonosor,  se  trouvent  dans  les  anciens,  le  dernier 
aussi  dans  la  Bible. 

Le  mot  de  Nabukudracara  se  voit  écrit  de  deux 
manières  en  hébreu,  is:nDn:  et  ix-nDUi;  ce  dernier 
nom ,  conservé  par  Jérémie ,  est  confirmé  par  récri- 
ture persane.  Les  inscriptions  assyriennes  nous  fe- 
ront voir  jusqu  à  quel  point  la  langue  des  rois  de  la 
race  de  Nabonassar  était  sémitique. 

On  pourrait  toujours  décomposer  ce  nom  en 
nebo,  cadr,  zar;  cadr  a,  sans  contredit,  un  air  sémi-: 
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tique ,  à  moins  que  cela  ne  soit  tout  à  fait  le  mot  cadr, 
«  puissance.  »  Pour  la  transcription  des  mots  persans 
en  hébreu,  nous  en  recueillons  le  fait  que  le  c  per- 
san était  remplacé  par  s  dans  récriture  judaïque. 

Le  nom  Nabunita  est  le  nom  îia€6vviSo$y  et  celui 
de  AaêvvirTos  d'Hérodote;  c'était  le  dernier  roi  de  la 
race  de  Nabuchodonosor,  lorsque  le  redoutable  fon- 
dateur de  l'empire  persan  lui  arracha  la  couronne. 
D'après  Hérodote ,  il  fut  fils  d'un  père  nommé  comme 
lui,  et  de  la  reine  Nitocris. 

Le  reste  de  Tinscription  ne  présente  plus  de  diffi- 
cultés; ajoutons  seulement  que  nous  trouvons  deux 
noms  de  peuples,  Vvaiiyâ  et  Bâbiraviyd,  ce  qui  nous 
éclaire  suffisamment  sur  la  manière  dont  la  langue 
desÂchéménides  forme  ces  espèces  de  noms  propres. 
La  forme  iya  ressemble  tout  à  fait  au  grec  loçy  au 
latin  los. 

S  17.  Thâtiy  Dàrayavtis  hhsâyathiya:  Paçâva  adam  [kâram] 
Jrâisayam  Uvazam  hauva  Athrina  haçta  ânayatâ  ahiy  mâm 
adamsim  avâzanam. 

Le  ici  Darius  déclare  :  Alors  j*envoyai  une  armée  en 
Susîane,  lui,  Athrina,  fut  amené  enchaîné  devant  mol.  Je  le 
tuai. 

Ce  paragraphe  raconte  brièvement  la  fin  de  la 
première  révolte  de  Susiane;  Tinsiu'gé  fut  battu  par 
les  troupes  royales,  fait  prisonnier  et  exécuté. 

Le  yerhe  frâishayam ,  defrâish,  sanscrit  ^^,  a  en- 
voyer,» doit  être  construit  avec  un  accusatif,  qui 
manque  ici  par  méprise;  ce  mot  oublié  est  Mram, 
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que  je  n'ai  pas  hésité  à  remettre;  il  se  trouve  par- 
tout où  le  mot  ((  envoyer  »  est  employé  de  cette  ma- 
nière. 

Nous  voyons  par  ces  omissions ,  assez  nombreuses , 
que  si  c  est  le  premier  devoir  des  commentateurs  de 
se  tenir  strictement  au  texte  étalé  devant  eux,  celui-ci 
n*est  pas  du  tout  infaillible.  Je  suis  convaincu  que 
les  traductions,  et  médique  et  assyrienne,  nous  aide- 
ront beaucoup  à  reconnaître  ces  passages  faussés  ^ 
par  une  main  trop  oublieuse,  comme  elles  nous  gui- 
deront dans  la  reconstruction  des  lignes  outragées 
par  le  temps  et  par  le  mauvais  vouloir  des  bommes. 
Il  est  doublement  à  désirer  que  nous  soyons  le  plus 
tôt  possible  mis  en  mesure  de  réparer  les  passages 
tronqués,  et  de  combler  les  lacunes. 

Baçta  est  bien  reconstitué  par  M.  Rawlinson,  d'a- 
près d  autres  passages;  mais  c  est  une  erreur  s  il  croit 
que  le  mot  baçta  pourrait  s'unir  à  ânayatâ,  dont,  du 
reste,  il  a  bien  fait  ressortir  l'anomalie.  S'il  allègue 
pâtâhatiy,  auquel  je  pourrais  encore  ajouter  atifras- 
tâdiy,  qu'il  n'oublie  pas  que  le  mot  ainsi  uni  au  pré- 
cédent est  le  verbe  substantif,  et  que  cet  usage  de 
joindre  les  formes  du  verbe  susdit  était  tellement  ré- 
pandu dans  la  langue  des  Achéménides ,  que  le  même 
langage  a  passé  dans  l'idiome  moderne.  Il  serait  plus 
difficile  de  prouver  la  même  jonction  aussi  pour 
d'autres  verbes.  Quant  à  ânayatâ,  c'est  pour  anîyata, 
si  toutefois  il  ne  faut  pas  lire  anatyatâ. 

S  18.    Thâtiy  Dârayavus  khsâyathiya  :  Paçâva  adam  Bàhi- 
riun  asiyavant   ahiy  nvam  Naditahiram   kya   NabukuJracara 
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agaubatâ.  Kdra  hya  Naditabirahyâ  Tigrdm  adâraya  avadâ  aïs- 

tatâ  utd  abis  nàviyâ  âha.  Paçâva  adam  kàram  m kâuvà 

ava.  .  .  kanam.  Aniyam  dasbârim  akunavam,  aniyahyà  açm... 
ânayâm.  Auramazdâmaiy  apaçtâm  abara.  Vasanâ  Àuramazdàha 
Tigrâm  viya .  .  .  vaya . .  .  paçâva  avam  kàram  tyam  Naditabi- 
rahyâ  adam  azanam  vqçiya.  Athriyâdiyahya  mâhyà  XXVI 
{XXVII)  raucabis  thakatâ  âha  avathâ  hamaranam  akummà. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Alors  je  marchai  vers  Babylone 
coDtre  ce  Naditabira,  qui  se  nommait  Nabouchodonosor. 
L^année  de  Naditabira  défendait  le  Tigre;  elle  se  tenait  là 

et  était  sur  des  bateaux.  Après  cela,  je Tarmée  sur 

des Je  fis  une  autre  manœuvre  ;  je  me  tournai  contre 

lennemi?  Ormazd  m'accorda  son  secours;  par  la  volonté 
d*Ormazd  je  franchis  le  Tigre.  Ensuite ,  je  tuai  beaucoup  de 
monde  de  Naditabira.  Ce  fut  le  ay  (q6)  du  mois  d*Athriyâ- 
dis ,  que  nous  livrâmes  cette  bataille. 

La  partie  inférieure  des  inscriptions  persanes  a 
été  mutilée  d*une  manière  cruelle;  il  parait  qu'une 
malveillance  superstitieuse  n  est  pas  étrangère  à  ces 
actes  de  vandalisnie.  Une  partie  de  ce  paragraphe  a 
beaucoup  souffert;  toutes  les  conjectures  du  monde 
ne  pourront  la  restaurer;  il  ny  a  que  les  ti*aductions 
qui  puissent  la  compléter. 

Darius  marche  vers  Babylone  en  sortant  de  Suzes, 
il  arrive  au  Tigre.  Mais  Naditabira,  loin  de  rester 
tranquille ,  était  allé  à  sa  rencontre.  Nous  savons , 
par  Hérodote ,  que  les  Babyloniens  avaient  travaillé 
à  fortifier  leur  capitale  dès  que  la  mort  de  Gambyse 
leur  avait  été  annoncée.  Pendant  les  huit  mois  du 
règne  sacerdotal ,  leurs  efforts  avaient  été  ignorés  à 
cause  de  la  secousse  générale.  A  Tavénement  de 
Darius ,  enfin ,  ils  se  déclarèrent  indépendants  et  dé- 
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cidés  à  secouer  le  joug  perse.  Naditabira  attendait 
i*armée  royale  au  Tigre ,  il  avait  une  flotille.  Darius 
Tattaqua ,  franchît  le  fleuve  et  le  repoussa  dans  une 
bataille  qui ,  du  reste ,  était  loin  d'anéantir  rennemi. 

Passons  aux  détails. 

Agaabatâ  vient  du  verbe  gauftanaiy,  persan  mo- 
derne (j^-i^ ,  <(  parler  ;  »  le  mot  \y^ ,  u  témoin  » ,  me 
semble  n*être  que  le  participe  gaabâ,  génitif ^aa6ato. 
Le  nom  Gobares,  Gaubara,  dérive  de  cette  racine, 
à  moins  qu  il  ne  vienne  de  gaa  et  bar.  Agaabatâ  est 
la  forme  moyenne  et  signifie  «s appelait», 

Addraya  est  employé  ici  comme  le  grec  elpyeip 
«défendre;»  on  se  rappelle  que  le  nom  de  Darius 
a  été  expliqué ,  par  Hérodote ,  par  ép^itfs. 

Tigrâ  est  le  nom  persan  ancien  pour  le  Tigre, 
Tiypfify  TlypiSj  des  Grecs.  Le  nom  était  féminin, 
comme  le  nom  du  fleuve  sacré  des  Hindous,  le 
Gange,  en  sanscrit  WS[y  que  les  Grecs  nommaient 
Tdyyri$.  Pour  le  genre  féminin  du  fleuve ,  milite  aussi 
la  dénomination  chaldéenne  nSun ,  Tarabe  et  le  per- 
san moderne  oJs^à;  c'est  le  n  sémitique,  indice  du 
genre  féminin.  Le  chaldéen  n^an  est  retrouvé,  selon 
moi,  dans  le  nom  du  roi  no^Dn^an,  dont  le  dernier 
élément  se  fait  reconnaître  en  Nabopalassar,  hébreu 
^0*70^:,  qui  cependant  ne  se  lit  pas  dans  la  Bible.  Si 
palasar  pouvait  s'expliquer  aussi  sûrement  que  tiglatK 
je  présumerais  qu'il  eût  eu  la  signification  de  «sei- 
gneur du  Phrat,  »  ensuite  le  titre  des  rois  de  Baby- 
lone,  de  sorte  que  iD^Dn^an  dirait  :  «  roi  du  Tigre  et 
de  TEuphrate.  » 
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Le  mot  persan  même,  Tigrû,  indique,  diaprés  l*as- 
sertion  des  anciens  mêmes ,  u  flèches ,  »  (Plin.  VI ,  3 1  ). 
Cette  explication  est  par&itement  confirmée  par  les 
données  provenant  des  langues  orientales.  La  racine 
tig  veut  dire  «  aiguiser  n;  le  participe  védique  est 
fdQid  tigita ,  a  aiguiser,  »  grec  Q^xrôç.  Ici  se  rapporte 
Fadjectif  frl^M  tigma,  «aiguiser,  poignant,»  rft^ 
tikshna ,  ^t9f  tivra ,  le  zend  tiiya  en  tiiyarstôis  (  Jest. 
Fav.  ^5),  de  la  même  signification,  ensuite  «  chaud, 
passionné.  »  Le  mot  tivra  s*est  déformé  de  tigra.  Le 
mot  persan  a  aussi  signifié  tigre  (ranimai),  et  chose 
étonnante,  le  mot  qui  vint  aux  Européens  par  Tin- 
termédiaire  des  Perses  (comme  presque  tous  les 
noms  des  produits  indiens ,  et  celui  de  Tlnde  même) , 
ne  se  retrouve  plus  dans  la  langue  de  leurs  descen- 
dants. En  faveur  de  Tétymologie  donnée  parle  nom 

sanscrit  pour  tigre:  rftÇ^TÇ^  iîkshnadanshtra ,  en  per- 
san tigradanta,  «ayant  des  dents  tranchantes. » 

Ce  mot  tigra ,  «  flèche ,  »  s  est  conservé  en  ^ , 
<t^laivei>;  nous  trouvons  en  outre  le  verbe  y^x^^ç* 
tizùaaaiy,  à  côté  duquel  il  y  a  eu  probablement  toi- 
khianary,  ^,  «javelot»,^,  «vert,  chaloupe  (la  ra- 
pide) )),  •jxi ,  «  rayon  ».  Le  mot^^ ,  «  flèche  n  provient 
d'une  forme  tira,  sanscrit  îft^^,  n.  tira,  estropié  de 
tivra,  ^ivara.  C  est  en  même  temps  le  nom  d  an  mois 
(du  neuvièraeP)  du  calendrier  zend  auquel  un  génie 
tira  préside,  comme  au  treizième  jour  de  chaque 
mois. 

Le  nom  Tigra  se  trouve   dans  ces  inscriptions 

Ifll.  38 
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comme  ville  d* Arménie.  Nous  trouvons  entre  autres 
Çakâ  tigrakhudd,  dont  nous  parlerons  plus  tard;  il 
suffit  de  dire  ici  que  cela  ne  signifie  pas  a  buveurs 
du  Tigre  ».  Entre  autres ,  nous  lisons  cet  élément 
dans  les  noms  de  Tigranes,  Tigrâmi,  de  Tigranôcmia, 
Tigrânakarta,  de  fiy^véms  (Luc.  Tox.  44),  Ttgra- 
patis,  (( maître  du  glaive».  Le  mot^  se  voit  en  Ti- 
ptSdtvf,  TtipiSérrif  (Hutarque,  Dion  Cass.).  TiradâXa, 
TiplSaiof  (Plutarque,  Artax.),  rira6d;7iu,  probable- 
ment aussi  en  TupêSdhns  (Car.  V.  s.),  Tivaradâta? 
Tvpiairfif  (Gupt.  V,  lo),  Thw'avata?  sagittatus;  Ts- 
pnoôxjitjf  (Gtesias) ,  Tiratakhma,  a  germe  de  Tir  ».  Je 
crois  aussi  que  le  nom  de  Tissaphemès  se  rattache 
à.  cette  classe  de  mots,  que  cest  le  pei^n  Tiièya- 
franâ;  quon  compare  le  nom  zend  Tiiiyârstist  «  à  la 
lance  aiguisée.  » 

A  regard  d'aîstatâ,  méconnu  par  M.  Ra^vlinson, 
la  rectification  a  déjà  été  donnée  ;  c'est  la  troisième 
personne  de  l'imparfait  médial  de  çtâ.  M.  Benfey  b, 
eu  tort  de  vouloir  rayer  l'un  des  deux  t. 

Le  mot  abis  est  tout  simplement  la  préposition 
abiy,  munie  de  f  5  qu  on  trouvé  très-souvent  sans  que 
le  sens  en  soit  changé. 

Le  mot  nâviyâ,  «  vaisseaux ,  »»  dérive  du  Aème  nâv 
qui  se  retrouve  dans  presque  toutes  les  langues  indo- 
germaniques.  Nâviyâ  pourrait  être  le  locatif  sanscrit 
rfrfSf  nâvi,  latin  nûvi,  grec  vi¥t\  mais  le  sens  semble 
exiger  de  le  faire  venir  d'un"  thème  nâviyâ,  «  vaisseau  ». 

Paçâva  jusqu'à  kanam  indique  une  manœuvre  de 
Darius  que  l'état  tronqué  de  l'inscription  ne  nous 
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permet  plas  de  [Mrécber.  Le  mot  avcurkanam  est  in- 
venté par  M.  Benfey  et  ne  présente  aucmie  chance 
de  probabilité;  mieux  vaudrait  déjà  atâkaaam  de 
ava-itan,  mais  Je  ne  prétends  pas  donner  cette  re- 
construction pour  sûre.  11  est  inutile  de  se  casser 
la  tète;  il  faut  déplorer  notre  ignorance >  dont  nous 
ne  sonunes  pas  ia  cause,  mais  nous  ne  pouvons  lire 
que  ce  qui  est  écrit,  et  nous  avons  assez  à  £ure 
pour  le  conqireDdre. 

Quant  à  dasb&rim,  on  ne  sait  pas  encott  ce. que 
ce  mot  veut  direç  du  reste,  beaucoup  dépend  de 
Teiiplication  du  mot  an^cmiy  qui  peut  signifier  ou 
H  autre  »,  on  «ennemi  ».  Dans  le  premier  cas,  daibâ- 
rim  est.un  substantif,  dans  le  deuxikne,  un  adjectiL 
M.  Ranrlinson  se  déicide  pour  la  deuxième  allema- 
tîlre«  etiîde&tifie  iasbéurim  au  persan  moderne  jt^d. 
Je  n  hésiterais  pas  à  adopter  cette  conjecture  ingé- 
nieuee*  ai  le. mot  se  lisait  dasbârim,  ou^  s'il  commen- 
çait par  un  ^f,  d  devant  il  Du  iFeste  M.  Rawlinson 
s  est  £Bt  à  lui-même  cette  objection.  Mais  la  fin  du 
mot  b^m  nous  rappelle  immédiatement  le  verbe 
bar,  <( porter»,  et  la. forme  dos  ou  dosa  peut  corres- 
pondre à  tant  de  mots  sanscrits  qu'il  est  impossible 
encore  de  préciser  sa  signification.  Gomment^  par 
exemple ,  ce  que  je  suia  loin  de  défendre  à  outrance, 
si  dasabâri  représentait  un  sanscrit  dakshahMri^aa  jor 
jabhârif  «  ehose  portant  des  guenriers  » ,  ayant  la  si- 
gnification de  upont».  Ce  mot  ne  .serait  nullement 
déplacé  ici.  Darius  a  franchi  le  Tigre ,  il  faut  alors 
qu'il  ait  eu  un  pont  ou  des  vaisseaux;  ces  derniers 
néjUiieiit  apparemment  pas  à  sa  dispositioA.  . 

aS. 
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Aniyahyd anayâm,  phrase  încomprëbeD- 

sible. 

Vasanâ  Auramcizdâha  Tigrâm  viya , .  .  raya.  li  n  y  a 
presque  pas  de  doute  que  le  complément  de  M.  Raw- 
Hnson  ne  soit  le  juste;  il  lit  viyatânryam,  «je  fran- 
chis»; le  sens  Texige. 

Azanam,  imparfait  du  verbe  simple  ion,  sanscrit 
ahanoM, 

Aihriyâdiyahya  mâhyâ.  Le  t  de  Tinscription  est  une 
erreiu";  t^yj^  a  été  confondu  avec  ^J  (c{  devant  i); 
la  vraie  lecture  se  trouve  à  d'autres  endroits  de  Tins- 
cription.  L'élément  j^dilr^a  est  identique  kyâdis,  qui 
se  trouve  en  Bûgayâàis;  les  terminaisons  is  et  iya 
changent  assez  souvent,  par  exemple  Vvérazmiya  et 
Uvârazmis.  Le  mot  yûdiya,  du  reste,  est  le  sanscrit 
^^^yà^ay  se  transformant  en  zend  en  yâizya;  le 
nom  du  mois  indique  «sacrifice  au  feun;  peut-4tre 
ce  mois  fut  consacré  à  Atar,  le  feu  sacré  personni- 
fié. Dans  le  calendrier  de  Zoroastre ,  le  quatrième 
mois,  et  le  huitième  et  le  neuvième  jour  de  chaque 
mois  sont  consacrés  à  TAtesh.  Je  crois  que  ce  mois 
équivalait  à  peu  près  à  notre  octobre. 

Le  nombre  sera  à  lire  probablement  viçati  kh$(v)as 
ou  viçati  $(av)as  pour  xivt,  pourvu  que  le  nombre 
ne  se  décline  pas,  viçati  hafia  pour  jxr//,  ou  vir 
çati  haftahis, 

Hamarana,  neutre,  a  bataille ,  »  est  le  sanscrit 
|(l|^  samarana. 

Akamâ  est  contracté  de  akanumâ. 

S  19.  JMtiy  Dàrayavus  khsàyathiya  :  Paçâva  adam  Bâhi- 
rum  asiyoHm,  Athiy  Bàbirum  yathâ  ....  âyam  Zàxéna  nâma 
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vardanam  anm>  VJrâtauvd  avadâ  hauva  Naditabira  hya  Naiu- 
kuàtacara  agauhaiâ  aiska  hadâ  kârd  patis  mdm  hamaranam 
curtanaiy,  Paçâva  hamaranam  akummâ.  A  aramazdàmaiy  upa- 
çtàm  ahara.  Vasanâ  Aaramazdâha  kâram  tyam  Naditabirahyâ 
adam  azanam  vaçiya  aniya  âp(a)iyA'h'A  apfajisim  parâbara. 
Anâmaka  hya  mâhyâ  II  raucabis  thakaiâ  àha  avathâ  hamara- 
nam akammâ. 

Alors  je  marchai  contre  Babylone.  Lorsque  je  vins  près  de 
Babylone  à  une  ville  nommée  Zazâna  sur  FEuphrate ,  ce  fut  là 
que  Naditabira,  qui  se  nommait  Nabouchodonosor,  s'approcha 
avec  son  armée  vers  moi  pour  livrer  une  bataille.  Nous  livrâmes 
la  bataille.  Ormazd  me  prêta  son  secours  ;  par  la  volonté 
d*Ormazd  je  tuai  beaucoup  de  monde  de  Tarmée  de  Nadita- 
bira ;  Fennemi dans  Teau  (de  près) . . .  l'entraînèrent 

dans  Teau  (de  près).  Ce  fut  le  deux  du  mois  d* Anâmaka 
que  nous  livrâmes  la  bataille. 

Darius  poursuit  rennemi  en  Mésopotamie,  le  re- 
pousse vers  Babylone  ;  il  livre  à  Zazâne  une  bataille 
qui  lui  ouvre  le  chemin  de  Babylone. 

Pour  athry,  dont  le  th  n'est  pas  sûr,  on  pourrait 
écrire  abiy. 

Le  mot  .  .  .âyam  est  suppléé  par  M.  Rawlinson 
k  nizâyam,  «je  sortis  »,  je  voudrais  lire  plutôt  pardyam, 
de  pardi,  dont  nous  lirons  plus  tard  Timpératif. 

Vardanam  est  probablement  ville;  on  peut  aussi 
croire  à  l'existence  d'un  mot  vartanam,  «demeure»; 
ce  dernier  se  trouve  dans  le  Zapaortenon ,  khsapa- 
vartanam  de  Justin.  La  racine  persane  est  identique 
au  mot  allemand  warien,  «demeurer». 

Anav,  «le  long  de»,  gouverne  ici  le  locatif. 

Dans  le  mot  Ufrâiaavâ  nous  avons  la  forme  per^ 
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sane  de  TËuplirate,  Uf ratas  au  nominatif.  Le  mot 
veut  dire  «  très-large  »  ;  ce  serait  le  sanscrit  ÇHV 
sapraihu,  en  grec  alors  eS  n%rrvf.  Les  Hébreux  en 
ont  (ait  n^t  ferai,  fraih  en  retranchant  la  première 
voyelle.  Le  même  mot  frâia,  «grand,  élevé»,  se 
trouve  en  ^Pparayovvn  (Hérodote,  VII,  2  2  4),/ntta- 
gaanâi  u  de  forme  élevée  ».  Phratapbemes,/rd/(^nifid. 

Patis,  est  exactement  le  même  que  patiy.  D  était 
pourtant  aussi  employé  adverbialement,  «avant, 
près  » ,  persan  moderne  jï^. 

Cartanaiy,  qu'on  a  voulu  rapporter  au  sanscrit 
^?î  crt,  ce  qui  ne  donne  aucun  sens,  est  tout  sim- 
plement infinitif  de  car,  «marcher»;  ïiamaranam  car- 
tanaiy est  «  pour  marcher  au  combat  ». 

La  phrase  Aniya  jusqu'à  parâbara  n  est  pas  tout  â 
fait  claire  à  cause  de  la  mutilation;  âpiyâ  veut  dire 
«  dans  Teau  »;  mais  on  peut  lire  aussi  âpaiyâ  et  alors 
ce  serait  :  «  dans  le  voisinage  ».  Âpisim  ou  âpcdsim 
s'explique  de  la  même  manière;  la  conjecture  de 
M.  Rawlinson  de  prendre  âpi  pour  le  génitif  sans- 
crit dyilH  (non  4IIMH)  n*est  justifiée  par  aucune 
règle  de  la  grammaire. 

La  date  est  intéressante  pour  nous,  parce  que 
des  remarques  grammaticaie^  assez  importantes  se 
rattachent  à  elle.  Nous  voyons  que  le  duel  n'était 
plus  en  usage  oommim  dans  la  langue  des  Achémé- 
nides  :  il  est  connu  que  les  langues ,  a  mesure  qu'elles 
vieillissent,  regardent  ces  formes  comme  un  luxe 
et   les  remplacent  par  le  pluriel.  Ainsi   l'hébreu 
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i^ême ,  ime  des  plus  anciennes  langues  dont  nous 
ayons  connaissancç ,,  9  déjA  presque  entièremeff^t 
perdu  son  duel ,  à  rjexception  de  quelques  former 
substantives.  Le  latin ,  qui  nous  moQtre  des  formes 
si  antiques,  la  entièrement  perdu,  excepté  quelques 
cas  des  mots  duo  e\  ambo;  le  goth  ne  Ta  conservé 
que  dans  la  conjugaison  et  les  pronoms  personnels; 
Tancien  allemand  n  a  sauvé  que  ces  dernières  formes 
que  les  autres  dialectes  germaniques  modernes  ont 
laissées  périr.  Gomme  en  latin  il  n  y  a  que  le  chifire 
deux  qui  représente,  encore  aujourd'hui  en  alle- 
mand seul,  la  forciie  du  duel. 

Raacabis  est  Tablatif  du  pluriel;  en  sanscrit  on 
dirait  ^S^^ffftrtigbhyâm.  Je  crois  que  la  forme  du  duel 
est  applicable  au  chiffre  II  qui  précède  à  cause  du 
phénomène  dont  nous  venons  de  parier;  je  propose 
de  le  lire  davâbiydm,  duvdbiya  ou  davdbis.  Le  zend 
avait  encore  une  forme  particulière  pour  Tinstru- 
mental,  le  datif  et  labiatif  du  duel,  en  bya,  et  qui, 
peut-être ,  remplaçait  aussi  en  persan  la  terminaison 
sanscrite  bhyâm. 

Le  nom  du  mois  Anûmaka  veut  dire  a  sans  nom;  » 
il  se  justifie  par  ce  qu'il  n'y  avait  probablement  pas 
dans  ce  mois  de  fêtes  consacrées  à  des  dieux  qui 
pussent  lui  donner  un  nom.  Je  présume  que  ce 
mois  équivaut  à  peu  près  à  notre  décembre. 

Naditabira  avait  soutenu  l'attaque  des  Perses  le 
a 7  Athriyàdis,  sur  les  bords  du  Tigre;  il  s'était  re- 
tiré en  ordre  et  pouvait  Hvrer  bataille  déjà  le  2  Ana- 
maka.  Les  deux  époques  ne  sont  pas  éloignées  Tune 
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de  f autre.  Il  nest  pointant  guàre  permis  de  &ire 
stuTFe  immédiatement  ces  deux  mois  Fim  sur  rautie, 
attendu  que  fintervaiie  de  cinq  jours  ne  sufiBsait 
pas  pour  traverser  la  Mésopotamie  à  la  tèle  d'une 
armée.  Naditabira  derait  encore  avoir  besoin  de 
quelque  temps  pour  réorganiser  son  corps  en  re- 
traite. De  lautre  coté,  il  Ëiut  supposer  que  le  mo- 
narque perse  nait  pas  cessé  de  le  poursuivre.  Si 
nous  supposions  qu'un  mois  était  entre  les  deux  en 
question,  nous  aurions  trente-cinq  jours,  temps  suf- 
fisant pour  les  exigences  militaires  que  je  viens  de 
signaler.  J'ai  mis  entre  eux  le  mois  Açkhâna  ;  les  rai- 
sons qui  m'y  ont  porté  seront  exposées  plus  tard. 

La  fin  de  la  table  est  tronquée;  le  dernier  mot 
néanmoins  est  conservé,  et  nous  voyons  clairement 
qu'il  n'est  pas  suivi  du  clou  transversal  indiquant  la 
séparation  des  mots.  Qu'on  me  permette  d'ajouter, 
à  l'occasion  de  ce  dernier  mot  conservé  dans  un 
obscur  recoin ,  quelques  lignes  qui  paraîtront  peut- 
être  subtiles ,  mais  qui ,  j'espère ,  serviront  à  constater 
l'antiquité  d'une  relique  vénérable  sauvée  du  nau- 
firage  qui  a  englouti  la  littérature  des  Perses. 

On  sait  que  les  écritures ,  et  assyrienne  et  scy- 
tique ,  n'interposent  pas  un  clou  transversal  entre 
les  mots  différents;  c'est  là  une  des  grandes  diffi- 
cultés qui  mettront  toujours  quelque  obstacle  à  leur 
interprétation  sûre.  D'un  autre  côté,  Tépigraphie 
perse  a ,  par  le  moyen  de  ce  simple  signe ,  une  su- 
périorité sur  presque  toutes  les  autres  écritures  de 
{antiquité  qui  nous  sont  parvenues. 
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On  sait  également  que  les  autres  écritures  cunéi- 
fonxïesnous  exhibent  le  clou  indicateur  dans  un  cas, 
devant  les  noms  propres  et  les  mots  désignant  la 
dignité  royale;  l'intention  en  est  évidente  :  c'était 
pour  mieux  fixer  lattention  du  lecteur  sur  les  mots 
signâtes.  Ce  signe ,  destiné  à  exciter  la  curiosité ,  reçut 
dans  l'écriture  achéménienne  une  application  plus 
étendue,  il  fut  préposé  à  chaque  mot,  quelles  que 
fussent  sa  signification  et  sa  valeur,  et  réellement 
nous  voyons  dans  l'inscription  de  Bisoutoun  le  clou 
transversal  commençant  l'inscription  et  se  mettant 
devant  chaque  mot.  Plus  tard,  on  oublia  la  valeur 
principale  de  ce  signe,  on  le  plaça  après  le  mot ,  et 
insensiblement  le  symbole  de  l'indication  devint 
celui  de  la  séparation ,  succédant  au  mot  et  compa- 
rable à  notre  point.  Les  dernières  inscriptions  aché- 
méniennes  nous  montrent  déjà  ce  phénomène  qui 
se  rapproche  beaucoup  plus  de  notre  manière  de 
ponctuer. 

Nous  avons  jusqu'ici  surpris  ce  phénomène  dans 
le  milieu  de  son  application,  nous  l'avons  pour- 
suivi jusqu'à  son  développement  final  ;  mais  nous  ne 
sommes  pas  encore  remontés  jusqu'à  sa  source.  Il 
est  clair  que  cette  ponctuation  s'est  développée  de 
l'emploi  du  clou  indicateur  dans  l'assyrien,  et  il  est 
presque  sûr  que  l'écriture  achéménienne,  à  une 
époque  plus  reculée,  n'a  affecté  que  les  mois  pro- 
pres et  les  noms  royaux  de  cette  marque. 

Ceci  posé,  nous  l'appliquerons  plus  tard  sur  une 
des  plus  précieuses  reliques  de  l'ancienne  Asie,  sur 
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l'inscriptioD  de  €yrus  le  Grand  à  Pa3argades.  Là. 
le  clou  transTenal  oe  se  trouve  pas  au  commence- 
ment de  Finscription  et  ne  se  lit  que  devant  les 
uoms  roi  et  Cyras.  Nous  en  conclurons,  conformé- 
ment avec  les  archéologues  qui  ont  établi  l'antiquité 
par  le  style  antique  des  sculptures,  que  ce  monu- 
ment n appartient  pas  à  Gyrus  le  jeune,  mais  au 
grand  fondateur  de  Tempire  persan ,  et  nous  avons 
ainsi  la  satisfaction  de  revendiquer,  appuyés  sur  une 
particularité  paléographique,  pour  ce  précieux  mo- 
nument, la  vénérable  antiquité  qu  une  critique  mal 
appliquée  lui  avait  voulu  enlever. 

J.  Offert. 

(La  faite  à  on  produôn  noméro.) 


-        LE  DERBEND-NAMÉH, 

PUBLlé 

AVEC  UNE  TRADUCTION  ET  DES  NOTES 

PAR  MIRZA  KASEM-BEG, 

PROrESUTOfi   À   L^ORlfEBSlli   DE   SAINT-PÉTBllSBOORG ,  ETC.  ETC.   ETC. 


AT.  B.  Le  Derhênd-naméh  est  divisé  en  dix  parties  ;  chacune 
d  elles  est  traitée  comme  celle  qui  parait  ici  dans  Fouvrage 
dont  j*ai  préparé  la  publication.  Les  parties  déjà  traduites 
par  Klaproth  ont  reçu  chacune  des  additions. 

Mon  ouvrage  est  distribué  comme  il  suit  : 
A.    Préface  ou  Discours  préliminaire  contenant  les  articles 
suivants  : 
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I .  Premiers  renseignements  relatifs  ati  Derbeni-naméh  et 

i  Tépoque  de  son  apparation  dans  le  Daguestan. 

II.  Cause  de  la  variété  des  Tersions  du  Derbend-naméK 

III .  Les  versions  du  Derhend-naméh  dont  j*ai  connaissance. 

IV.  Sur  le  chmx  que  j*ai  fait  de  cette  version  particulière 

dnDerhendrnaméh  (dont  j*ai  préparé  la  publication). 
▼.     Man  adq)té  pour  la  publication  de  ma  version. 
VI.    Manuscrits  où  j*ai  puisé  mes  extraits. 
£t  vil.  Système  de  transcription  des  noms  propres  adopté 
dans  cet  ouvrage. 

B.  Ensuite  vient  le  Derhend-namék  en  dix  parties,  traitées 

de  la  même  manière  que  la  suivante. 

C.  L* Appendice ,  contenant  viii  extraits  d'ouvrages  authen- 

thiques  arabes,  persans  ou  turcs,  servant  à  éclaircir 
le  Derbend-naméh,  le  tout  accompagné  de  traductions 
littérales  et  de  notes  explicatives. 

D.  La  table  des  noms  propres  rangés  par  ordre  alphabé- 

tique. 

M.  Kasem-Beg. 
Kazan,  le  la  juin  i849- 

Obs.  Les  mots  ou  les  membres  de  phrase  placés  entre  cro- 
chets []  sont  ou  des  erreurs,  ou  des  additions  des  copistes; 
tous  ceux  qui  sont  [dacés  entre  parenthèses  (  )  ont  pour 
but  d*édaircir  les  passages  obscurs ,  ou  de  rétablir  les  pas- 
sages omis  par  les  copistes.  Le  point  d'interrogation  (  ?  ) 
exprime  nos  doutes. 

QUATRIÈME  PARTIE. 

{(ji  •>^-Ô-«)  *4>^^3t  (û^)  «^ï  53' Jl^?  ^J^'  ^J^ 
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(j4^.^aAJ  ^iUÏ  jL^y  (:52ï^  ^^bU.  4^.>yôJs8  Ai»^^ 

|^:»i;l)  Aâauël  JUc^  A^xmt^X^yh^  i^^  {j^^^Jj^y 
(jmIimw)  jV^uw^^A^x^t  dL«^l&«  ^^j^ji>  ^^^K^y 
B^\yk^JfyS ^^^  <^j  (»d>A#)  i^  a^^AéSyiy^t 

(jJjLAâb«)jJiLjlâb«  MP^J^jJi^jJiit^t^  <^;^{^ 
6'ji;*^  ^^  *d^^^^  i^y^r^Kij^)  S^y  **^ 
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1^1)4^  t^^'  fO--Jb  •y^jlM  iiîjJv;^.^  <^U  jA^:>j^x5' 

*;;*— i»»l;  (:J!ï«-k^-*  l^-ft^  V^*^'  oy*i»l;  (,;^;Ji-«  j^I  j;Lh^ 
Ajy^^  yAJUn:»  U"^^^  <^'  r^  V^K^^jJ^^I^  J^^ 

*  t  g\   \oj^m^j  m   i->J^'   J>^^   C^î^  U*^^*;^   <^' 
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vy  tr^j^  >*:^^^  j^^^'  u^-*^*^  *TÎ^  *»^'  J^ 

tr^b  45^1^  JjuAnte  jA^jJy  ^^IW^  vy^*Â^^ 
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recit  de  l*bx|>édition  de  djsbrâm  x  babul-abwab 

dbbbend(i). 

Lan  io3>  (Yezid  fils  d*)  Abdui-melik,  fils  de 
Mervân,  chargea  Abdullah-Bâhili  de  la  défense  des 
fi'ontières  roumanes  et  envoya  Djerrâh,  à  la  tête  de 
six  mille  hommes,  au  secom*s  des  troupes  de  Der- 
bend  (a).  Djerrâh  se  mit  en  route,  et  d'étape  en 
étape,  il  arriva  enfin  à  Ghirvân.  Le  fils  du  Chinois 
Khâghân  (3) ,  instruit  de  Fapproche  de  l'armée  mu- 
sidmane,  transporta  son  camp  à  Gkayéh'keni[lx). 
Djerrâh,  ayant  passé  Ghirvân,  gagna  le  Maschcoar, 
et,  ayant  rassemblé  toutes  les  forces  (qui  défen- 
daient) les  forteresses  de  cet  endroit,  il  continua  son 
chemin  jusqu'à  ce  qu'il  arrivât  sur  les  bords  du  Rû- 
bas  ^  Là ,  il  rencontra  les  chefs  de  Tabasarân  et  de 
Gkara-Gkaîtagh  (5),  qui  n'étaient  pas  encore  convertis 
à  l'islamisme.  Il  leur  dit  :  a  Je  viens  des  régions  de 
l'Arabie,  pour  faire  la  guerre  aux  tribus  khazarien- 
nés  ;  c'est  pourquoi  vous  devez  me  fournir  des  se- 
cours.  »  En  ce  temps,  le  chef  principal  des  Lezghis, 
nommé  Sabâs  (6) ,  fit  dire  secrètement  au  prince 
royal  Pachéh  (y)  :  «  Djerrâh  marche  contre  vous  à 
la  tête  d'une  armée  de  six  mille  hommes  de  ses 
troupes  et  des  armées  de  ces  contrées-ci.  )>  Djerrâh, 
ayant  été  informé  de  cela ,  fit  (aussitôt)  préparer  des 
provisions  pour  trois  jours,  et  la  nuit  même  (8)  il 

*  lT^^^*  Aû6<li>  est  le  Dom  d'une  petite  rivière  qui  sépare  le 
Ttbasaràn  inférieur  du  supérieur. 
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franchit  le  Rûbâs  à  la  lueur  des  torches;  il  passa 
par  les  portes  (méridionales)  de  Derbend,  sortit  par 
les  portes  de  Ghirkhler  et  établit  son  camp  dans 
les  jardins  d'Âvàin  (9).  De  là,  il  envoya  deux  mille 
hommes  de  cavalerie  à  Gkara-Gkaïtagh  (10}  et  deux 
mille  à  Yem{i  1),  à  Diwek  (1  a),  à  Zeil (1 3),  à  Der- 
vâkh(iA),  à  numeidi{i5),  et  à  Keroakh  {16),  avec 
ordre  de  ravager  (ces  districts)  par  le  meurtre  et 
le  pillage,  et  de  revenir  (au  camp)  le  lendemain, 
avant  le  lever  du  soleil.  En  conséquence,  ces 
quatre  mille  hommes  de  cavalerie  firent  une  in- 
cursion ,  la  nuit  même ,  dans  les  villages  de  Gkara- 
Gkaîtagh  etdeTabasarân,  et  le  lendemain,  au  lever 
du  soleil,  ils  revinrent,  avec  douze  mille  pièces  de 
gros  et  de  menu  bétail,  deux  mille  tournons  (c est-à- 
dire  vingt  mille  pièces)  d  or  et  d  argent,  et  sept  cents 
prisonniers  provenant  de  Gkara- Gkaîtagh  ;  avec  qua- 
rante mille  chevaux,  bœufs  et  brebb,  une  grande 
quantité  d'argent  comptant  et  de  munitions,  et  deux 
mille  prisonniers  provenant  des  districts  de  Tabasa- 
rân.  Djerrâh  distribua  tout  ce  butin  à  ses  soldats  (  1 7). 
Le  prince  royal  Pachéh,  étant  instruit  de  cela,  passa 
par  Gkaiéh-kend  avec  ses  troupes  et  campa  sur  les 
bords  de  la  rivière  Darvagh  {18).  Djerrâh  rangea  ses 
troupes  en  ordre  de  bataille  et  arbora  Tétendard  du 
combat;  les  tambours  de  guerre  retentirent  des  deux 
côtés  et  les  deux  armées  s'élancèrent  Tune  contre 
lautre  (19).  Des  deux  côtés .  bien  des  guerriers  furent 
blessés  et  abattus  par  Tépée  et  par  les  lances  aiguës. 
Enfin,  le  chef  des  Kazariens,  ne  pouvant  résister 
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davantage ,  s'enftiit  dans  la  direction  de  la  forteresse 
d7n/ï,  laissant  derrière  lui  toutes  ses  provisions  et 
munitions.  En  ce  jour-là ,  sept  mille  Khazars  et  deux 
mille  champions  de  f  islam  rendirent  le  dernier  sou- 
pir sur  le  champ  de  bataille.  Après  avoir  mis  une 
garnison  dans  la  forteresse  dlnji,  il  se  retira  dans 
la  forteresse  de  BaJkh  {20),  doù  il  adressa  aux  gou- 
verneurs de  Balkh,  de  Surkhâb,  d'Oalâ-Majâr,  de 
Kitchi-Majâr.  et  à  (d^autres)  Tartares(ti  1),  une  pro- 
clamation (portant)  que  tous  les  chefs  desdites  places 
devaient  être  sous  la  dépendance  de  Gulbâkh,  gou- 
verneur de  rihrân  ^  et  que  (ainsi  unis),  ils  devaient 
empêcher  les  musulmans  de  pénétrer  dans  les  dif- 
férents endroits.  Ayant  fait  ceci,  Pachéh  se  retira 
au  lieu  de  sa  résidence ,  située  sur  les  bords  de  la 
rivière  Adil  ou  Volga  (a  a). 

Djerrâh  conduisit  son  armée  h  Gkaiéh-kand  et 
de  là  à  Tarkhâ,  dont  les  habitants  se  soumirent  et 
se  firent  musulmans. 

Après  avoir  incorporé  les  troupes  de  Tarkhû  dans 
son  armée,  Djerràh  s'approcha  dlnji  et  établit  son 
camp  devant  cette  forteresse,  Inji  était  une  place 
très-forte  et  très-bien  bâtie;  d'mi  côté,  elle  était  dé- 
fendue par  les  montagnes  (et,  de  Tautre,  par  la 
mer)  (a  3),  et  elle  n  avait  besoin  d'être  secourue  par 
aucune  autre  forteresse.  Le  gouverneur  de  la  forte- 
resse en  ayant  fait  fermer  les  portes,  on  se  prépara 
à  la  défense,  de  manière  à  la  rendre  imprenable. 

^  Ikran  (qL-^I)  passe  pour  avoir  été  la  capitale  de  TAYaris- 
Un. 
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Mais  enfin  dix  mille  guerriers  firent  avancer  leurs 
chars,  enfoncèrent  une  des  portes  de  la  forteresse 
et  s  y  firayèrent  une  entrée  (a  A).  Les  habitants  furent 
vaincus  et  embrassèrent  la  religion  de  fislâra.  Le 
gouverneur  se  cac^a  dans  la  citadelle  ;  puis  se  sauva 
pendant  la  nuit  avec  ses  principaux  guerriers  et  se 
retira  dans  la  forteresse  de  Kaîvân.  Djerrâh  prit 
pour  sa  part  de  butin  tout  ce  qui  appartenait  au 
gouverneur  et  se  retira  à  Derbend ,  où  il  laissa  une 
armée,  après  quoi.il  s  en  retourna  en  Syrie  (26). 


EXTRAIT  DU  DERBEND-NAMEH, 

TRADUIT  PAR  KLAPROTH. 


L*an  io3  de  Thégire  (722  de  J.  C),  Abd-oul- 
iah,  fils  de  IThekim,  ayant  été  nommé  à  ce  poste, 
dépêcha  Abou  Oubeïdeh-Djarakh ,  avec  six  mille 
hommes,  contre  les  infidèles.  Celui-ci  arriva  dans 
le  Chirvan,  où  Pâchenak  ou  Pâchenk  JUL-ôL,  fik 
du  khâkàn,  marcha  à  sa  rencpntre.  AbouOubeideh 
campa  sur  les  bords  du  Roubas.  Pâchenak  se  tint 
dans  le  voisinage  de  Kaïeh-kend.  Abou  Oubeideh 
avait  fait  appeler  les  begs  de  Lezgfai;  ils  feignirent 
de  prendre  le  parti  du  chef  des  Arabes;  celui-ci 
leur  apprit  qu  il  voulait  livrer  bataille  aux  infidèles. 
Un  des  begs ,  nommé  Bouvoaki  Sabas  (j^Um  J^^  (ou 
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Bokor  Sabas),  donna  avis  aux  Khaszari  des  projets 
et  des  forces  d'Abou  Otibeldeh;  maïs  celui-ci,  qui 
en  fut  instruit,  renforça  son  armée  et  fit  proclamer 
que  ses  troupes  eussent  à  se  pourvoir  de  vivres  pour 
trois  jours;  puis  il  fit  fondre  beaucoup  de  grandes 
torches,  qu'il  leur  distribua.  Elles  fiu^ent  allumées, 
la  nuit,  après  la  prière  du  soir;  et,  à  leur  lueur,  il 
marcha  avec  ses  six  mille  hommes  sur  Deii>end  ;  la 
porte  de  Tchaabin  (:5S>>^  fut  brisée,  et  il  arriva  jus* 
qu'aux  eaux  de  Tchekhoub  v>^*  H  envoya  deux 
mille  hommes  contre  le  Raïtak,  fit  ravager  et  piller 
ce  pays  et  il  ordonna  de  retenir  prisonnier  le  TcKd- 
handjiAghoukiChâghîn  (jiM^  4]^'  <5^^-,etquon 
s'emparât  de  ses  biens,  parce  que  c'était  un  aussi 
grand  ennemi  que  le  fils  du  khâkân.  Il  dépécha 
aussi  deux  mille  hommes  i  Yersin  (:^ifMtj^,  ^  à  Zeil 
Joj,,  à  parbâkh  ^\fj>  ^  à  ITamidi  ^^^x^l^-  ',  à  Dibiki 
Jji^>  *  et  à  Kimikh  g-ï  et  fit  livrer  tout  le  Thaba- 
serân  au  fer  et  à  la  flamme.  Les  troupes  ramenèrent 
beaucoup  de  prisonniers  et  de  butin. 

Les  Lezghi,  instruits  de  ces  entreprises,  en  aver- 
tirent aussitôt  le  fils  du  khâkân;  ils  lui  firent  éga- 
lement dire  :  «  Abou  Oubeïdeh  nous  a  trompés,  et 
maintenant  il  a  gagné  Oussireh  i^-^u^^t  à  marches 

*  Aujourd'hui  Erti  dans  \t  Thabâseràn,  à  la  droite  de  Darbâkh. 
'  Lieu  situé  k  tingt  vent  à  1  ouest  de  Derbend ,  dans  les  mon- 

tagnes. 

'  A  Test  et  à  peu  de  distance  de  Derbend. 

*  Tout  à  fait  dans  le  haut  des  montagnes,  dans  le  Karà  KaîtAk 
et  sur  les  frontières  du  Thabaserân,  k  la  droite  de  Darbâkh. 
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forcées.  Il  est,  par  conséquent,  nécessaire  d'user 
de  beaucoup  de  prudence.»  Là-dessus,  Pâcfaenak 
entra  dans  la  forteresse  '  ;  Âbou  Oubeideh  se  plaça , 
avec  le  reste  de  son  année ,  à  Darbâkh.  Pâchenâk 
y  vint  bientôt  à  sa  rencontre.  Le  signal  du  combat 
fut  donné,  et  Âbou  Oubeideh  exhorta  ses  troupes 
à  montrer  leur  bravoure;  tout  à  coup  les  deux  corps 
détachés  vinrent  le  rejoindre.  Le  chef  de  celui  qui 
avait  été  dans  le  Raitak  amenait  dix  mille  dievaux 
et  bœufs,  et  sept  cents  prisonniers  du  pays  qu'il 
avait  ravagé  et  pillé;  celui  qui  revenait  du  Thaba- 
serân,  et  qui  avait  dévasté  Dibéki,  Yersin,  Zeil, 
Darbâkh,  ffamidi  et  Kimakhi^,  amenait  quarante 
mille  chevaux,  bœufs  et  autre  bétail,  et  deux  mille 
prisonniers.  Âbou  Oubeideh  gratifia  ses  soldats  de 
ce  butin  et  leur  dit  de  marcher  en  avant.  La  bataille 
dura  trois  jours;  elle  se  décida  en  faveur  des  mu- 
sulmans. Pâchenâk,  avec  les  débris  de  son  armée, 
fut  obligé  de  fuir  à  Indji.  11  se  contenta  de  prendre 
quelques  vivres  du  gouverneur  de  cette  place,  et 
se  tourna  du  côté  de  Ylhrân.  De  là,  il  alla  à  Balkh. 
Endery  ayant  été  gouverneiu'  de  Balkh,  c'est  de  son 
nom  que  cette  ville  a  reçu  celui  à' Endery;  aupara- 
vant, elle  s'appelait  Balkh,  Le  nom  primitif  de  Gui- 
hâkh  est  Ihrân;  mais,  ayant  eu  un  gouverneur  nommé 
Gulhâkh,  elle  a  pris  son  nom. 

Les  historiens  racontent,  de  plus,  que  Pâchenâk, 
fils  du  khâkân ,  étant  arrivé  dans  f  Ihi^n ,  il  annonça 

*  Il  parait  qo*il  s'agit  ici  de  la  forteresse  dlnâji  ou  Intché, 

*  Nommé  plus  haut  Kimihh. 
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ik  tous  les  chefs  de  ses  troupes,  savoir  à  Galbdkh, 
gouverneur  de  Vlhrân,  à  Endery,  gouverneur  de 
Balkh,  à  Sourkhâb ,  gouverneur  du  fort  de  KyzyUar, 
à  Tchoamdiy  gouverneur  de  j  W-U  ^  Kitchi-Mâdjâr, 
«petit  Mâdjar»,  Djoulâd  et  Cheheri-Tatar,  qu'ils  de- 
vaient tous  obéir  à  Galbukh,  gouverneur  de  Ylhrûn. 
Il  ajouta  quà  feutrée  de  Tarmée  des  musulmans 
dans  ces  cantons,  tous  les  commandants  devaient 
se  rassembler  avec  leurs  troupes  dans  Ylhrân,  et 
combattre  de  concert  avec  Gulbâkh ,  que  quiconque 
désobéirait  aux  ordres  et  aux  injonctions  du  gou- 
verneur de  ïlhrân  serait  considéré  comme  un  en- 
nemi. Ensuite  Pâchenak  regagna  ciA^jL-à^^^n»  Sauk- 
raghit,  sa  résidence.  Selon  le  récit  de  quelques 
écrivains,  Isfendiar,  fHs  de  Gouchtàsb,  a  été  an- 
ciennement gouverneur  de  ilbrân ,  et  tous  ces  can- 
tons étaient  sous  sa  domination. 

Abou  Oubeideh ,  ayant  fait  rassembler  son  armée , 
lui  distribua  le  butin  dans  la  forteresse  de  (j<flA^ 
Hyszïiy  qui  est  Kaîah-kend;  il  y  existe  encore  des 
débris  de  fortifications.  De  là ,  il  marcha  sur  Tar- 
khou,  mais  les  généraux  de  Pâchenak  ne  voulurent 
pas  combattre  contre  lui.  Ils  lui  firent  leur  soumis- 
sion et  conclurent  la  paix;  ils  jurèrent  fidélité  à  Tis- 
lamisme,  prononcèrent  leur  profession  de  foi  et  de- 
vinrent musulmans  ;  alors ,  réunis  aux  guerriers  de 
fislam ,  ils  marchèrent  contre  Indjt  Cette  ville  était 
très-grande  et  très-forte;  d'un  côté,  elle  était  baignée 
par  la  mer,  et,  de  l'autre,  adossée  à  une  montagne. 
Déjà  bien  fortifiée  par  la  nature,  elle  était  entourée 
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de  murailies;  elle  ne  manquait  pas  non  plus  de  vi- 
vres, et  elle  s'était  toujours  conduite  vaillamoient. 
Abou  Oubeïdeh  I>jarakh  campa  près  dlndji.  On 
combattit  durant  plusieurs  jours;  mais  il  ne  put 
prendre  cette  ville.  Déjà  il  songeait  à  se  retirer  i 
cause  du  manque  de  vivres,  lorsque  Sevadoa  Ibrahim 
Qhazi,  fils  dtAbdoaUafi  Echhahi,  encouragea  les  Ara- 
bes; et  ceux-ci,  placés  derrière  leurs  chariots,  qui 
leur  servaient  de  remparts,  attaquèrent  Indji.  On 
réunit  deux  mille  chariots  ;  et  les  guerriers  de  Tis- 
lam ,  les  ayant  fait  avancer,  s*en  servirent  pour  em- 
porter la  ville  d  assaut.  Le  gouverneur  d*Indji  prit 
la  fuite  et  se  retira  dana  la  forteresse  de  Noria- 
KaUik.  On  combattit  jusqu'au  soir;  et  quand  la  nuit 
fut  venue,  plusieurs  personnages  considérables  s'é- 
chappèrent, avec  leurs  serviteurs,  dans  la  forteresse 
Kidvân,  qui  était  située  entre  Indji  él  Balkh  (rancien 
Endery,  sur  le  Koî-sou).  Le  lendemain,  les  Arabes 
forcèrent  aussi  Narin-KalakK  Les  habitants  d*Indji 
furent  convertis  k  Tislam  ef  furent  faits  musulmans. 
Ceux  qui  ne  voulurent  pas  embrasser  la  foi  furent 
passés  au  fil  de  Tépée.  Dans  ce^  occasion  Aghoaki 
Châghitt  fut  fait  prisonnier.  Cela  arriva  Fan  1 1  /i  de 
rhégire  (ySi  de  J.  C),  le  dimanche  du  mois  de 
rabi-ulewel.  Après  cette  conquête,  les  guerriers  de 
Tislam  retournèrent  dans  leur  pays. 

*  Cette  place  doit  aussi  avoir  été  située  dans  le  voisinage  d'hâii 
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REMARQUES  RT  NOTES  EXPLICATIVES 

SDR    LA    QUATRlèHE    PARTIE. 

(i)  Cette  partie  du  Derhend-naméh  contieDt  le  récit  de  l'expédi- 
tion de  Djerrâh,  fils  d'Àbdul-lak,  contre  les  Khazars,  de  sa  victoire 
et  de  son  retour  avec  un  riche  butin. 

En  comparant  la  version  de  notre  auteur,  qui  ne  diffère  presque 
en  rien  dans  toutes  les  versions,  avec  le  récit  que  Tébéri  a  fait  du 
ménie  événement ,  on  voit  que  Tauteur  du  Derhend-namék  n  a  raconté, 
avec  une  grande  abondance  de  détails  souvent  inutiles,  que  la  pre- 
mière expédition  de  Djerrâh,  qui  commença  Tan  io3  de  Thégire 
(733  de  rère  chrétienne],  et  qui  dura  jusquen  lan  io5,  c*est-à- 
dire  juaqu  à  Tépoque  de  la  mort  de  IVzid.  Quant  à  la  seconde  guerre , 
qui  fut  entreprise  par  ordre  de  Hichâm,  successeur  de  Yézid,  et 
dans  laquelle  Djerrâh  fut  tué,  Tauteur  n*en  a  pas  fait  mention.  Peut- 
être  a-t-il  passé  cette  guerre  sous  silence,  parce  que  Tissue  en  fut 
malheureuse ,  les  musulmans  ayant  été  complètement  battus  et  leur 
chef  tué. 

Mais  Tépoque  où  les  manuscrits  de  Saint-Pétersbourg,  de  Beriin 
et  de  Paris  placent  si  positivement  la  fin  de  Texpédition  entreprise 
par  Djerrâh  (savoir  Tan  1  id  de  Thégire) ,  prouve  au  contraire  que 
Fauteur  du  Derhend-naméh  ne  s*est  pas  donné  la  peine  de  ranger  les 
faits  quil  rapporte  dans  un  ordre  chronologique,  ni  de  présenter 
dans  leur  succession  naturelle  les  événements  historiques  qu*il  ne 
fait  qu  indiquer.  Il  a  souvent  mêlé  ensemble  des  faits  distincts;  il  a 
exagéré  pluaieurs  circonstances,  il  en  a  omis  d*autres;  enfin ,  il  s'est 
souvent  trompé  dans  les  noms  propres. 

Tébéri  nous  a  laissé  un  récit  aMei  complet,  quoiqu'il  renferme 
des  erreurs  géographiques,  que  Mirkhond  a  encore  aggravées  au 
lieu  de  les  rectifier.  (Voyez  U^l   Jû^st  t.  III,  sous  le  titre 

(^LuJ|Çj  s3  ^ty>  (>aÏ  yÂ).  Je  vais  donner  ici  un  extrait  du 
récit  de  Tébéri ,  qui  pourra  servir  de  complément  et  d'explication 
à  celui  du  Derhend-naméh, 

«Après  la  chute  de  la  maison  de  Béni-Mahleh,  qui  eut  lieu  au 
commencement  du  règne  d'Yézid,  le  fils  d'Abdul  Mélik,  le  calife, 
conféra  le  commandement  de  Basra,  de  Kuféh  et  du  Khorassân  à 
Musliméh  son  frère;  il  confia  le  gouvernement  de  MaveroMn-nahr 


Digitized  by 


Googfë 


444  JOURNAL  ASIATIQUE. 

aux  soins  de  Saîd,  fils  d'Amr  *.  En  ce  temps-ià  Saîd  passa  la  rivière 
de  Balkh  et  arriva  à  Boakhàrâ;  apH»  cela ,  CjerrÂh  prit  te  cbemin 
de  VArménU^  pour  aller  faire  la  guerre  aux  Khazars  infidèles. 

*  Dès  que  ceux-ci  apprirent  Tentrée  de  Djerrâh  en  Arménie,  ils 
prirent  la  fuite.  Djerrâh  les  poursuivit  jusquà  Ràdbdr(Xj^^^), 
puisa  Babal'Abwâb^  où  il  ne  les  trouva  plus;  il  se  rendit  ensuite  à 
Nehrevdn  ((^\^y^)  ^  oà  il  rencontra  le  fils  du  khâghân  k  la  tête 
de  quarante  mille  braves  guerriers.  Après  plusieurs  combats,  les 
musulmans  vainquirent  les  infidèles  et  firent  la  paix  avec  eux.  Djer- 
râh marcha  ensuite  sur  Bulkhar,  et  s*en  empara.  Le  roi  de  Bulkkar, 
dépouillé  de  son  royaume,  se  réfugia  à  Samarkande,  mais  bientôt 
après  il  rentra  dans  ses  États.  Vers  ce  temps-là ,  on  apprit  la  nou- 
velle de  la  mort  dYézid;  Djerrâh  reçut  une  lettre  de  Hicham, 
dans  laquelle  ce  prince  Tencourageait  à  continuer  de  faire  la  guerre 
aux  infidèles.  (Ce  fut  quelques  années  aprèsia  première  expédition, 
savoir,  de  1 1 1  â  113  de  Thégire ,  que  Djerrâh  fut  nommé  vice-roi 
de  VAderbidjân ,  circonstance  dont  il  n*est  point  fait  mention  dans 
mon  manuscrit  de  Tébéri.  )  En  conséquence  de  ces  encourage- 
ments, il  se  rendit  à  Beda  (  ^0^)  (  Berda^  P^y^^)  *  P^'  ^  O^^i* 
Vergkân  (il  ne  faut  pas  confondre  ce  nom  avec  olx^ji ,  Ferghanék]^ 
et  enfin  à  jLo.^Nt  1  ArdébiL  Le  prince  des  Khaxars  demanda  do  se- 
cours à  Tempereur  de  la  Chine.  (Mirkhond  dit  que  le  roi  de  Khoî 
et  de  Selmas ,  ayant  eu  connaissance  de  Texpédition  de  Djerrâh , 

'  La  plupart  des  orientalistes  earopéens  lisent  œ  nom  Amrm;  mais  cette 
leçon  est  contraire  à  lorthoépie  orientale.  Cette  erreur  a  été  occasi<mnée par 
Vorthographe  du  mot  »y^.  Le  mot  %^,  lorsqii*il  est  privé  de  ses  signes- 
voyelles  ,  reçoit  un  *  explétif  pour  le  distinguer  du  mot  'Omar,  Par  cmi- 
séquent ,  le  mot  y^i  sans  aucun  signe  additionnel ,  se  lit  toujours  'Omar, 
et  avec  un  a  ,  Amr,  mais  quand  il  est  accompagné  de  ses  signes-voyelles , 

on  najoute  point  de  a  .  Amsi  y^  se  lit  Omoro,  et  y^ ,  Amrmmê. 

*  Dans  le  manuscrit,  il  j  a  QcKa^^I  «  que  je  lis  {^O^f^y  •  on  penthre 
aussi  (jOuMsI ,  c est-à-dire,  d*  ou  sur  la  rivière  dMnu. 

*  Je  ne  sais  tjnel  estVendroit  désigné  sous  œ  nom.  KatibTchâébirappdle 
Nakrirun;  «près  de  là,  dit^l,  eut  lieu  une  bataille  entre  Djerrâh  et  le  bk»^ 
gkan  desTurcs ,  en  i  o4  ;  »  mais  ni  Katib  Tchélébi,  ni  aucun  autre  écrivain  nla- 
diquent  la  situation  de  cet  endroit  ou  de  cette  ririère.  Les  paroles  de  Tébéri 
me  feraient  croire  que  c  était  un  lieu  situé  au  delà  de  Deri>end  ;  car  il  dit  : 
«Djerrâh  alla  de  Babul  Abwah  à  Nahreran ,  puis  il  se  rendit  à  la  forteresse 
de  Hasin  {^^^fi'^i^)%  puis  à  Yarghâ  («^w)  et  de  la  à  Bulkber.  (Voy^i 
plus  loin ,  rem.  6  et  18.) 
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envoya  des  ambassadeurs  au  khàghân ,  et  à  la  noblesse  turqae ,  pour 
implorer  leur  appui.)  L*empereur  fit  partir  une  armée  de  trois  cent 
mille  hommes  pour  Verghcm.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent; 
mais  les  musulmans,  étant  très-inférieurs  en  nombre , furent  mis  en 
complète  déroute,  et  Djerràb,  ainsi  que  le  prince  Merdân-châh 
(sL^|3^),  nouvellement  converti  à  Tislamisme,  restèrent  au 
nombre  des  morts. De  vingt-cinq  mille  musulmans,  il  n*en  réchappa 
que  cent,  qui  portèrent  la  nouvelle  de  ce  désastre  au  calife. 

«  Le  calife,  après  avoir  tenu  conseil  dans  son  palais,  chargea  Sêdd 
d'une  expédition  ayant  pour  but  de  venger  la  mort  de  Djerrâh.  Lors- 
que ce  général  eut  reçu  les  ordres  d*Hicham ,  il  partit  avec  trente 
mille  hommes,  et  entra  bientôt  dans  rAderbidjân;  où  il  rencontra 
plusieurs  détachements  ennemis.  Il  massacra  les  hommes, et  fit  pri- 
sonniers les  femmes  et  les  enfants.  Sftld  poussa  plus  avant;  partout 
il  fut  victorieux.  Enfin ,  il  délivra  la  famille  de  Djerrâh ,  qui  était  en 
esclavage  chez  lennemi ,  et  il  ensevelit  en  grande  pompe  la  tête  de 
Djerrâh,  qui  avait  été  détachée  du  tronc  et  douée  à  un  mur  sur  le 
champ  de  bataille.  L*armée  de  Sâîd  s'accrut  de  vingt  mille  hommes. 
Ces  braves  soldats  répandirent  la  terreur  chez  Tennemi.A  la  vérité, 
le  khâghân  vint  attaquer  avec  furie  les  musulmans  à  la  tète  d*une 
armée  de  cent  mille  hommes;  mais  cette  tentative  tourna  à  sa  honte 
et  à  son  détriment;  car  il  fut  battu,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  restât 
au  pouvoir  des  musulmans.  (Mirkhond  dit  que  c'était  le  fils  du 
kbâghân,  nommé  Fath,  qui  commandait  cette  armée.)  Après  cette 
brillante  victoire,  les  musulmans  se  reposèrent  à  Bakhou,  et  se  par- 
tagèrent le  butin  qu'ils  avaient  fait  pendant  l'expédition.  Ce  butin 
était  si  considérable,  que  chscun  des  cinquante  mille  hommes  dont 
se  composait  l'armée,  reçut  pour  sa  part  mille  sept  pièces  de  mon- 
naie. (Mirkhond  dit  que  l'armée  de  Sâîd  était  de  quarante  mille 
hommes,  et  qu'il  échut  à  chacun  cent  drachmes  d'or,  outre  les 
chevaux,  les  ânes,  les  chameaux,  etc.) 

«Après  avoir  subjugué  les  Khazars ,  Sâîd  se  reposa  dans  le  port  de 
Ckirvàn,  où  ii  attendit  de  nouveaux  ordres  de  son  maître.  C'est  là 
qu'il  apprit  que  le  gouvernement  de  l'Âderbidjân  était  confié  aux 
soins  de  Musliméb,  frère  du  calife,  qui  ne  tarda  pas  à  arriver  à 
Chirvân ,  et  qui,  de  là,  se  rendit  à  Derbend.  (La  cinquième  partie 
de  notre  ouvrage  commence  à  l'expédition  de  Musliméb.)  » 

Ce  résumé  du  récit  de  Tébéri  nous  fait  voir  que  l'auteur  du 
Derhend'tuunék  (si  la  date  de  l'an  1 1 4,  qui  est  parfaitement  exacte  ^ 

'  Bien  que  je  ne  trouve  dans  aaciui  des  ouvrages  historiques  que  jepe»- 
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loi  appartient  rédlement )  a  compris  par  lexpéditioD  de  Djerràh, 
décrite  dans  cette  partie  de  son  onYiage,  rejq[>éditioo  de  ce  géné- 
ral et  celle  de  S^d,  (ils  d'Àmr;  mais  il  a  omis  ia  mort  de  DierrAh, 
ou  bien  il  a  pris  celni-ci  pour  Sâid. 

(2]  Ce  passage  du  Derbendrnamék  présente  des  variantes  dans  les 
trois  eiemplaires  qui  sont  en  ma  possession.  La  traduction  de  Kit- 
proth  porte  qu'Abd-oui-alla  (  ou  plutôt  Abduliah  )  Bakili,  gouver- 
neur de  TArménie  en  io3,  fut  remplacé  par  Abdullab,  fils  de 
Hhélâm,  qui  envoya  Djerrâh  avec  six  mille  honunes  contre  les  in- 
fidèles, etc.  etc.  Dans  le  manuscrit  de  Saint-Pétersbourg,  je  trouve  : 

ex.-^S-^t  o^^  4ju:^  0^^^  c}^^y.y^\  0^  ^o^^^  3y 

C$LjJ  <i^l^y>7ÎyJl  (M^  <i:*'  cJ^^'  (^^^)^^jS=>I^Im|  CMC 

fjO^Ji  É^->1"»-  ^^  *^°   ^*^°   '^^  (^®  rbégire),  Abdol-Aiii- 

Babili  (qui  était  gouverneur  de  TArménie,  ou,  d'après  notre  ma- 
nuscrit, du  Gandjéh  et  du  Cbirvàn  )  ayant  quitté  ce  monde  pour  aller 
en  paradis  (le  calife  nomma  Abduliah  Hakim  (Hékémi),  avec  sod 
fils,  à  la  place  d*Abdul-Aziz-Babili ,  etc.  etc.»  La  version  du  ma- 
nuscrit de  Saint-Pétersbourg  est  la  plus  satisfaisante;  car  elle  porte, 
ainsi  que  notre  manuscrit,  que  Musliméh  avait  donné  auparavant 

sède  la  date  préetu  de  la  fin  de  Texpéditioa  de  SAïd,  cependant  à  en  juger 
par  les  droonstancet  mivantet ,  la  date  de  i  «  &  parait  juste ,  ou  à  peu  près. 
1*  Katib  TchéléH ,  dans  sa  chronologie ,  ïr^U^i  A^  *  pl'^^^  1*  <°^  ^ 
Djerrâh  en  Tan  1 13  de  l'hégire,  bien  quu  parle  d^nne  bataiUe  dite  de  Tu 
(^wj?) ,  qui  eut  Beu  entre  les  Khaxars  et  Masliukéh,  en  Tan  1 10,  à  Der- 
bend  >  bataflle  dont  il  ne  se  trouve  aucune  trace  dans  Tébérî ,  ni  dans  lei 
autres  écrivains  que  je  possède ,  et  bien  qu'il  ne  parle  d'aucune  ezpéditioo 
de  Mndiméh  contre  les  Khazars  après  U  mort  de  Djerrâh.  3*  Le  même  au- 
teur parle  de  Mervân  comme  étant  gouverneur  de  l'Adeibidjân  ai  iià> 
3*  Tébéri  dit  que  Merwân,  fils  de  Muhemaed ,  étôt  fieotenant  de  Madi- 
méh,  quand  fl  retourna  en  Syrie,  après  son  expédition;  pt  k*  Miikhoad, 
qui  habituellement  suit  dans  sa  narration  l'ordre  chronologique ,  après  avoir 
indiqué  sommairement  la  mort  de  Djerrèh ,  l'expédition  de  SAkl  et  rairirée 
de  Musliméh  à  Derbend,  commence  un  autre  chapitre  sur  les  gouvemew» 
du  Khorassàn ,  et  dit  qu'en  116,  le  calife  remit  le  conmiandement  du  KIm»- 
rassân  à  Djen^,  Conséquemmeot  l'expédition  de  Musliméh  doit  avoir  pro- 
cédé cet  événement  d'environ  six  mois  ou  un  an.  En  outre ,  tous  les  exem- 
plaires du  Der^nd-namêh  que  je  possède,  s'accordent  à  fixer  l'expéditiM 
de  Musliméh  à  Derbend  en  l'an  1 1 5  de  l'hégire. 
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rArménie  à  Abdul-Axis.  Eo  oontéqnenoe ,  AbdMak  Hékémi  <2oi( 
avoir  obtenu  l'Arménie  à  la  plaee  d'Ahdul-Aziz. 

Dans  les  copies  du  Derhmd'nam^,ï^enih  esinommé  s  (Xaa^  *j  t. 
AboshUheîddk:  mais  c'est  une  erreur.  Tébéri  1  appelle  fils  d'Ahdkl- 
lak,  ce  qui  peut  justifier  rassertion  du  manuscrit  de  Saint-Péters- 
bourg, qui  dit  :  c  On  envoya  AbdMah  wtc  son  fils,  au  lieu  d'Abdul- 
Jziz.  Dans  Hadji-Kkalifé,  le  même  Djerràb  est  appelé  ^^S^> 
Hihémi,  ce  qui  est  plus  explicite.  Évidemment  notre  auteur  a  con- 
fondu ce  Djerràb  avec  un  individu  du  même  surnom,  tpp^léj^i 
ScVaAiA,  qui  succéda  à  Kbàled  dans  la  vice-royauté  de  Syrie,  au 
temps  du  second  calife. 

(3)  La  traduction  de  Klaprotb  et  le  manuscrit  de  Saint-Péters- 
bourg donnent  cAajsXj  ,  Pachenk  on  Pacheneh,  comme  le  nom  du 
fils  du  kbàgbân-,  notre  manuscrit  porte  tantôt  <âl^,  Pachék^  et 
Unt6t<âlj  s^k^  cle  prince  Pachékt.  Tébéri  l'appelle  ^.U» 
Nardji  et  j,^Sj ,  Nardjil;  mais  Mirkbond,  ainsi  que  nous  lavons 
déjà  fait  observer,  lappelle  ^  ,  Feth, 

(à)  On  lit  dans  la  traduction  de  Klaprotb ,  que  le  fils  du  kbà- 
ghàn  vint  dans  c  les  environs  de  Kaiéh-kênd;  >  mais  dans  le  manuscrit 
de  Saint-Pétersbourg ,  nous  trouvons  qu'il  arriva  à  la  forteresse  de 
Hessin,  ^:^a^y  qui  était  près  de  Gkuéb-kend.  Dans  un  autre  pas- 
sage du  même  manuscrit,  il  est  dit  également  que  Uessin  était  une 
forteresse  voisine  de  Gkaîéh-kend.  Elle  était  située,  d'après  le  ma- 
nuscrit de  Saint-Pétersbourg,  sur  le  sommet  d'une  montagne,  et 
on. en  voyait  encore  les  ruines  du  temps  de  l'auteur.  ^^.^  ^  ^jjjf 

^3  MyX^xA  ^<A>\jij  sjJLâL   t\jû  sjJkjLi  jJwi  ajU'  <$^ 

Nous  trouvons  au  même  endroit  de  la  traduction  de  Klaprotb , 
que  Htsm,  ^^^aa^*  est  pris  pour  jJi/V^ ,  Ckaiéh-kend  lui-même. 
Ceci  renverse  rbypotbèse  de  Klaprotb ,  que  nous  avons  eu  l'occa- 
sion ^e  faire  remarquer  relativement  à  l'identité  de  Gkaîéh-kend 
avec  Jettin-ryjinaher. 

Tébéri  fait  aussi  -mention  d'une  forteresse  portant  le  nom  de 
^jA^ioA. ,  près  de  laquelle  Djerràb  rencontra  Nardjil ,  fils  du  kba- 
glan,  laquelle  était  située  près  de  la  forteresse  de  Yerghou ,  ou  plutôt 
de  Ttuyhoa  ^^i^Ji  (>^)  '  *  mais  dans  notre  copie  du  Derbend-naméh, 

'  Le  mot  *c^  ,  en  changeant  U  place  des  points- voyelles  de  la  lettre 
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il  ne  se  troave  «acan  nom  ressemblant  i  ^-^^  ,  ^\^'^  ^^  lY^^^  * 
e(  je  ne  connais  aucun  fort,  aucune  place  dans  le  Daguestan,  qui 
porte  aujourd'hui  un  pareil  nom.  Lé  nom  de  Hun^  \j^^^^  signi- 
fiant en  arabe  une  forteresse ,  a-t-il  pu  devenir  le  nom  propre  de 
Gkaîéh-kend  ou  d  autres  places  fortes  voisines,  de  même  que  le  nom 
de  Gkàléh-hend  (comme  nous  Tavons  indiqué  précédemment,  P  par- 
tie, rem.  37)  pourrait  être  appliqué  par  sa  signification  (forteresse 
de  montagne  )  à  toute  ville  ou  place  forte  située  dans  les  monta- 
gnes, ou  bien  le  ^^^-v  des  géographes  orientaux  serait-il  une 
corruption  d'Osxin  (aujourd'hui  Oszin-kend,  village  pea  éloigné  de 
Gkaîéh-kend?  Nous  ne  pouvons  l'affirmer.  Dans  louvrage  de  d'Obs- 
son,  Des  Peuples  du  Caucase,  nous  trouvons,  page  67,  ^^^^^.^et 

(5)  La  tr/iduction  de  Klaprolh  et  le  manuscrit  de  Saint-Péters- 
bourg portent  (^Jbo  <Jy  «  «ou  les  princes  des  Letghis,w  ce  qui  est 
la  même  chose. 

(6)  Dans  le  manuscrit  de  Berlin ,  on  lit  /«mLm»  iS^^  4^®  ^^  ^' 
vaut  traducteur  lit  BokorSabas.  Dans  le  manuscrit  de  Saint-Péters- 
bourg, il  y  a  Artinsch,  fils  de  Sapas,  ^J  tf^  rp^";'*  '^^ 
notre  exemplaire ,  il  y  a  ^U^  *  Saiati,  Quant  au  manuscrit  de  Beriin , 
je  croirais  volontiers  que  le  mot^^^Lj,  que  le  traducteur  regarde 
comme  un  nom  propre ,  doit  être  mis  au  lieu  de  ^tl^  1  qui  signifie 
le  chef  de  (en  rapportant  le  ^  à  ^J  ou  à  ^i  Jbo  (/yl  qui  précède) . 
iNous  avons  la  même  chose  dans  notre  manuscrit  :^_/.>t  ^L-a..^ 
ti«^'  <J^^  l))4ît^  ^y  JlP'  passage  dans  lequel  la  conjonc- 
tion •  doit  être  considérée  comme  omise  entre  ^^Cwj  et  ^a.^.  ,  ou 

plutôt  le  pronom  fj  doit  être  retranché  du  premier  de  ces  mots , 
comme  nous  l'avons  fait  dans  la  leçon  que  nous  avons  adoptée. 

initiale t  c'est-à-dire  en  les  mettant  aa^desras,  se  lirait jÂo,  Targku,  que 
je  suppose  être  le  Tarkhon  d'aujourd'hui.  Ibni  'Atuam  cite  une  ville  du  nom 
de  Ij^y  j  située  en  Khazaria ,  au  nord  de  Derbend  ;  c  est  peut-être  le  mênke 
nom.  Mais  comme  on  prétend  que  le  Tarkhou  moderne  s'appdait  antrefois 
SemanàMT  (voyex  partie  I,  rem.  lA)*  et  que  nous  ne  savons  pas  quand  le 
nom  de  TaMoa  commença  à  être  connu  en  Orient,  nous  ne  pouvons  don- 
ner notre  conjecture  comme  certaine.  On  Ut  dans  d'Ohsson  :  \3^yi  et 
jÂy  .  (  Voy.  Du  PtmpUtda  Canease,  p.  S7.) 
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Quant  au  nom  du  chef,  la  concordance  de9  deux  manuscrits  oie 
porte  à  croire  quil  y  a  une  feute  dans  notre  version,  et  me  fait 
préférer  la  leçon  de  Kiaprotb ,  d^autant  plus  que  je  n*ai  pas  rencon- 
tré un  nom  semblable  de  prince  lezghi  de  cette  époque  dans  au- 
cun des  ouvrages  que  je  possède. 

(7)  Voyez  plus  haut,  rem.  3.  La  même  assertion  se  trouve  dans 
le  man.  de  Saint-Pétersbourg;  mais  la  traduction  de  Kiaprotb  dit 
que  le  cbef  des  Lezghis  fit  avertir  les  Kbaiars,  ce  qui  revient  tout 
à  fait  au  même. 

(8)  Le  ms.  de  Saint-Pétersboorg  présente  i*addition  que  voici  : 

(')y  tJïj^Lafc  <_50jJIa.  y  o^Uj  v^i=ax^  0*^3'^  yXs^\  oj-^ 

(jj^y  ^.^U^  ^XiJ  ^^jof  ^UAjI  LjLJSss ^  ^^m.^  ^^^yyX^ 
cDjerrâb  fit  faire  une  proclamation  ainsi  conçue*:  Je  resterai  trois 
jours  ;  j*ai  renoncé  à  Tintention  de  faire  aucune  expédition  ;  que 
cbaque  bomme  fasse  des  provisions  pour  trois  jours.  ■  Le  même 
soir  après  le  namâz,  on  battit  le  tambour;  les  bérauts  proclamè- 
rent la  volonté  de  Djerrab  en  disant  :  •Cette  nuit,  je  partirai  ;  que 
les  troupes  se  tiennent  prêtes.  •  Quoique  cette  addition  contienne 
le  récit  d'un  stratagème  militaire  ayant  pour  but  de  tromper  l'en- 
nemi qui  venait  d'être  instruit  secrètement  des  intentions  de  Djer- 
rab ,  et  que  cette  addition  puisse  s'expliquer  par  une  insinuation 
d'un  autre  passage  du  man.  de  Berlin  et  de  celui  de  Saint-Péters- 
bourg (voyei  la  rem.  suivante  17),  je  l'attribue  plutôt  au  copute 
qu'à  l'auteur  lui-même.  En  effet  il  est  plus  probable  que  Ejerrâh, 
après  avoir  appris  la  trahison  de  Sabas,  se  disposa  immédiatement  à 
partir  avec  son  armée  et  à  attaquer  lennemi  sans-avoir  recûors à  au- 
cun stratagème  du  genre  de  celui  qu'on  loi  attribue  et  qui  ne  pouvait 
servir  à  rien. 

'  Ce  mot,  ^^l^  ngnifie  «béraat».  On  appelait  aÏDti  les  officiers  qui 
prodamaient ,  quelquefois  4  son  de  trompe ,  les  ordres  des  khans ,  à  leurs 
sujets  ou  à  leurs  soldats.  Le  mot  \la^  ou  nU  signifie  «Tordre»  ouïe  «com- 
mandement;» de  là  dérive  ^yfJyJl  ou  ÀtfJyJt  «mandat,  patente  royale, 
charte.»  ^ 
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Cette  partie  du  récit  est  phn  étendue  dans  le  dis.  de  SuDt-Pé- 
tersboorg  que  dans  celui  de  Berlin  et  que  dans  le  nôtre;  et  à  qud- 
ques  égards  le  premier  de  ces  manuscrits  diffère  des  deui  autres 
au  point  d*ètre  parfois  en  contradiction  avec  lui-même.  Par  exem- 
ple, il  y  est  dit  que  le  nombre  des  soldats  commandés  par  Djerrfth 
s*élevait  à  douze  mille,  tandis  que,  quelques  lignes  plus  haut,  on  lit 
dans  les  trois  copies  que  Djerràb  n*avait  amené  dans  cette  expédi- 
tion que  six  miHe  hommes  ;  et  nulle  part  on  ne  voit  que  ce  nombfe 
(t&t  augmenté  par  des  troupes  auxiliaires  quelconques. 

Notre  ms.  ne  répète  pas  le  nombre  six  mille  comme  cela  a  lieu 
dans  la  traduction  de  Klaproth.  De  plus,  notre  copie  porte  que  les 
guerriers  passk^t  le  Eûbds,  sur  les  bords  duquel  ils  étaient  cam- 
pés. Cette  circonstance  n*est  rapportée  dans  aucune  autre  veraien. 

(9)  I.Notrems.  porte:  J^J)  cj>%>a ^  o<^'^^^3|»'^  c^jJoO 
04^%^  * (>Âc>V^  fjffj  Lt  Oy4^.%.  u^jf^  '  Le  ms.  de  le  bibliothèque 
impériale  de  Saint-Pétersbourg  porte  :  ^jv  j>^  JLi  jJL^  S  jJo«3 

JLoJÇ)  AXf^  c^i  o«4  O^^^^^J^  y  *'^^  vinrent  à  Derbend,  et 
aprës  avoir  franchi  les  portes  de  Tckoa-hin,  ils  arrivèrent  à  Abi-*aîn.  t 
La  traduction  de  Klaproth  étant  manifestement  défectueuse  dans 
cet  endroit,  je  ne  puis  me  faire  une  idée  exacte  du  texte  du  ms. 
de  Berlin.  Elle  dit  :  cLa  porte  de  Tchoubin/a^  brisée,  et  il  arriva 
jusqu  aux  eaux  de  Tchekhoub.  •  La  faute  est  dans  ce  dernier  mot, 
c^jib ,  qui  est  le  gérondif  du  verbe  ^y^^A, ,  «  sortir,  »  et  qui ,  dans 
rAderbidjân  du  nord,  se  prononce  tchikhoub  ou  tchikidh:  Klaproth 
la  pris  pour  un  nom  propre. Bien  que  le  mot  (ji^^^^  »  qui  ae  trouve 
dans  la  traduction  de  Klaproth  et  dans  le  ms.de  Saint-Pétersbourg, 
ne  se  trouve  pas  dans  le  nôtre,  cependant  notre  récit  est  plus  salis- 
iaisant,  sauf  la  vague  mention  des  portes  par  lesquelles  Ejerrih 
entra  dans  Derbend,  et  qui  implique  Tomission  d*un  mot  (très-pro- 
bablement {^ji^ )  avant  le  mot  ^oj^itiLyX  Afin  d'éviter  cette 
faute,  j  ai  mis  dans  ma  traduction  le  mot  méridional  eotre  paren- 
thèses. Cette  direction  est  en  effet  celle  que  DjerrAh  dut  prendre 
après  avoir  passé  le  Rouhas,  pour  entrer  dans  Derbend.  En  outre, 
notre  ms.  dit  que  Djerrâh  sortit  de  Derbend  par  les  portes  nom- 
mées Ghirkhlar,  c'est-à-dire  par  les  portes  du  milieu  du  mur  sep- 
tentrional de  Derbend,  près  du  tombeau  des  Saints,  d*oè  cet 
portes  tirent  leur  nom. 
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f  I.  Les  jardins  d*Avâin  sont  situés  au  nord  de  Derbend.  Le  mot 
Avàin  est  une  corroption  du  persan  {^^  cjl  abi-'aîn  (ce  mot  se 
trouve  inaltéré  dans  le  ms.  de  Saint-Pétersbourg),  qui  signifie 
eau  pare  ou  source.  C'est  le  nom  d'un  groupe  de  sources  célèbres 
pour  leur  eau  pure  et  saiubre,  qui  sont  à  environ  deux  milles  d* An- 
gleterre au  nord,  ou  plutôt  au  nord-ouest  de  Derbend.  Les  jardins 
qui  tirent  leur  nom  de  ces  sources  sont  situés  à  Test  des  rocbers 
d*où  elles  découlent. 

(lo)  I.  Dans  les  autres  exemplaires  on  lit  Crkàîtagk,  ce  qui  ne 
fait  aucune  diffi&rénce. 

II.  Dans  le  ms.  de  Stint-Pétersboui^t  lo  nombre  des  guerriers 
(9000)  est  porté  par  erretir  k  laooo.  (Voyez  la  rem.  9  ci-dessus.) 

III.  Klaproth  dit  que  Djerrâb  fit  prendre  un  certain  Tthékandji 
Àghoaki  Ckaghin  ;  ^J^  Là  ^^^  I  ^^^^L^  ,  et  fit  saisir  tous  ses  biens, 
parce  que  ce  Tcbftkandji  était  un  ennemi  aussi  puissant  que  le  fils 
du  Rbâgbân.  Dans  notre  ms.  il  n'y  a  rien  de  semblable,  et  ce  que 
nous  trouvons  dans  le  ms.  de  Saint-Pétersbourg  nous  fait  douter  de 
la  fidélité  du  traducteur,  qui  a  peut-être  été  induit  en  erreur  par 
quelque  faute  d'orthographe  ou  par  quelque  autre  imperfection  du 
manuscrit  original  de  Berlin.  Le  ms.  de  Saint-Pétersbourg  dit  : 

iyi^Jjih  ^<mXj\  c^;U^  JaÏ  o^oof  ^iy-f  (cJ^UjI)  cJï^'U^t^ 

(jULk  (4.^)  (jjxf  t/Uil  (yCL-»» J^)  j^J^  aA^  (jiJ^Cl 

^^  «3w-/ya^lï  fjJOu!^  cs^t^cÀ^^U  ce  qui  signifie  :  e  (Djerrâh)  en- 
voya douze  (deux?)  guerriers  sous  les  ordres  du  chef  de  la  division 
(ou  aile)  droite,  dans  le  but  de  ravager  et  de  pilier  les  Gkaïtagbs;  il 
ordonna  que  l'on  s'emparât  de  leurs  enfants  et  que  l'on  dévastât 
{ leur  pays)  par  le  meurtre  et-le  pillage;  mais  (dit-il) ,  il  faut  que  voua 
soyez  de  retour  avant  le  lever  du  soleil ,  parce  que  nous  avons  (en- 
core) à  combattre  un  ennemi  aussi  puissant  que  le  fils  du  Khâghân,  >  Il 
est  question  dans  ce  passage  de  prendre  et  de  piller  l'ennemi,  il  y 
est  parié  «  don  ennemi  aussi  paissant  que  le  fils  du  KhAghàn  ;  >  tout  cela 
est  d'accord  avec  la  version  de  Klaprotb  quant  aux  mots,  mais  non 
quant  au  sens ,  qui  est  tout  à  fait  différent.  Afin  de  prouver  que  le 
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mi.  de  Berlio  et  celui  de  Saint -Pétersboorg  préseotent  le 
texte,  il  n*y  a  qa*à  lire  le  ^^^'l^  de  Klaproth  aÀslx,  oq  «j^Jl^ , 
qui  dans  notre  ms.  et  dans  celui  de  Saint-Pétersbourg  est  émt 

x^jb,  et  prendre  son  ^^js^Ub  ^^^î  pour  (^jvêlftjl  Jj^^*  <pû 
signifie  «  leors  enfants  :  >  or,  en  plaçant  ces  mots  à  leor  véritable 
place,  par  exemple:  ^j<à[ji^\  jjà^\  <^>a^  Oy^  ^iS^^Y^^ 

ViX^J^^f    (jIÏIâ.    JjÎ    >«.^    Oj^'    <^'  y^  (^iyj}  yKm\ 

K^^y  %yy^^JBi^3  Q^^^  nous  obtiendrons  on  récit  analogue  à 
celui  du  ms.  de  Saint-Pétersbourg,  ^  Terreur  où  Klaprotb  est 
tombé  sera  évidente.  Si  je  pouvais  consulter  le  ms.  origine  de 
Berlin,  je  suis  presque  certain  que  j*y  trouverais  la  confirmation  de 
mon  bypotbèse,  et  que  la  leçon  que  je  propose  se  trouverait  con- 
forme à  celle  de  ce  texte,  àqudqnes  fautes  d^ortbograpbe  près,  car 
il  doit  y  en  avoir  plusieurs  dans  ce  ms.  Kiaprolh  retombe  dans  la 
même  erreur  relativement  à  ^^)S)cLâ  </t^''  ^°'  *^  autre  endroit 
de  sa  traduction  (voy.  plus  loin,  rem.  26),  ce  qui  justifie  pleine- 
ment notre  opinion. 

Notre  ms.  rapporte  ces  circonstances  en  termes  concis  et  expli- 
cites ;  mais  il  n'y  est  pas  question  de  la  rencontre  d'un  ennemi  aussi 
pmsscaU  que  le  fis  du  Khagkan, 

(11)  ^sri*  ^^  ^^^  c^^  ^<^rit  (jis^yj  dans  le  ms.  de  Berlin; 
Klaproth  corrige  cette  faute,  car  il  dit  :  «Aujourd'hui. . .  .dans  le 
Thabasarân ,  à  la  droite  de  Derbâkh.  •  Le  Yersi  actuel  est  situé  d«iDs 
le  bas  Thabasarân  dans  le  Méhâl  de  Tat. 

(13)  (^h%^  Dans  le  ms.  de  Berlin  il  y  a  ^^j^,^  et  dans  celui 
de  Saint-Pétersbourg  (Ao  3.  Klaproth  le  place  c  tout  à  fait  dans  le 
haut  des  montagnes,  dans  le  Kara-Kaïtak  et  sur  la  (rontière  du 
Tbabaserân ,  à  la  droite  du  Darbakb.  »  Duvéb  est  plutM  situé  sor 
la  frontière  N.  0.  du  bas  Thabasarân ,  sur  la  rive  droite  du  Dom^ft- 
t^iây,  à  peu  près  à  moitié  chemin  de  Kabetcki  et  de  Derbend. 

(i3)  J^i.  Zéîi  est  un  petit  village  qui  appartient  maintenant  au 
Mébâl  de  Tat. 

(lA)  (VU%i^)  d<^°9  ic  1^*  ^  Berlin,  ^^s^*  C'est  un  village 
situé  sur  la  rive  droite  d'une  petite  rivière  du  même  nom ,  à  envi- 
ron trois /arsa/rAi  de  Derhend. 
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Ce  village  de  Thabasarân,  aussi  bien  que  ia  rivière  du  même 
nom ,  est  célèbre  dans  l*bistoire  de  Derbend.  Vers  le  milieu  du  siëde 
p^ssé,  pendant  que  Fath-AIi-kban  qL^  cJ^*^  s'établissait  dans 
la  province  de  Gkubbéh  et  de  Derbend,  MuLemmed-Saîd-khan 
^lî.  iXfJ^  tXô^  régnait  avec  son  frère  Agkassi-kban  qI^  c^^f, 
dans  le  Scbirvân  ;  KhaS'Pulad-Scbamkhâl  Jl^  ^  »  ^^j-^i  "f^ 
dans  la  province  de  Tarkbu;  Âroir-Hemzéh-Usmi,  à  Gkaïtagb,  et 
Nousal-khan  ^L^  jU>y,  à  Avâr.  Une  guerre  ayant  éclaté  entre 
Fatb-Ali-kban  et  les  kbansdu  Scbirvân,  Nousal,  qui  était  Tennemi 
secret  de  Fath-*Ali-kban ,  et  qui,  pendant  la  guerre,  avait  envoyé 
une  partie  de  son  armée  an  secours  du  Scbirvân,  fut  traîtreuse- 
ment mis  à  mort  par  ordre  de  Fath-*Ali-kban.  Ce  dernier  battit  ses 
ennemis  et  envabit  le  Scbirvân,  dont  il  occupa  toutes  les  villes*, 
mais  le  droit  de  vengeance,  qui  est  en  si  grand  honneur  dans  ce 
pays,  ne  tarda  pas. à  lui  susciter  de  nouveaux  adversaires  dans  la 
personne  de  ses  propres  neveux,  les  Gis  d*Amir-Hemzéb  (qui  avait 
épousé  la  sœur  de  Nousal].  Malgré  les  liens  de  parenté  qui  les  unis- 
saient à  Fath-'Ali-khan  (qui  avait  épousé  leur  tante,  la  sceur  de  leur 
père) ,  Us  engagèrent  leur  père  à  déclarer  la  guerre  à  son  beau- 
frère  et  À  envahir  ses  états  avec  une  immense  armée.  Amir-Hemzéb , 
cédant  à  leurs  conseils,  entra  avec  son  armée  dans  la  province  deGku- 
béb ,  laissant  de  côté  Derbend,  où  demeurait  alors  sa  sœur, la  femme 
de  Fatb -'Ali-khan.  Le  premier  engagement  eut  lieu  dans  un  endroit 
nommé  Gov-Duchen  i>^^3  «^  on  se  battit  avec  un  tel  acharnement 
qu'au  bout  de  quelques  heures  plusieurs  milliers  d'hommes  avaient 
déjà  péri.  Enfin ,  la  victoire  resta  à  Amir-Hemzéb ,  et  l'armée  de 
Fatb-*AU-kban  fut  mise  en  déroute. 

Par  suite  de  cette  défaite,  un  grand  nombre  d'habitants  de  Gkub- 
béh et  de  Derbend  qui  étaient  attachés  au  khan ,  et  qui  craignaient 
la  colère  du  vainqueur,  se  sauvèrent  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants, les  uns  d'un  côté,  les  autres,  de  l'autre.  Plusieurs  familles  de 
Derbend  prirent  la  route  du  Tabasaràn  et  se  répandirent  sur  les 
bords  du  Darvagh-tckây,  près  du  village  du  même  nom.  Amir-Hem- 
léh  ayant  dévasté  toute  la  province  de  Gkubbéh,  passa  la  rivière  de 
Semâr  et  celle  de  Rûbâs,  pour  se  rendre  à  Derbend.  Mais  bientôt 
les  choses  changèrent  d'aspect.  La  mort  dé  Nousal  une  fois  vengée, 
les  deux  beaux-frères  firent  la  paix  à  la  prière  de  la  femme  de  Fath- 
'Ali-kban.  On  envoya  des  messagers  aux  pauvres  émigrés  do  Dar- 
vagh,  qui^,  après  treL^e  jours  de  misère  et  d'exil,  eurent  le  bonheur 
de  rentrer  enfin  dans  leurs  foyers. 

XVII.  3o 
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(i5)  (JO^f  autre  petit  village  dans  le  Mébâl  de  Tût,  situé 
au  S.  0.  de  Derbend.  Klaprotb  le  place  par  erreur  à  torieni  de  cette 
forteressç. 

(i6)  ^^j^Ceèi  sans  doute  Kurakh,  Tun  des  villages  du  Méhil 
de  Steg/iàns  le  bas  Tabasarân.  Le  ms.  de  Berlin  porte  ^$^,  que 
Klaproth  lit  Kimikh  sans  en  déterminer  la  position.  Plusieurs  de 
ces  noms  manquent  dans  le  ms.  de  Saint-Pétersbourg,  qui  dit  très- 
laconiquement  :  ^jAajÛL  ^i^kU^  f^y^y  ^^^.^>  Ôihek,  Yern 
et  tout  le  Tabasarftn.» 

{17)  Le  ms.  de  Saint-Pétersbourg  et  celui  de  Berlin  donnent 
trës-peu  de  détails  sur  la  quantité  du  butin  et  sur  sa  distribution 
entre  les  soldats,  mais  ils  contiennent  tous  les  deux  dans  ce  passage 
quelques  mots  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  nôtre.  Selon  la  tra- 
duction de  Klaprotb ,  «  les  Leighis  ayant  été  instruits  de  ces  entre- 
prises, en  informèrent  aussitôt  le  Gis  du  Kbâghân ,  en  disant  :  Abou- 
Obéida  (on  Ejerràh)  nous  a  trompés  et  vient  d'occuper  Oassiiék 
par  une  marcbe  rapide  ;  c'est  pourquoi  il  faut  user  de  prudence,  t 
Le  ms.  de  Saint-Pétersbourg  porte  :  ^^y^  ^^JLâî  *^^^JuJ\[ 

V^^^ï  J^l^  tioJ^^  tJ>^tXjî  ^UJLt  l4=xV;>^^î«Artincb  étant 
instruit  de  ces  choses,  envoya  un  espion  au  Rbâgbân  (pour  loi 
dire:)  Abou  Obéidah  (Djerrâb)  nous  a  trompés;  il  prépare  mainte- 
nant une  rapide  expédition  contre  vous  ;  ne  soyez  pas  imprudent  !  > 
Les  deux  versions  se  rapportent  sans  aucun  doute  au  même  îéu 
Mais  il  y  dans  le  ms.  de  Berlin  un  mot  que  Klaproth  a  pris  pour  no 
nom  propre  de  lieu;  c'est  le  mot  ov^^i  »  qui  est  certainement  une 
corruption  de  siXIxm*^!,  qu'on  aura  écrit,  par  négligence,  comme 
on  le  prononce,  o>3y^jl  ^t  oyou^Ai  >  c'est-à-dire  «sur  vous;i  dans 
ce  cas,  il  faudrait  traduire  ainsi  ce  passage  :  «Il  marche  maintenant 
rapidement  contre  vous.  •  Cette  rectification  admise,  il  n'y  a  plos 
de  différence  entre  les  deux  versions. 

Cette  addition  serait  inutile  dans  notre  ms.  et  elle  est  également 
inutile  dans  celui  de  Berlin  ;  mais,  introduite  dans  celui  de  Saint- 
Pétersbourg,  elle  explique  ce  qui  précède ,  savoir  que  Djerr&b ,  après 
avoir  appris  la  trahison  d'Artinch ,  publia  une  proclamation  annon- 
çant «qu'il  avait  renoncé  à  son  intention  de  marcher  en  avant,*  et 
que  sa  volonté  était  de  rester  trois  jours  sur  les  bords  du  Bûbâs; 
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ensuite  il  prit  inopinément  et  pendant  la  nuit  la  route  de  Derbend, 
qu'il  suivit  jusqu  à  Avaln,  etc.  Ni  le  ms.  de  Berlin  ni  le  nôtre  ne 
faisant  mention  de  ce  stratagème  supposé  de  Djerrâh  (dont  nous 
attribuons  Tintention  à  quel(]u*un  des  premiers  copistes  du  Derbend- 
namih  plutôt  quà  Tauteur  lui-même,  voy.  pltis  baut,  rem.  8),  et  le 
sens  étant  d'ailleurs  obscurci  par  ces  détails,  il  faut  considérer  le 
passage  en  question  comme  interpolé. 

(i8)  La  traduction  de  Klaprotb  porte  que  «  Pàchenak  entra  dans 
la  forteresse,»  et  le  traducteur  conjecture  dans  une  note  que  cette 
forteresse  est  celle  Slndji,  mais  il  se  trompe,  car  il  est  dit,  quel- 
ques lignes  au-dessus»  que  Pàchenak  était  dans  le  voisinage  de 
Gkdiéh-kend  ;  c'est  pourquoi  il  est  évident  qu  en  disant  «  la  forte- 
resse, >  1  auteur  entendait  celle  deGkaSéh-kend.  Il  y  a  dans  le  ms.de 
S*-Pétersbourg  une  différence  légàre,  mais  apparente  :  nous  y  lisons  : 

{?0OLSt^)  iAkoXj  eX^OOc!  «U^yo  ^jIj;^  U^t  (^^iaawîJ  (^VU 

àj^\  ^îy>  [ocS^y^fi  «jf]  wi  JÇtZj  cj^Sa^  ^(XMi^  ^^J^}^ 
1\  (FBjJjJyy  )  s  jOàtyy  cLe  fils  dn  KbftgbâB  entra  dans  la 
forteresse  de  Uesin  et  y  resta  ;  mais  quand  Abou-Obéidéb  (c'est-à- 
dire  Djerrâh]  atteignit  avec  le  reste  de  son  armée  (c'est-à-dire 
quatre  mille  hommes  qu'il  avait  envoyés  à  l'attaque  de  Gkaîtagh  et 
de  Tabasarân,  mais  qui  ne  devaient  pas  être  encore  de  retour)  la 

rivière  de  Darvagh ,  Pâcfaenk  eut  peur (ici  un  mot  que  je  ne 

*puis  déebiffrer  ^  ) ,  quitta  Hesin  et  marcha  avec  son  armée  à  la  ren- 
contre de  DjerrÂb ,  etc.  v  Tébéri  aussi  rapporte  que  Djerrfth  passa 
de  Nehrevan  à  Hésin  (voy.  plus  haut,  rem.  i).En  admettant  l'iden- 
tité de  Hesin  avec  Gkaîéh-kend  (voy.  rem.  4),  on  fait  disparaître 
toute  obscurité. 

(19)  Le  ms.de  ^aint-Péterabourg  contient  quelques  lignes  qui 
expliquent  la  traduction  de  ce  passage  par  Klaprotb.  (C'est  la  con- 
tinuation de  la  citation  que  nous  avons  mise  sous  les  yeux  du  lecteur 
dans  la  remarque  précédente.  ) 

*  C'est  peut-être  (^O^À^^y  *  «de  rougir  ,*  c'est-à^lire  qu*il  craignait 
d'avoir  k  rougir  de  sa  conduite  en  se  renfermant  dans  ht  fortereite,  et  en 
n'allaut  pas  à  la  rencontre  de  rennemî. 

3o. 
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4«>^f  0<Xjt  rb^  lotX^wOil  (^cvJl^  y»^UU  ^cXxil>  ^1 
<^^  ci>^î  1»^  cil  cSO^->  <Âjy^  (i<>^  ^ri^^  ('^  ^^V 

Lu^  uijjyw^yAf  ju^  ( lClmJ^ I  )  3^y*«Js I  (c^U^L^)  m^L-» 

il  t5;b^  (Ji^  ^L» 

•  On  battit  les  tambours  des  deux  côtés.  [Obëidëh]  Djerràh  des- 
cendit de  son  cheval  et  ayant  pris (ici  le  mot  que  je  ne  puis 

déchiflrer)  y  monta.  11  adressa  la  parole  à  son  armée  en  disant  :  1 0 
«  Syriens,  sachez  que  si  vous  prenez  la  fuite ,  vous  ne  retournerez  pas 

•  sains  et  saufs  dans  votre  pays  ^  Combattez  donc  en  héros  du  champ 
«de  bataille  !  Et  si  vous  mourez,  vous  mourrez  de  la  mort  des  mar- 
«  tyrs.  Ce  monde  passager  n*a  jamais  été  durable  pour  personne,  et 
«  personne  dans  ce  monde  n  est  immortel  ;  aspirez  donc  au  monde  à 

•  venir  !  •  Tandis  qu'Abou-Obéidéh  (  c'est-à-dire  Djerrâh  )  exhortait 
ses  troupes,  le  chef  de  Taile  droite  arriva,  etc.  etc.»  —  Suit  noe 
énumération  des  objets  que  les  deux  chefs  envoyés  à  Gkaîtagh  et  k 
Tabasarân  avaient  pris  dans  le  pillage  de  ces  deux  localités.  Cette 
description  est  trës-peu  différente  de  celle  de  notre  manuscrit 

(30)  Le  lecteur  verra  en  comparant  la  traduction  de  notre  texte 
avec  celle  de  Klaproth  que  notre  ms.  donne  un  rédt  plus  circons- 
tancié de  cette  bataille  entre  les  musulmans  et  les  Khazars.  Le  ms. 
de  Saint-Pétersbourg  est  encore  plus  détaillé;  voici  sa  version,  qui 
di£fëre  à  quelques  égards  de  la  nôtre  : 

^O^y^  i^)^)  )^  ^^r'^y   f^y^l^)  O^A^I^   •ji'jiAÏ 

'  Dam  roriginal,  c'est  uue  imprécation  ;  il  y  a  :  •  Puissiez- vous  ne  pas  re- 
tourner sains  et  saufs  l  etc.» 
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CJjtji^t  Jycf^  V!»^*^  V4X>^y  vJ  cdUifj^  M>!>'  V^^  0(>i[juy* 
V^V-J^JI^  2^y«^  (eWunecoiTupUondt^jji^l^)   ^^yj^^\yf  (JO^,^ 

C'est-à-dire  :  t  Les  Umboars  battirent  et  les  deux  armées  se  mi- 
rent en  rang,  Tune  vis-à-vis  de  Tautre.  Le  cri  de  tekbir  (ou  ie  cri 
de  ÀUahu-akber,  c'est-à-dire  Dieu  est  grand  !  ]  poussé  par  les  musul- 
mans, s*éleva  jusqu'au  ciel.  Ils  attaquèrent  les  infidèles,  qui  furent 
frappés  d^épouvante.  Cependant,  de  gré  ou  de  force,  ils  combat* 
tirent.  La  bataille  dura  jusqu'à  midi.  Les  musulmans  se  confiè- 
rent les  uns  aux  autres  leurs  dernières  volontés  ^  se  lavèrent  les 

*  D*aprèt  la  loi  du  Qoran ,  chaque  nrasidiiian  doit ,  avant  ta  mort^  pbn- 
dant  qa*fl  ett  encore  en  état  de  juger  et  de  comprendre,  dédarer  sa  vo- 
lonté et  exhorter  tes  amis  à  làire  le  bien  et  à  éviter  le  mal.  Dans  les  temps 
de  grande  cdamité,  ou  quand  quelque  grand  désastre  a  lieu ,  les  habitants 
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mains  de  la  vie  de  ce  monde  périssable  ^  et  se  battirent  avec  i*iiii- 
pétuosité  de  lions  aflaraés.  L'armée  des  mécréants,  (quoique)  saisie 
d'eflroi,  cootinuai  souffirir  et  A  combattre  avec  patience,  et  une 
grande  bataille  eut  Heul  de  telle  sorte  que  vingt  mille  infidèles  des- 
cendirent en  enfer.  Le  champ  de  bataille  était  couvert  de  cadavres , 
à  un  tel  poiBt  que  les  chevaux  des  guerriers  musulmans  n  y  pou- 
vaient manœuvrer.  Ils  s'arrêtèrent  à  Tune  des  extrémités  du  champ 
de  l^tailfe  et  poussèrent  au  ciel  le  cri  de  tekhir,  accompagné  du 
sou  des  trompettes,  tandis  que  du  oôlé  opposé  les  infidèles,  pleu- 
rant et  gémissant,  n'avaient  ni  le  courage  de  se  battre,  ni  la  pos- 
sibilité de  fuir  ^  (de  sorte  que  y  ils  furent  remplis  de  stupeur.  Alors 
le  fils  du  K-hâghân,  qui  était  à  la  tète  de  l'armée,  s'écria:  J'ai 
perdu  une  trop  grande  quantité  des  serviteurs  du  Christ*;  ce  n'est 
pas  là  une  action  d'honomes  sages!  (Ayant  parlé  ainsi),  au  moment 
de  la  prière  de  midi,  ils  tournèrent  le- dos  et  prirent  la  fuite.  Les 
guerriers  les  suivirent,  les  taillant  en  pièces  avec  Tépée  pendant 
trois  jours,  et  ne  cessant  de  maaaacrer  et  de  piller  les  infidèles  jour 
et  nuit. 

«  Les  méeréanls  furent  dispersés  sur  la  plaine  comme  les  feuilles 
d'automne.  Pâchenk,  le  fib  du  Khâghèn,  parvint  k  ae  sauver  avec 
une  poignée  des  siens  après  cent  mille  difficultés,  et  gagna  la  for- 
teresse d'incjyi;  » 

Le  nu.  de  SaiQ^Pétcr8bourg  contient  un  grand  nombre  de  dé- 
tails inutiles  de  ce  genre,  que  nous  croyons  devoir  être  attribués  à 
quelque  copiste,  et  non  à  l'auteur  du  Derbend^amèk.  Le  passage 
que  nous  venons  de  citer  n'est  que  l'amplification  de  ce  que  nous 
trouvons  dans  notre  ms.  et  prouve  seulement  la  partialité  et  le  zèle 
de  l'interpolateur,  mais  le  reste  du  morceau  est  un  véritable  non- 
sens  qui  décèle  chez  l'interpolateur  une  grande  négligence  et  le 

de  la  même  ville,  les  membres  d'une  association  oa  d\ine  communanté,  se 
confient  mutndlement  leurs  dernières  volonté,  et  recommandent  à  leurs 
amis  leurs  femmes  et  leurs  enlbits.  Gela  a  lieu  surtout  avant  les  grandes 
bataâles.  On  trouve  |Jnsie«rs  exemples  de  oot  usage  «kms  les  récits  des  ex- 
péditions qne  les  musulmans  entrepnrent  aous  les  quatre  premiers  califes. 

'  Lea  Hébreux  se  lavMent  lea  maii^  pour  prouver  leur  innocence.  (  Voy. 
Dtt<.  xii,  G;  Psaume  xx,  6;  Matth,  xxiv,  37.)  L'expression  s'en  laver  Us 
moSu  signifie,  dans  le  langage  métaphorique  de  l'Ocient ,  enfimr,  naoncer 
à,  se  aèbamuter  tU,  eie, 

*  Ceci  vient  à  l'appui  de  Topiniou  des  écrivains  onentaux ,  que  la  plupart 
dea  IChaurs  étaient  duétiens  :  pour  jL;^  et  Jj  t,  voyez  le  Mésâlik. 
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manque  absolude  critique.  Par  exemple ,  il  dit:  (dUCLôlj)  c^Lôb 

^\y^\  (^jJ\  ofyf  ^cxJf  j^j^l  ^y  z^\  ^  <^MSy 

.^o^iuf^ÂiL  u^' y-'^^y^f -^^y^y  ^'  ,yc^:è»viu 

G*est-à-dire:  «  Pâchenk  ou  PAchenek  avait  un  très-bon  gouverneur 
à  Indjéh;  il  en  obtint  des  provisions,  et  se  dirigea  vers  Ihràn, 
en  disant  (probablement  au  gouverneur  dlndjéb)  :  «Un  ennemi 
«  terrible  s*approche  ;  prenez  vos  mesures,  car  vous  ne  recevrez  aucun 
«secours  de  nous;  c^est  sans  doute  un  vaillant  guerrier;  qui  est-ce 
«qui  peut  se  dérober  à  un  tel  ennemi?  Voilà  pourquoi  ils  ont  taillé 
«  en  pièces  les  braves  guerriers  qui  étaient  dans  mon  armée  (  vous 
«voyez)  que  j*ai  eu  moi-même  beaucoup  de  peine  à  me  sauver.»  De 
là  ils  (  le  filsdu  khâghân,  avec  le  restant  de  son  armée  )  se  rendirent 

à  Balkh  * Quand  Pâcbenk  arriva  à  Ibrân ,  il  ordonna  à  Gul- 

bakb,  gouverneur  de  la  forteresse  de  Sur-khâb,  qui  s*appelle  au- 
jourd'hui Gkizil-yar  (ou  GkizUar)^  et  au  gouverneur  de  Kitché- 
Majâr,  qui  est  Joumlou ,  de  se  soumettre  à  Gulbakb ,  gouverneur 
d'ihrân,  etc.»  A  Teiception  de  ces  dernières  lignes,  relatives  aux 
mesures  prises  par  le  fils  du  khàgbAn  (où' cependant  tout  n'était 

'  n  y  a  id  quelques  mots  sar  Hdentîté  des  noms  de  Balkh,  Anderay, 
Gulbakh  et  IbràÏD ,  qui  répondent  eiactement  à  la  tradaction  que  Klaproth 
a  faite  de  ce  même  passage. 
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pas  parfaitement  logique,  car  il  y  est  dit  quit  ordonDa  au  gouver- 
neur d'Ihrân,  entre  autres,  d*étre  soumis  au  gouverneur  d'Ibràn; 
tout  cela  est  d'ailleurs  exprimé  d'une  manière  plus  concise  dans 
notre  version  ) ,  le  reste  du  passage  n'est  qu'une  superfétation  inu- 
tile et  vide  de  sens. 

(31)  Notre  manuscrit  porte  :  aâ^.^!^.  c^  J  ^b'Iô'j;  mais  dans 
la  traduction  de  Klaprothet  dans  le  manuscrit  deSaint-Péteirsbourg, 
au  lieu  de  (AjJ  sGIj  ,  on  lit  k[j\j  y^ ,  Chehri-tâtàr,  qui  est  un 
mot  composé  persan,  signifiant  «la  ville  tartare,  et  employé  là 
comme  nom  propre  d'une  ville  qui  nous  est  incououe.  Si  ce  nom 
avait  été  formé  selon  les  lois  de  la  syntaxe  turque ,  fjy^.^Àj\j , 
nous  soupçonnerions  qu  il  y  a  une  erreur  dans  notre  manuscrit,  et 
nous  supposerions  que  le  copiste  a  écrit  y  pour  ^^,  qui,  en  effet, 
peuvent,  dans  une  écriture  rapide  et  peu  soignée, être  mis  Tun  pour 
l'autre.  J  et  w^,6  ne  différant  guère  que  par  les  trois  points. 

(32)  La  différence  que  présente  dans  ce  passage  la  traduction  de 
Klaproth  :  c  Ensuite  Pâchank  regagna  Souk-ragbit,  sa  résidence,  •  a 
peut-être  sa  source  dans  quelque  omission  du  manuscrit  original 
de  Berlin.  (;>Ai^  ^^Y^  *  ^"^  Klaproth  prend  pour  on  nom  propre, 
me  semble  devoir  être  lu  j^è  1^9*^  ou  VcXxc  (v^V^t  <\^  signifie 
«versi  ou  «sur  les  bords  de  la  rivière  ■  (Atif,  que  je  regarde 
comme  l'omission  dont  je  viens  de  parler  ).  Le  manuscrit  de  Saint- 
Pétersbourg  porte  :  j;^  JjO^  l)"^^'  (^vJ^  lS^^  A-JOi^^  ut 

^cVaa^»  AJkAfi  Jf  «  Il  alla  à  sa  résidence les  bords  de  la 

rivière  Atil ,  t  ce  qui  justifie  notre  opinion.  Quelques  lignes  au-dessus, 
le  même  manuscrit  répète  ce  qu'il  avait  déjà  dit  auparavant,  savoir, 
qu  Ihrân  était  la  résidence  d'isfeodiar,  fils  de  Kicbtàsp,  dont  il  est 
fait  mention  dans  la  traduction  de  Klaproth  en  ces  termes,  à  la 
fin  du  passage  :  «Isfendiar,  fils  deGouch-tasp,  a  été  anciennement 
gouverneur  de  F  Ihrân,  etc.» 

(33)  Notre  manuscrit  contient  une  faute  que  nous  avons  corrigée 
entre  parenthèses  après  avoir  consulté  le  manuscrit  de  Saint-Pé- 
tersbourg et  la  titiduction  de  Klaproth.  De  plus,  le  manuscrit  de 
Saint-Pétersbourg  dit  qu'il  y  avait  un  rempart  de  la  montagne  à  la 

mer    j^cX-J  I  ^Jl— 42lJ^L  0^  <>L>^->  ^j^Ub  Lgjj^  ^y^  >«^ 
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(34)  Ce  quon  lit  dans  la  traduction  de  Klaproth,  relativement  à 
Tintention  qu'avaient  les  musulmans  de  se  retirer,  et  relativement 
à  Seradan  Ibrahim  Ghazi ,  fils  d'AbdouUah  Echcfaebi  (?)  >  se  retrouve 
avec  de  plus  amples  détails ,  dans  le  manuscrit  de  Saint-Pétersbourg. 
Il  y  est  dit  que  lorsque  Djerrâh  eut  résolu  de  lever  le  siège  dlnjéh , 
l'ambition  des  musulmans  fut  excitée.  Deux  guerriers  sortirent  des 
rangs;  c'étaient  Serad,  fils  d'Abdul-labi  Ach-'ayi ,  ou  Âch'i,  ^^tàl, 
comme  ce  nom  est  écrit  en  marge  du  manuscrit,  et  Ibrahim  Naaji 
(ou  Nesfai  S  ainsi  qu'il  est  nommé  en  marge  du  manuscrit).  Ibra- 
him prit  la  parole ,  et  dit  :  •  Frères  !  j'ai  l'intention  de  vendre  ma 
vie  à  Dieu,  en  échange  du  paradis;  que  ceux  qui  sont  disposés  à 
donner  leur  vie  pour  le  paradis  m'accompagnent.  ■  Aussitôt  cent 
mille  (!)  braves  guerriers  se  pressèrent  autour  d'Ibrahim,  et  dirent: 
€Nous  sommes  prêts  à  vendre  notre  vie  et  à  recevoir  en  échange  le 
paradis,  et  Houm-r-in.*  Ayant  pris  cette  résolution,  ils  rangèrent 
douze  mille  (!)  chariots,  etc. 

N.  B.  L'emploi  des  chariots  comme  moyen  de  défense  en  rase 
campagne,  et  comme  moyen  d'attaque  contre  l'ennemi,  est  un 
usage  militaire  très-ancien ,  et  qui  était  sans  doute  universellement 
adopté  en  Asie.  Les  Egyptiens  avaient  des  chariots  de  guerre  et  des 
capitaines  de  chariots  de  guerre,  il  y  a  plus  de  trois  mille  ans.  (Voy. 
Exode,  XIV,  7.)  Le  roi  de  Syrie  avait  trente-deux  capitaines  de  cha- 
riots, etc.  (I,  Rois,  XXII,  3i.)  L'armée  de  Jabin,  commandée  par 
Sisara,  avait  neuf  cents  chariots  de  fer.  (Juges,  iv,  3.)  Les  rois  de 
Perse  et  quelques  autres  rois  païens,  avaient  l'habitude  de  consacrer 
leurs  chariots  au  soleil;  cet  usage  fut  suivi  par  Manassé  et  Amqn; 
Josias  fit  brûler  des  chariots  de  ce  genre,  que  les  rois  de  Juda 
avaient  placés  à  l'entrée  du  temple  (II,  Rois,  xii,  11).  Il  est  sou- 
vent question  de  ces  chariots  dans  l'Ecriture  sainte;  nous  indique- 
rons encore  les  passages  suivants  où  ils  âont  mentionnés  :  Josué,  xi, 
d;  II,  Samuel,  7i^  18;  II,  Chroniques,  xxxv,  id;  I,  Rois,ix^  21: 
II,  Samuel,  viii,  4  ;  I*  Rois,  x,  a 6,  etc.  Quant  à  la  forme  de. ces 
chariots,  la  Bible  ne  nous  la  fait  pas  connaître  d'une  manière  pré- 
cise ,  et  les  historiens  profanes  ne  s'en  sont  point  occupés  que  je 
sache.  Le  D'  Brown  dit  qu*on  appelait  chariots  de  fer  ceux  auxquels 
étaient  attachées,  des  deux  côtés,  des  faux  qui,  lorsque  les  chars 
étaient  en  mouvement,  moissonnaient  tout  ce  qu'elles  rencontraient. 
(Voy.  A  Dictionary  of  ihe  Holy  Bible,  au  mot  chariot).  Selon  Cru- 

*  On  peut  lire  Chtdjéi,  (J^dt ,  qui  signifie  «le  vaillant.» 
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den ,  ces  chariots  itmemt  armés,  en  diffîèrents  endroits,  de  jardines  et 
defatuc,  aceo  lesquelles  ils  déchiraient  toui  ce  qnUs  reneontmienî, 
(  Voy.  A  complète  concordance  ofthe  Hofy  Scriptare,  au  moi  chariot.) 
L*u8age  des  voitoM^s  ordinaires  appelées  arabah,  pour  fortifier  un 
camp  ou  un  champ  de  bataiile,  et  pour  protéger  une  armée  contre 
les  attaques  de  Tcnnemi,  8*est  conservé  jusqu'au  nècle  passé  dans 
TAderhidjân  et  le  Daguestan ,  et  plusieurs  vieillards  de  ma  connais- 
sance se  souviennent  de  les  avoir  vu  employer  ainsi  :  on  les  dispo- 
sait en  cercle  autour  des  troupes;  et  on  en  faisait  une  espèce  de  rem- 
part, À  labri  duquel  les  soldats  tiraient  sans  être  aperçus  et  sans 
être  atteints.  Encore  anjourd'hui,  les  caravanes  qui  traversent 
rAderbidjàn  ou  le  Daguestan,  ont  l'habitude  de  ranger  chaque  soir 
leurs  voitures  de  voyage  À  la  suite  les  unes  des  autres,  et  en  cercle, 
autour  du  lieu  où  Ton  doit  passer  la  nuit,  de  manière  À  former  une 
enceinte  qu'on  appelle  Araba  senghéri,  fjySS^  4jL^,  ou  iu^UL 
c'est-à-dire  •  fortification  de  voitures,  •  analogue  au  icag^on  bary  des 
Anglais,  et  servant  à  défendre  les  voyageurs  contre  les  voleurs  et  les 
brigands.  On  dit  que  les  Chinois  faisaient  usage  de  ce  genre  de 
fortification  dans  leurs  guerres.  Je  vais  mettre  sous  les  yeux  du  lec- 
teur un  passage  du  Hézâr  Fenn ,  relatif  à  cette  coutume. 

^iAxsjj  oj^  y  V>^  ^^^  yri.x  ^  ^3  (jt^c>T»l^  45y  w^ 

(?4-*yrj-ï)    <— »3UU  <5CXl  {?<ÂJ^lj)  4ÂJ^lj^  AXji^{ày\ 
iAfJ   ^J^\  yf^^  #lj    <^iAÏ   vJ^t  OO^UU  JyÀ  ^iJÙ  y^y  yùiô 

^J<^,)  (^)\j^  {J<^  (J^  o^^  ooJaôF  (Àjy^  *LI^Cfc^ 

it    (^JwCjI  yy-f    (J^jt^  ^^.J^  ^'j^V  ^J"^ ^'))^^  ^'  ^>^ 

•  En  temps  de  guerre ,  ils  ont  soin  de  disposer  leurs  chariots  (ou 
leurs  voitures)  autour  d'eux  quand  ils  ne  sont  qu'à  une  journée  de 
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disUace  de  rcnntmi,  et  de  creuser  à  la  hâte  une  Iraochée  devaat 
ce  rempart  *.  (  Dans  vuie  pareille  poaition  ) ,  le  combat  est  eilrônie- 
ment  rode.  Ils  placent  d'abord  Tartillerie  sur  les  devants  de  Tarmée , 
ensuite  ils  se  tiennent  prêts  À  cbarger  leurs  fusils;  ils  commencent 
par  faire  jouer  leur  artillerie,  après  quoi  ils  déchargent  sii  ou  sept 
cent  mille  fusils  à  la  fois.  On  peut  les  attaquer  avec  avantage,  soit 
quand  ils  travaillent  à  leurs  Aurtiflcations,  toit  lorsquib  se  prépa- 
rent à  les  quitter.  Si  rennemi«  par  un  assaut  précipité,  les  empêche 
d*arri«ger  leur»  chariots  a»to«r  d  eur,  il  peut  facilement  les  battre. 
Cest  ainsi  que  &t  un  d^s  princes  des  Kalmaks ,  nommé  Asen-Gka- 
hach  *\  'û  attaqua  Tarmée  de  Tchcn-khar,  empereur  de  la  Chine ,  en 
Tan  Sbh  de  Thégire,  le  battit  et  le  fit  prisonnier  ^.  » 

Je  n'ai  pas  d'autre»  documents  que  ceux  que  je  viens  dei^ter,  re- 
lativement à  la  marche  de  ces  voitures  ou  chariots.  Notre  manuscrit 
dit  qu'ils  avancèrent  jusqu'aai ^moment  où  les  musulmans  atteigni- 
rent la  forteresse,  enfoncèrent  les  portes  et  entrèrent.  Le  manuscrit 
de  Saiut-Pélersbourg  nous  donne  quelques  détails  particuliers  sur 
Tusage  des  chariots;  mais  il  les  accompagne  de  répétitions  super- 
flues. 

^-JLjUL4.u»  <^^y\  lAxj\  <->j34-^  <^  vjU^^I  Jbj»;^.>  J<jL^ 

aJLI  slA^-  4Liy<^t^  J^f^.>3^3  *jI^  (Axa^  Ju^I  0jI 

J!  JLcXAj  t  ^JlyJ<titM^S  M'^\  Je  serus  porté  à  lire  les  derniers 

mots:  ^tx>jt  ^-^^jOAjJU"  aJU*  A.iLI  Ji^r*4JL?*y«jf^  J^t 

cils  arrangèrent  les  voitures,  et  derrière  les  voitures  ils  placè- 

*  Cette  manière  de  fortifier  les  camps  s*était  considérabiement  perfeolioa- 
oée  ches  les  Chinois  pendant  les  derniers  siècles  ;  elle  leur  avait  été  ensei- 
gnée principalement  par  les  misnonnaircs  jésuites  ;  le  P.  Adam  Schaol  et  le 
P.  Verbiest  leur  rendirent  d*éminents  services  sous  ce  rapport.  (  Voycs  le 
volume  de  supplément  à  l'Histoire  générale  de  la  Chine ,  etc.  traduite  par 
fini  le  P.  Joteph-Anne-Marie  de  Moyriac  de  Mailla,  t.  XIII,  p.  ^Si). 

*  n  est  connu  dans  Thistoire  du  Céleste  Empire  sous  le  nom  de  YttUn 
on  Asan ,  prince  des  Tartares  d^Onirol. 

*  C'était  Yng-Tsong»  autrement  dit  Yin-Uéui,  de  la  dynastie  defr  Ming 
(  la  XXi*).  Voyez  les  détails  de  cette  guerre  désastreuse  dans  Mailla,  t.  X , 
p.  ao8-aii,  ou  parmi  les  événements  de  Tannée  i/i5o,  qui  répond  à  fan 
\bà  de  l'hégire. 
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rent  des  planches  ;  les  musulmans  se  tenaient  derrière  les  planches, 
et  poussant  les  voitures  en  avant,  ils  attaquèrent  la  forteresse,  lis 
avaient  disposé  douze  mille  voitures,  À  Taide  desquelles  tous  les 
musulmans  attaquèrent  la  forteresse.  • 

(s 5)  Nous  avons  déjà  eu  Toccasion  de  faire  remarquer  ailleurs 
que  Klaproth  prend  ajJs  ^^r^^^  pour  une  forteresse  séparée, et 
nous  avons  prouvé  qu  il  est  dans  Terreur.  Nons  ajouterons  ici 
que ,  si  nous  adoptions  lopinion de  Klaproth ,  il  nous  faudrait  ad- 
mettre qu'il  y  a  eu  deux  villes  de  ce  nom  vTune  serait  la  même  que 
Gkaia-Kend,  et  Tantre,  très- voisine  dlndji.  Notre  manuscrit  et 
celui  de  Saint-Pétersbourg,  mentionnent  ce  nom  en  plus  de  deux 
ou  trois*  endroits  différents.  Le  manuscrit  de  Saint-Pétersbourg 
porte  :  Jj  <_>^^j/oajJ^  ^^U  ^^U.  ^*f    «  Le   gouverneur 

d'Indji  étant  entré  dans  la  citadelle,  etc.,»  ce  qui  est  d'accord  avec 
notre  traduction. 

(36)  I.  Le  manuscrit  de  Saint-Pétersbourg  porte  :  sl^  JLIJLm» 
y    AjQk— J^l    (jLJLmm*  c>JL5  ^>^  <^JLwl  LJyA'}  w^aJL^  «-^t 

(?  ^JLj>))3)  JL^))3  «Les  musulmans  soumirent  tous  les  habi- 
tants dlnjék,  et  leur  ayant  proposé  Tislàm,  les  convertirent  à  cette 
religion  ;  mais  ils  passèrent  au  fil  de  Tépée  ceux  qui  n'embrassèrent 
pas  rislâm ,  et  ils  emmenèrent  Uars  efifants  en  esclavage;  ils  démo- 
lirent aussi  (  et  rasèrent)  la  forteresse  d'/n/ï.  •  Ce  passage  est  dac- 
cord  avec  le  passage  correspondant  de  la  traduction  de  Klaproth , 
excepté  dans  les  mots  qui  le  terminent ,  et  qui  ne  se  trouvent  dans 
aucune  autre  version.  Klaproth  prend  ici,  encore  une  fois,  Aghouk- 
schaghin  pour  un  nom  propre.  (Voyez  plus  haut,  rem.  10.) 

II.  Quant  À  la  date  indiquée  dans  la  traduction  de  Klaproth,  et 
aux  autres  circonstances  de  temps ,  nous  renvoyons  le  lecteur  à  notre 
remarque  1  ci-dessus. 
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SUR 

L'EXISTENCE  D'UN  DIEU  ASSYRIEN 
NOMMÉ  SÉMIRAMIS, 

IDENTIQUE    À    MITHRA    ET   AU    DIEU   QUI    ^TOUFFE    LE    LIOX 

QU'ON  YOIT  AU  MD8BB  A8SYBIEN  DU   LOOTRR , 

ET   SUE   QUELQUES    AUTRES   NOMS   DE    CE   DIEU, 

PAR  PHILOXÈNE  LUZZATTO. 


Dans  mon  opuscule  intitulé  :  Le  Sanscritisme  de 
la  langue  assyrienne  (p.  32  ),  j'ai  proposé  a  priori  une 
étymologie  du  nom  fameux  de  Sémiramis,  tirée 
du  sanscrit,  qui  fait  dériver  ce  nom  du  radical  ^, 
smrî,  ou  ^ïT^,  smar,  u  aimer,  »  et  du  suffixe  ^,  ma, 
avec  la  voyelle  de  liaison  ^,  a;  sa  forme  primitive 
serait  smarama,  et  avec  laffaiblissement  de  ïa  en  i, 
smirama. 

D  après  cette  étymologie ,  le  nom  de  Sémiramis 
acquiert  le  sens  de  celai  qui  aime.  Frappé  de  l'iden- 
tité que  présente  ce  sens  avec  celui  que  possède  le 
nom  du  dieu  persan  Mithra,  je  supposai  que  le 
nom  même  de  Sémiramis  avait  été  primitivement 
propre  à  une  déîté  assyrienne  avant  d'être  porté  par 
une  reine.  Mais  je  devais  me  borner  alors  au  désir 
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de  voir  cette  hypothèse  confirmée  un  jour  par  quel- 
qu  un  des  monuments  assyriens  qu  on  exhume  con- 
tinuellement du  sol  de  Nînive;  je  n  osais  pas  prévoir 
que  les  monuments  déjà  déterrés  viendraient  bientôt 
me  donner  raison*  Voilà  pourtant  ce  qui  est  arrivé. 

Dans  le  dernier  de  ses  savants  articles  sur  les 
antiquités  de  Ninive ,  insérés  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants du  mois  d avril,  M.  Raoul-Rochette  a  constaté 
l'existence,  dans  les  monuments  assyriens,  d*une 
déité  qui  remplissait  dans  la  religion  assyrienne  le 
rôle  de  médiateur,  d'arbitre ,  de  modérateur  suprême 
entre  les  deux  principes  contraires  du  bien  et  du 
mal.  Ou  je  m'abuse  fort,  ou  c'est  là  le  trait  caracté- 
ristique qui  distingue  Mithra ,  par  lequel  notice  déité 
assyrienne  s'identifie  avec  lui. 

Le  dieu  assyrien,  représenté  toujours  avec  les 
formes  humaines,  mais  avec  les  ailes,  qui  sont  l'at- 
tribut de  la  divinité,  s'entremet  toujours  entre  le 
taureau  et  le  lion ,  symboles  de  ces  deux  principes. 
D'autres  fois  il  étoufte  un  lion  entre  ses  bras ,  tantôt 
il  lui  plonge  un  poignard  dans  le  ventre,  tantôt  il 
tient  de  chaque  main  un  lion  dompté  par  ses  pattes 
de  derrière.  Deux  des  images  de  ce  dieu  ont  pu  être 
transportées  au  Musée  du  Louvre ,  où  elles  forment 
le  principal  ornement  de  la  galerie  assyrienne.  Voici 
comment  les  décrit  M.  Raoul-Rochette  :  u  II  y  est 
représenté  debout,  le  corps  tourné  de  côté,  le  vi- 
sage de  face,  vêtu  du  costume  assyrien,  consistant 
en  une  tunique  courte ,  serrée  par  une  ceinture  au 
milieu  du  corps,  ornée  de  franges  sur  les  bords,  la 
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tête  nue ,  avec  cette  chevelure  et  cette  barbe  soî- 
gneusement  tressée  en  une  multitude  de  petites 
boucles  régulièrement  disposée^  d  une  manière  arti- 
ficielle, qui  ont  constitué  de  to^t  temps  Tusage  des 
peuples  asiatiques.  Ce  personnage  tient  de  la  main 
gauche  un  lion  qu'il  presse  contre  son  corps,  et  qui 
se  débat  en  vain  contre  la  puissante  étreinte  qui 
rétouffe,  et  sa  main  droite,  abaissée,  est  armée  d'im 
instrument  d'une  forme  particulière ,  dont  il  ne  fait 
^ucun  usage.  A  de  pareilles  traits,  il  est  impossible 
de  méconnaître  un  dieu  triomphant,  dans  toute  la 
plénitude  de  sa  force ,  du  principe  malfaisant  per- 
sonnifié par  l'animal  symbolique.  » 

M.  Raoul-Rochette  se  demande  plus  bas  :  u  Main- 
tenant, quel  peut  être  le  dieu  qui,  dans  un  si  grand 
nombre  de  représentations  de  fart  assyrien,  dans 
nos  colosses  de  Khorsabad,  comme  dans  les  bro- 
deries du  vêtement  royal  à  Nimroud,  comme  sur 
tant  de  cylindres,  sceaux  et  cônes  babyloniens,  se 
montre  vainqueur  du  lion ,  qu'il  dompte  de  tant  de 
manières  différentes.  Il  semble  que  la  réponse  à  cette 
question  résulte  avec  certitude  des  témoignages  an- 
tiques •  qui  nous  apprennent  que  les  Assyriens  avaient 
dans  leur  panthéon  un  dieu  qui  répondait  à  THer- 
cule  grec,  et  qu'ils  nommaient  Sandan.  Cette  no- 
tion capitale  nous  a  été  transmise  sur  la  foi  du  ba- 
bylonien Bérose  et  sur  celle  d'auteurs  grecs  qui 
avaient  traité  des  antiquités  des  Assyriens  et  des 
Mèdes.  A  lappui  de  ces  témoignages,  dont  il  est  im- 
possible de  contester  la  valeur,  nous  possédons  celui 
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de  Tacite,  qui  n avait  pas  encore  été  produit,  à  ma 
connaissance,  dans  cette  discussion,  et  qui  nous 
apprend  que  le  dieu  assyrien ,  encore  adoré  de  son 
temps  dun  cuite  spécial  à  Ninive,  était  Hercule.» 
Voilà  Topinion  de  M.  Raoïd-Rochette. 

M.  Lajard,  au  contraire,  parait  être  d'une  opinion 
différente  et  qui  approche  beaucoup  de  la  mienne; 
car,  comme  nous  lapprend  M.  Raoul-Rochette  lui- 
même,  M.  Lajard  range  dans  les  planches  qui  doi- 
vent faire  partie  de  son  ouvi*age  sur  Mithra,  dont 
le  texte  nest  pas  encore  publié,  ces  petits  monu- 
ments babyloniens,  tels  qae  cylindres,  sceaux  et 
cônes,  où  se  montre  le  dieu  vainqueur  du  lion, 
parmi  les  monuments  à  lappui  du  culte  mithriaque. 

M.  Raoul-Rochette  croit  devoir  attendre  la  publi- 
cation du  texte  de  M.  Lajard  pour  juger  les  preuves 
qu'il  doit  apporter  à  lappui  de  ce  qui  paraît  être 
son  opinion.  En  attendant  la  publication  de  cet  ou- 
vrage, qui  ne  peut  manquer  d'intéresser  au  plus 
haut  degré  les  savants,  il  me  semble  possible  de  con- 
cilier entre  elles  les  opinions  d'ime  apparence  si  diver- 
gentes de  M.  Lajard  et  de  M.  Raoul-Rochette.  Tous 
les  deux  s'appuient  sur  les  monuments,  et  tous  1^ 
deux  sont  dans  le  vrai.  Seulement lun  (M.  Lajard)  ne 
regarde  le  dieu  assyrien  qu'en  tant  que  médiatear,  et 
l'autre  (M.  Raoul-Rochette),  ne  le  considère  qu'en 
tant  c[ue  vainqueur  du  Uon.  Selon  moi,  pour  avoir 
une  idée  complète  du  dieu ,  il  faut  unir  le  second 
au  premier,  et  ne  voir  en  lui  qu'un  autre  côté  de 
celui-ci,  avec  lequel  il  forme  un  tout  homogène. 
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Je  m^explique.  Le  premier  n*est  que  médiateur, 
arbitre,  modérateur  suprême,  s*interposant  entre 
les  deux  principes  contraires  qui  se  disputent  le 
monde;  il  est  le  dieu  conciliateur  qui  les  unit,  le 
dieu  de  lamour,  Mithra  ou  Smirama.  Mais  par  cela 
même  qu'il  est  un  dieu  conciliateur,  c*est-à-dire  juste, 
équitable,  bienfaisant  et  providentiel,  il  est  dans  le 
même  temps  un  dieu  ja5hcier,  il  ne  souffre  pas  que 
le  mal  élève  la  tête  dans  ce  monde  au-dessus  du 
bien,  se  croit  plus  puissant  que  lui,  et  pense  le 
détruire.  Si  le  dieu  du  mal  veut  dominer  trop  ab- 
solument, et  se  soumettre  celui  du  bien ,  Mithra  ou 
Smirama  le  combat  jusqu'à  ce  qu*il  Tait  vaincu, 
soumis  et  mis  hors  de  combat. 

Le  dieu  vainqueur  du  lion  n'est  donc  que  Smi- 
rama ,  vu  d'un  seul  de  ses  côtés,  dans  celui  qui  frap- 
pait peut-être  le  plus  l'imagination  d'un  peuple  guer- 
rier et  avide  de  conquêtes,  comme  l'Assyrien,  qui 
ne  voyait  probablement  dans  les  peuples  qu*il  sou- 
mettait à  sa  puissance  que  les  produits  du  mal,  que 
lui,  bras  droit  du  dieu  bienfaisant  et  providentiel, 
devait  toujours  combattre. 

Cette  idée  seule  explique  les  paroles  que  le  roi 
d'Assyrie,  Sanbérib,  mandait  aux  juifs,  dont  il  assié- 
geait la  ville  capitale  :  «  Est-ce  sans  la  permission  de 
Dieu  que  je  suis  venu  dans  ce  pays  pour  le  détruire? 
Dieu  même  m'a  dit  :  a  Va  dans  ce  pays,  et  détruis- 
ie.  »  On  comprend  ainsi  par  quelle  raison  les  Grecs 
ont  pu  identifier  Smirama  avec  Hercule,  le  dieu  de 
la  force  et  de  la  prouesse,  dont  le  principal  exploit 
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est  la  victoire  remportée  sur  le  lion  de  Némée. 

Cette  explication  des  rôles  de  médUUar  et  de  vaut- 
queur  que  joue  dans  le  même  temps  le  dieu  assy- 
rien dont  nous  parlons ,  me  parait  si  naturelle ,  que 
je  ladopterais  volontiers  si  elle  rencontrait  lappro- 
bation  des  savants  que ,  nouveau  Smirama ,  je  vou- 
drais concilier. 

Lexistence  dans  le  panthéon  assyrien  d*un  dieu 
appelé  Smirama,  qui  présidait  à  lamour,  à  la  paix, 
au  bonheur,  à  la  joie  des  hommes,  et  dans  le  même 
temps  à  la  guerre,  à  la  victoire,  et  qui  était  le  pal- 
ladium de  lempire  assyrien ,  explique  comment  on 
nous  a  peint  la  reine  qui  portait  son  nom,  comme 
une  femme  belle,  séduisante,  luxurieuse,  avide  de 
plaisirs  et  de  domination,  entreprenante,  courageuse 
et  guerrière ,  et  comment  on  a  pu  attribuer  à  elle  seule 
les  faits  et  gestes  de  tous  les  autres  rois  assyriens 
qui  ont  dû  céder  leur  place  dans  fhistoire  à  une 
femme  plus  heureuse  qu'eux. 

Je  vais  tâcher  à  présent  d  expliquer  Tautre  nom 
que  portait  ce  dieu,  selon  M.  Raoul-Rochette,  lequel 
est  Sandan  ou  Sandès  Ç^àtpSns),  comme  ce  nom  est 
écrit  par  Bérose.  Heureusement  les  monuments 
mêmes  nous  mettent  sur  la  voie  de  cette  explica- 
tion. Dans  la  description  de  notre  dieu,  faite  par 
M.  Raoul-Roche tte ,  et  citée  textuellement  ci-dessus, 
il  est  représenté  avec  le  corps  tourné  de  côté  et  le 
visage  de  face.  Cette  circonstance  singulière  d'un 
visage  de  face  sur  un  corps  présenté  de  profil  a  sm'- 
tout  (rappé  M.  RaoulRochette;  car  toutes  les  images 
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d'êtres  humains  ou  divins  qu'on  voit  sur  les  monu- 
ments assyrienis ,  offrent  ie  visage  de  profil.  M.  Raoul- 
Rochette  apporte  beaucoup  d'exemples  tirés  des 
monuments  assyriens  et  babyloniens  où  l'on  voit  un 
dieu  figuré  avec  un  visage  de  face,  qui  prouvent 
que  ce  n'est  pas  un  fait  accidentel ,  mais  que  c'était 
un  type  consacré  par  l'autorité  sacerdotale.  Puis  il 
ajoute  :  «  Maintenant ,  qu'il  y  ait  eu  un  motif  dans 
ce  type  consacré  par  l'autorité  sacerdotale,  c'est  ce 
que  Ton  ne  peut  raisonnablement  révoquer  en  doute« 
et  que  cette  intention  ait  pu  être  de  rappeler  le 
disque  lunaire  dans  ce  visage  de  face  donné  à  la  figure 
d'une  divinité  qui  représentait  la  nature  et  qui  per- 
sonnifiait la  lune,  c'est  une  conjecture  qui  peut 
paraître  plausible;  mais  ce  n*est  qu'une  conjecture 
sur  laquelle  il  ne  me  convient  pas  d'insister.  »  Cette 
conjecture  doit  faire  naitre  dans  (quiconque  a  quel- 
que connaissance  du  sanscrit  et  des  règles  qui  pré- 
sident à  la  modification  des  sons  sanscrits  dans  les 
autres  langues  de  la  même  souche,  l'idée  d'une  éty- 
mologie  sanscrite  on  ne  peut  plus  simple  et  plus 
claire  pour  ie  nom  de  Sondés  ou  Sandan, 

La  lune  a,  entre  antres  noms,  en  sanscrit,  celui 
de  ^^,  tchanda,  qui  vient  de  la  racine ^Fî»  tchand, 
tt  resplendir,  éclairer,  »  avec  le  suffixe  krît  15f  a.  Or 
le  changement  de  la  palatale  sanscrite  ^  tch  en  5, 
étant  régulier  dans  la  transcription  des  mots  indiens 
en  lettres  grecques  \  rien  n'est  plus  naturel,  ce  me 

*  Par  exemple,  dans  ie  ûom  du  roi  indien,  9mi  et  aliié  de 
Seieucus,     ^vèpdxoiloç,  Sandracottas ,  qui  répond  au   sanscrit 
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semble ,  que  de  voir  dans  le  nom  du  dieu  assyrien 
Sandès,  une  transcription  assez  exacte  du  sanscrit 
^fSJ^,  tchanda,  «  lune.  »  Voilà  en  conséquence  confir- 
mée la  conjecture  de  M.  Raoul-Rochelte.  Quant  à 
Tautre  forme  du  nom  Sandan,  qui  devrait  répondre 
au  sanscrit  ^«jj^H*  tchandanay^  quoique  ce  mot  n*ait 
pas  dans  le  sanscrit  actuel  de  sens  identique  à  celui 
de^Fi^,  tchanda ,  «  lune ,  »  (car  il  est  le  nom  d*un  ail)re 
qu  on  appelle  en  latin  santalam ,  et  en  italien  sandalo) , 
il  a  pu  le  posséder  anciennement  ou  dans  une  langue 
étroitement  liée  au  sanscrit,  puisque^  tchanda  nest 
pas  le  seul  mot  dérivé  du  radical  tchand  qui  signifie 
lane;  le  sanscrit  possède  aussi  un  autre  mot  dérivé 
du  même  radical  avec  le  sujQGixe  ra,  qui  est  tchandra^ 
^F^y  lequel  possède  également  le  sens  de  lane^ 
conmae  on  la  vu  par  la  note  précédente. 

Cette  étymologie  est  admirablement  confirmée 
par  celle  d  un  autre  nom  du  dieu  dont  nous  parions. 
Ce  dieu  étant  le  principal  du  panthéon  assyrien  « 
celui  qu'on  adorait  d'im  culte  spécial  en  Assyrie, 
comme  Ta  montré  M.  Raoul-Rochette;  il  n*est  pas 
douteux  pour  moi  qu  il  ne  soit  identique  à  celui 
qu'adorait  le  roi  assyrien  Sanhérib ,  et  dans  le  temple 
duquel  il  a  été  tué ,  comme  nous  l'apprennent  les 
livres  sacrés.  Or  ce  dieu  porte  le  nom  de  Niçrok^ 

^F^irpr,  tchandragupta^  qui  signifie  «le  protégé  de  la  iune.s  (A.  W. 
Schlegel,  Indische  Bihliothek,  Enter  Bandes  zweittê  Htju  Bonn, 
1820,  p.  345.)  En  outre,  la  palatale  ^  se  rencootre  quelquefois 
remplacée  par  une  sifflante  p  «>en  zend  même;  quoique  cette  per- 
mutation ait  lieu  plus  communément  pour  la  palatale  aspirée  ^ 
ichk,  "^ 
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*^*)Da,  que  Bohlen  expliquait  par  le  sanscrit  f^IST , 

niç ,  «  nuit ,  »  et  rôka  pour  rôtchis ,  a  lumière ,  »  de  sorte 
qu'il  aurait  le  sens  de  «  lumière  de  nuit  »  {noctis  lu- 
men), c'est-à-dire  «lune.»  Dans  mon  Sanscritisme , 
j'ai  rejeté  cette  étymologie ,  parce  que  je  ne  connais- 
sais pas  alors  de  dieu  Lunns  en  Assyrie ,  et  cpie  je 
croyais  plus  naturel  de  donner  au  nom  de  Niçrok 
le  sens  de  créateur.  Mais  à  présent,  en  face  du  dieu 
Lunus  assyrien,  dont  l'existence  nous  a  été  révélée 
par  M.Raoul-Rochette  sur  les  traces  des  monuments 
assyriens,  et  en  face  de  cette  étymologie  si  simple 
du  nom  de  Sandès,  cpii  lui  donne  le  sens  de  lune, 
il  est  impossible,  ce  me  semble,  de  ne  pas  adhérer 
à  l'étymologie  de  Bohlen,  qui  éronne  au  nom  de 
Niçrok  un  sens  qui  coïncide  si  bien  avec  celui  de 
Sandès.  Seulement,  au  lieu  de  voir  dans  la  seconde 
syllabe  de  Niçrok,  un  mot  ancien,  rôka,  qui  n'existe 
pas  en  sanscrit,  pour  ruichi,  Çf^  (et  non  rôtchis), 
«  splendeur,  clarté,  »  j'y  vois  avec  plus  de  facilité  le 
mot  réel  sanscrit  ^^,  rafcfc,  qui  signifie  également 
splendeur  y  clarté,  et  qu'on  retrouve  aussi  dans  les 
Vêdas.  La  palatale  finale  de  ce  mot,  ^,  tch^  s'est 
changée,  comme  cela  est  de  règle  en  sanscrit  à  la 
fin  des  mots ,  en  k  dans  Niçrok,  De  la  sorte ,  ce  nom 
répond  lettre  pour  lettre  au  composé  sanscrit 
frl^S,  niçrok,  formé  très -régulièrement,  et  qui 

peut  avoir  existé  en   sanscrit,  quoique  on  ne  l'y 
trouve  plus  maintenant.  * 

Sandès  et  Niçrok  sont  donc  deux  noms  synonymes 
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du  même  dieu,  et  ils  signifient  lane,  tout  comme  le 
nom  du  dieu  Lunus  ^yplien,  Ooh,  ou  Pooh,  avec 
Tarticie  copte. 

Une  telle  coïncidence  dans  le  sens  qui  résulte  de 
mes  étymologies  sanscrites  pour  ces  deux  noms  ne 
peut  laisser  subsister  aucun  doute,  ce  me  semble, 
sur  leur  origine  sanscrite.  Une  seule  objection  pour- 
rait être  élevée  contre  elle;  c'est  que,  d*après  Tiden- 
tification  que  j  ai  faite  de  Sandès  et  de  Mithra  oa 
Smirama,  U  s'ensuivrait  que  Mithra  était  représenté, 
en  Assyrie,  sous  le  symbole  de  la  lane^  tandis  qu'il 
l'était  plus  commimément  dans  les  autres  pays  sous 
le  symbole  du  soleil.  Mais  cette  objection  disparait 
promptement;  êlh  Mithra  n'était  pas  dans  tous  les 
pays  représenté  sous  la  forme  du  soleil,  il  l'était 
aussi  quelque  part  sous  celle  de  la  lane,  par  exem- 
ple, en  Arménie,  pays  limitrophe  de  T Assyrie,  d'où 
probablement  on  y  avait  reçu  le  culte  de  Mithra. 
Les  étymologies  de  Sandès  et  de  Niçrok  servent 
d'appui  aux  autres  que  j'ai  données  dans  mon 
Sanscritisme.  Dans  ce  mémoire,  j'ai  cherché  à  expli- 
quer l'origine  sanscrite  de  plusieurs  noms  de  rois, 
de  villes,  de  déités,  de  titres,  de  charges  en  assy- 
rien ,  par  une  ancienne  invasion  d'une  tribu  parlant 
un  langage  allié  au  sanscrit  ou  indo-européen ,  dans 
le  pays  que  le  Tigre  arrose.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
supposition ,  il  n'y  a  point  de  doute  pour  moi  que 
l'Assyrie  n'ait  été  peuplée  par  une  race  indo-euro- 
péenne ,  qui  l'habitait  dans  le  même  temps  qu'une 
autre  race  sémitique  ou  araméenne.  Ce  fait  est  de 
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la  plus  haute  portée  historique  et  ethnographique 
pour  l'expUcation  de  cet  autre  fait  extraordinaire, 
nouveau,  mais  indubitable,  de  la  pai'enté  cjui  existe 
entre  les  langues  de  Tlnde  et  de  la  Perse  ancienne, 
et  celles  de  TEurope. 

Or,  cette  parenté  reconnue  dès  f  introduction  de 
l'étude  du  sanscrit  en  Europe,  et  démontrée  main- 
tenant par  des  travaux  immortels,  trouve  aujoiu:- 
d'htii  son  explication  dans  Imvasion  de  la  langue 
usitée  par  la  race  qui  parlait  primitivement  sanscrit 
sur  les  bords  du  Tigre,  où  elle  laissa  une  colonie, 
et  de  là,  plus  avant  dans  l'occident  de  l'Asie. 

Pour  ne  pas  mentionner  les  conquêtes  des  Assy- 
riens dans  la  Mésopotamie,  dans  la  Palestine,  daûs 
la  Phénicîe,  dans  la  Syrie  et  dans  la  Cilicie,  que 
rappellent  les  historiens  sacrés  et  grecs,  mais  qui 
tombent  dans  une  époque  relativement  récente,  je 
puis  citer  aujourd'hui  des  témoignages  incontes- 
tables, tirés  des  anciennes  inscriptions  mêmes  de 
l'Assyrie,  en  faveur  de  la  domination  exercée  dès 
les  temps  les  plus  reculés  par  les  Assyriens  dans 
l'Asie  Mineure,  ce  pays  si  voisin ,  et  qui  fait  presque 
partie  de  l'Europe.  Dans  la  liste  des  villçs  et  des 
pays  tributaires  des  rois  de  l'Assyrie ,  on  trouve , 
entre  beaucoup  d'autres,  des  noms  de  villes  qu'on 
reconnaît  facilement  dans  la  géographie  ancienne  et 
moderne  de  l'Asie  Mineure. 

Par  exemple,  le  nom  de  la  ville  de  Nigdeh,  qui 
existe  encore  à  présent  en  Kara manie,  et  qui  faisait 
anciennement  partie  du  royaunu*.  de  Cappadoce. 
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Ce  nom  est  écrit  ilans  les  inscriptions  de  Khor- 
sabad  (80.  a,  à)  ^    ►—/"!    ^<*^  *  ^Tf^ 


HX! 


Le  nom  de  la  ville  ancienne  de  Nora  ^,  apparte- 
nant de  même  à  la  Gappadoce ,  qui  est  écrit  en  ca- 

cactères  cmiéiformes  (5,5.)  -^  ►^  -^  ^     ^  J^ 

Le  nom  de  la  ville  ancienne  de  Gomana  ^,  dont 
plusieurs  existaient  dans  l'Asie  Mineure ,  et  parti- 
culièrement une  dans  le  Pont,  appelée  Pontica,  et 
Fautre  dans  la  grande  Cappaddce,  appelée  Cappa- 
docia.  Ce  nom  est  écrit  plusieurs  fois  à  Khorsabad 
de  la  manière  suivante  :  -^  ^  ^  ^  ^    (5,  i3 

avant  la  fin,  ^6,  59,  5o,  56,  78.)  ^. 

A  propos  du  nom  de  cette  ville ,  je  ne'puis  m  empê- 
cher de  faire  remarquer  au  lecteur  une  coïncidence 
des  plus  heureuses,  qui  confirme  rétablissement  d'une 
colonie  assyrienne  en  Gappadoce  et  dans  le  reste  de 
l'Asie  Mineure.  Les  deux  villes  du  nom  de  Comana 
du  Pont  et  de  la  Gappadoce  étaient  consacrées  à 
une  divinité  que  Strahon  identifie  avec  Bellone,  la 
déesse  de  la  guerre,  dont  elles  possédaient  deux 
temples  qui  s'appelaient  aussi  Comami,  N'est -il  pas 
très-vraisemblable  que  ce  nom  de  Comana  était  le 

'  Strabo.  De  Situ  orbis,  Âmstelodaml ,  i65a ,  lib.  XII,  p.  i64. 

*  îdem,  ibidem,  p.  161,  197. 

*  La  justification  des  lectures  de  ces  noms  paraîtra  dans  mes 
Etudes  sur  les  inscriptions  assyriennes,  qm  seront  publiées  iiieotàt. 
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nom  propre  de  la  <léité  adorée ,  et  que  les  temples 
et  les  villes  étaient  appelés  ainsi  par  abréviation , 
au  lieu  de  temple  de  Comana  et  ville  de  C(mana?Ov, 
voyez,  circonstance  singulière,  le  nom  même  de 
Comana  ou  Kamana,  se  traduit  facilement  en  sans- 
crit par  cebd  qui  aime,  tout  comme  Mithra  et  Smi- 
rama.  En  effet,  le  mot  Kamana  est  régulièrement 
formé  de  la  racine  sanscrite  ^{IT,  ham,  «aim^,  » 
conjuguée  sur  la  première  et  la  dixième  classe,  et  du 
suffie^EpT,  ana,  qui  fait  des  noms  d agents,  particu- 
lièrement lorsqu'il  est  annexé  à  des  racines  conju- 
guées sur  la  dixième  dasse.  Cette  étymôlogie ,  toute 
simple  et  toute  séduisante  qu'elle  est,  pourmt,  si 
elle  restait  seule,  être  considérée  comme  le  pur 
effet  du  hasard,  mais  si  d'autres  étymologies  sem- 
blables viennent  la  soutenir,  elle  confirmera  Tiden- 
tification  que  j'ai  faite  ci-dessus  du  dieu  médiateur 
Mithra  ou  Smirama ,  avec  le  dieu  victorieux  Sandès. 
Car,  d'un  côté,  le  nom  de  Kamana  est  synonyme  de 
Mithra  et  Smirama,  et  de  l'autre,  Strabon  identifie 
Comana  avec  Bellonne,  déesse  de  la  guerre. 

La  domination  des  Assyriens  dans  la  Gappadoce , 
et  leur  colonisation  dans  ce  pays ,  était  connue  de 
Diodore  de  Sicile,  qui  en  fait  mention.  Ces  Assy- 
riens étaient  connus  chez  les  Grecs  sous  le  nom  de 
Xeuxqavpot,  Syriens  hhncs.  Le  savant  Jablonski  assu- 
rait positivement  que  la  langue  de  la  Cappadoce 
avait  dû  être  la  même  que  celle  de  l'Assyrie.  Enfin , 
des  savants  modernes  ont  soutenu  l'existence  d*une 
dynastie  assyrienne  dans  la  Lydie.  Ctésias  de  Gnide, 
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rbiatCHieti  ancien  de  l'Assyrie  et  de  la  Perse ,  dont 
on  a  p^u  les  ouvrages ,  qui  n  ont  été  conservés  qne 
par  fragments»  raconte  que,  du  temps  de  }a guerre 
de  Troie,  les  habitants  de  cette  ville  envoyèrent 
desnander  des  secours  aux  rois  de  TÂssyrie.  Je  ne 
rapporte  ici  ce  fait  que  pour  montrer  que  de  tout 
temps  on  a  eu  un  souvenir  confus  des  relations  exis- 
tantes très^anciennement  entre  TAssyrie  et  les  États 
de  TÂsie  Mineure  ^. 

Il  doit  être  évident  pour  tous  que  ces  rdbtkms 
nont  pas  dû  se  borner  à  ce  pays,  mais  qu'elles  ont 
dû  s'étendre,  directement  ou  indirectement,  à  la 
Grèce  voisine,  et  de  là  au  reste  de  l'Ëm^ope,  du 
moins  au  bassin  de  la  Méditerranée. 

Ces  relations  d'un  peuple  civilisé ,  comme  les  mo- 
numents récenmient  déterrés  nous  ont  révélé  qu'é- 
tait l'assyrien,  a  dû  exercer  une  grande  influence 
sur  la  destinée  des  peuples  encore  incultes  et  bar- 
bares de  l'Europe.  En  eflfet,  ce  que  j'avais  ima- 
giné a  priori  sur  le  seul  appui  de  la  commune 
origine  des  langues,  se  trouve  maintenant  confirmé 
par  les  monuments  mêmes  de  l'Assyrie,  qui  offrent 
des  conformités  nombreuses  et  remarquables  avec 
les  plus  anciens  monuments  des  arts  grecs  et  étrus- 
ques. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  des  détails 
de  preuves,  qui  ont  été  d'ailleurs  donnés  avec  exu- 
bérance par  M.  Uaoul-Rochette  dans  ses  savants  ar- 
ticles siu*  les  monuments  de  Ninive. 

*  Je  reviendrai  autre  part  sur  ce  sujet  intéressant  t<fue  je  n*ai  fiiit 
qu  efikurer  ici. 
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Je  ne  puis  terminer  cetartiole^f^elatifà  Sétmfa* 
mis ,  sans  faire  remarquer  (pie  le  nom  même  de  la 
mère  que  la  ùhle  lui  domie  offre  une  analogie 
frappante  avec  un  mot  sanscrit»  auquel  il  est  difficile 
de  ne  pas  Tideotifief  *  La  mère  de  Sémiramis  est  ap- 
pelée, on  le  sait, Dercéto.iupnhctK  Que  ce  nom  ait 
été  celui  d'un  être  divin,  comme  je  suis  disposé  à 
le  croire,  et  que  cet  être  divin  ait  éié  le  même  qne 
Smirama,  comme  cela  est  possible,  ou  qu il  ait  été 
réellement  porté  par  un  êtj*e  divin ,  c  est  ce  que  je  ne 
veux  pas  démêler  ici.  Je  mielxMrne  à  observer  Tabao- 
lue  identité  philologique  du  nom  de  i)^c^toavec  le 
mot  sanscrit ?^Q?T,  èaa^ota,  «beau;  d  car  Â  la  sifflante 
sanscrite  Siï,  f ,  répoûd  au  fc,  quon  rencontre  com- 
munément à  sa  place  en  latin  et  en  grec.  Ce  mot 
darçata  ne  se  rencontre  que  dans  les  Vêdas,  les  plus 
anciens  monuments  de  la  langue  sanscrite.  Il  dérive 
du  radical  ^ïj ,  driç,  «  voir,  »  en  grec  Sépx-ù);  au  radi- 
cal dnç,  primitivement  darç,  est  venu  se  joindre  le 
suffixe  s^tT,  ata,  assez  rare  en  sanscrit  même,  où  il 
ne  s'emploie  qu'avec  dix  radicaux,  entre  lesquels  est 
notre  dnç.  Ce  suffixe  donne  au  mot  qu'il  modifie  le 
sens  de  digne  de.  Ainsi  s'est  formé  l'adjectif  védique 
yadjata,  et  zend  yazata,  «digne  d'être  honoré  par  le 
sacrifice,  ))  qui  est  dans  le  Zend-Avesta  le  titre  géné- 
rique des  êtres  divins  auxquels  s'adresse  l'adoration 
des  hommes  ^  De  même  qne  yadjata  signifie  a  digne 

'  Bumouf ,  Études  sur  la  langue  et  sur  les  testes  tends,  n*  II.  Ya- 
zata. Journal  asiatique,  Iirs^rie.  t.  X  (18^0),  p.  325-6. 
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d*ètre  honoré  py  le  sacrifice,  »  darçata  doit  être  tra- 
duit littéralement:  «digne  d'être  vu,  regardé,  ad- 
umiré.i>  Rosen,  en  effet,  le  traduit  en  latin  par 
consfdciendns ,  et  Benfey  par  «  digne  d*être  vu  et 
uhean  ^»  Le  nom  de  JDérc^to signifierait,  en  consé- 
quence, beaut  adjectif  qui  ne  peut  mieux  s  appliquer 
quà  Smirama;  car  Tamour  (Gupidon),  et  la  beauté 
(Vénus),  sont  inséparables. 

Si  cette  étymologie  était  adoptée  par  qui  de  droit, 
ce  serait  une  preuve  manifeste  des  rapports  intimes 
qui  unissent  Tidiome  védique  à  celui  des  Assyriens, 
rapports  qui  ressortent  clairement  d'ailleurs  des  éty- 
mologies  que  contient  monSanscritisme,  et  des  autres 
que  j'ai  consignées  dans  cet  article. 

'  Benfey,  Die  Hymnen  des  Sdma  Veda.  Leipxig,  i848.  Glosstr. 
p.  86.  h. 


Digitized  by 


Google 


AVRIL-MAI  1851.  A81 


BIBLIOGRAPHIE. 


ANNUAIRE  IMPIÈRIAL  OTTOMAN  DE  1167. 


L'Annuaire  officiel  de  l'empire  ottoman  pour  l'année  de 
rhégire  1267  (i85o-5i),  qui  a  commencé  au  i*  mouhar- 
rem  (5  novembre  i85o),  a  paru  à  Constantinople  pour  la 
cinquième  fois,  depuis  sa  première  puoiication  en  iSAy- 
(Voyez  le  Journal  asiatique,  cahier  de  septembre  18^7,  et 
janvier,  avril,  mai  i848.) 

Cet  Annuaire ,  dont  un  exemplaire  nous  a  été  communiqué 
par  S.  E.  Kemal  Efendi,  directeur  général  des  écoles  de 
l'empire  ottoman,  durant  son  séjour  à  Paris,  est.  a  quel- 
ques changements  près ,  une  reproduction  de  celui  de  Tan- 
née dernière*. 

Si  l'absence  de  Constantinople  du  fondateur  et  principal 
rédacteur  de  l'Annuaire,  Ahmed  Vefik  Efendi,  n'a  pas  permis 
de  réaliser,  cette  année,  toutes  les  améliorations  promises, 
et  que  réclame  encore  cet  utile  document,  nous  y  avons  néan- 
moins remarqué,  entre  autres  additions,  celles  de  tablettes 
chronologiques  qui ,  au  point  de  vue  de  l'histoire  ottomane 
surtout,  ne  sont  pas  dépourvues  d'intérêt  et  d'utOité. 

»  La  disposition  des  cadres  de  cet  annuaire  n ayant,  sauf  les 
cbangements  du  personnel,  presque  pas  varié  depuis  sa  première 
puUicatton,  on  peut  encore  considérer  la  traduction  française  qui 
en  a  été  laite  en  i848  comme  le  seul  document  qui  donne  une 
juste  idée  de  lorganisation  politique  et  de  1  administration  de  la 
Turquie  depuis  les  réformes. 
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Cet  abrégé  de  chronologie,  placé  en  tête  de  T Annuaire, 
se  divise  en  deux  parties  :  ia  première  se  compose  de  tous 
les  faits  remarquables,  événements  et  découvertes  depuis  la 
création  du  monde,  antérieurement  à  l*ère  de  Tfaégire,  et  la 
deuxième  embrasse  tout  ce  qui  a  eu  lieu  depuis  Thégire  jus* 
qu*à  nos  jours.  La  première  partie  ne  contenant  que  des 
faits  pour  la  plupart  déjà  mentionnés  dans  les  chronologies 
connues,  nous  n*en  citerons  quune  seule  date,  celle  de  Tan- 
née aoi  de  rhégire  (8i6)  ou  de  Tinvention  des  t^j^'vJ'v-*  t 
sou'terâzouci ,  sorte  de  constructions  hydrauliques  que  les 
Turcs ,  d*après  Topinion  même  du  général  Andréossy,  élèvent 
avec  beaucoup  d*art  et  d'habileté,  et  dont  il  existe  un  grand 
nombre  à  Constantinople  et  dans  ses  environs. 

Les  dates  les  plus  dignes  d'attention  après  Thégire  sont 
]es  suivantes:  70 rie  Thégire  (689),  première  émission  des 
monnaies  musulmanes;  166  (78a),  arrivée  de  Haroun  Er- 
rachîd  à  Scularie  d*Asie;  738  (i3a7),  premières  monnaies 
ottomanes;  7^0  (iSSg),  pluie  de  feu  sur  les  côtes  de  la  Sy- 
rie; 874  (1469),  construction  du  nouveau  palais  impérial  à 
G)nslantinople  ;  938  (i5i7),  construction  de  Tarsenal  mari- 
time de  Constantinople;  984  (1676),  premières  impressions 
en  caractères  arméniens;  101  a  (i6o3),  premier  usage  du 
tabac  à  fumer  et  de  la  pipe  en  Turquie;  io5o  (i64o),  pre- 
mier usage  du  tabac  à  priser  à  Constantinople  ;  1 1 4 1  (1 728} , 
premier  usage  de  l'imprimerie  avec  les  caractères  turcs  à  Cons- 
tantinople; la  18  (i8o3),  invention  et  usagedelalithographie; 
laai  (1806),  invention  delà  vapeur;  ia4i  (i8a5-a6),  heu- 
reux événement,  c'est-à-dire,  destruction  des  janissaires  et 
formation  d'une  armée  régulière  en  Tui^quie;  13^4  (i8a4), 
établissement  de  Thopkhanè  ou  de  l'arsenal  de  terre;  i254 
(1889),  construclion  de  l'ancien  pont;  ia56  (i 84 1)«  établis- 
sement des  quarantaines  ^  1  a54  (1839] ,  avènement  de  sultan 
Abdul-Medjid  ;  ia55  (i84o),  établissement  du  c;>I^JlâÀJ  Tan- 
zimât  ou  du  système  des  réformes  ;  1  a6o  (  1 844 )  «  construction 

Ml  y  a  ici  erreur  de  date;  les  quarantaines  ont  été  établies  en 

1247  (o«  i83a). 
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du  nouveau  pont*;  ia64  (i848),  établissemeut  des  écoles 
secondaires,  *jjlô^  oJIJC»  Mekiâtibi  rachdiiè. 

Dans  la  plupart  de  ses  dispositions,  TAnnuaire  de  1267 
(î85o-5i)  diffère  peu  de  celui  de  Tannée  précédente,  parti- 
culièrement en  ce  qui  est  relatif  aux  cadres  de  l'organisation 
politique,  administrative ,  judiciaire  et  militaire.  Au  chapitre 
des  ambassadeurs ,  ministres  et  consuls  étrangers  accrédités 
auprès  de  la  Porte,  nous  avons  remarqué  que,  si  les  consuls 
sont  portés  au  titre ,  il  n*en  est  fait  aucune  mention  dans  le 
chapitre  même  qui  les  concerne.  C'est  un  oubli  ou  une  er- 
reur de  rédaction. 

Le  tableau  des  monnaies,  qui,  sans  motif,  avait  été  re- 
tranché Tannée  dernière  de  TAnnuaire,  y  a  été  utilement  re- 
placé cette  année  avec  des  augmentations. 

Au  chapitre  des  postes ,  nous  avons  remarqué  que  le  tableau 
indicatif  des  jours  d'arrivée  et  de  départ,  tant  des  courriers 
que  des  paquebots  des  différentes  compagnies,  a  été  dressé 
avec  plus  d'ordre ,  de  précision  et  de  méthode  que  les  années 
précédentes.  La  même  observation  peut  également  s'appliquer 
h  l'indication  des  audiences  et  réceptions  de  jour  et  de  nuit 
que  les  ministres  et  fonctionnaires  de  la  Porte  accordent  au 
public  dans  leurs  hôtels  en  ville  et  des  bords  du  canal. 

Quant  au  personnel  du  ministère  et  de  Tadministration, 
il  n'a  celte  année  éprouvé  que  peu  de  changements.  C'est 
un  signe  d'ordre  et  de  stabilité,  dont  on  ne  saurait  trop  fé- 
liciter le  gouvernement  de  Sa  Hautesse.  Nous  indiquerons 
néanmoins  les  plus  importants.  Arif  Pacha,  président  du  con- 
seil d'État,  a  été  remplacé  dans  ce  poste  par  Rifat  Pacha. 
A  Nafyz  Pacha,  ministre  des  finances,  a  succédé  Khaled 

1  La  constructioD  de  laocien  et  du  nouveau  pont  sur  le  bras  de 
mer  qui  forme  le  port  de  CoDstantinople  est  un  véritable  service 
rendu  à  lliumanité  et  au  commerce,  en  ce  qu*il  facilite  aujourd'hui 
des  communications  journalières  qui  étaient  jadis  entravées  ou  ex- 
posaient souvent  au  péril  de  la  vie  même  les  habitants  de  la  capi- 
tale qui  se  rendaient  de  Tune  â  lautre  rive  du  port. 
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Efendi.  A  Hadji  Edhem  Bey  a  succédé,  en  qualité  de  mus- 
techar  ou  de  conseiller  du  grand  vizir,  Fuad  Efendi. 

Au  nombre  des  membres  du  conseil  privé  [MedjUci  kheus) , 
ou  des  ministres ,  nous  trouvons  les  noms  de  Moustafa  Noari 
Pacha  et  celui  de  Cfaefik  Bey,  intendant  des  Vaqf  ou  fonda- 
tions pieuses, qui  ny  figuraient  pas  Tannée  dernière.  S'il  y  a 
eu  quelques  mutations  parmi  les  membres  des  conseils  d*ad- 
minbtration,  les  présidents  et  secrétaires  sont  presque  tou- 
jours restés  les  mêmes. 

Cette  année,  au  nom  de  Tancien  conseil  d'agriculture 
(MedjUci  zymat)  a  été  substituée  la  dénomination  plus  gé- 
nérale de  conseil  des  travaux  d*utilité  publique  otiU  (j"J^ 
(MedjUci  nâfy'a). 

Dans  le  Maheîni  kumâîoan ,  ou  la  maison  impériale  du  sultan , 
Arif  Agha  a  remplacé  Thyfour  Agha  comme  chef  des  eunu- 
ques (Dàr  assé'âdè  aghaci),  la  première  dignité  du  sérail. 
Salyh  Efendi  a  pris  rang  parmi  les  (jji ,  courenâ  ou  chambel- 
lans de  Sa  Hautesse. 

Dans  Tordre  militaire  (Seïfiè)^  les  présidents  des  conseils 
de  la  guerre  ont  été  maintenus  comme  Tannée  dernière.  U 
en  a  été  de  même  des  machirs  ou  généraux  en  chef  des  six 
grands  corps  d*armée. 

Les  changements  ou  mutations  usités  tous  les  ans  ont  eu 
lieu  parmi  les  grands  juges  de  Roumilie  et  d*Anatolie  et 
autres  membres  de  Tordre  judiciaire. 

En  résumé,  si  TAnnuaire  ottoman  de  Tannée  1 267  (i8&o- 
5i)  est  encore  loin  d'avoir  atteint  la  perfection  et  Timpor- 
tance  des  publications  analogues  qui  paraissent  en  Europe, 
telles  entre  autres  que  VAimual  register  des  Aurais,  notre 
Almanach  national  ou  TAnnuaire  historique  de  Lesur,  on  ne 
peut  disconvenir  cependant  de  toute  Tutilité  de  ce  document 
dans  Télat  présent  de  la  Turquie.  Le  fait  seul  de  la  persévé- 
rance que  met  le  gouvernement  à  le  faire  paraître  depuis 
cinq  ans  dénote  même  une  constance  et  un  progrès  dans  la 
voie  des  réformes  dont  les  vrais  amis  de  la  Turquie  ne  sau- 
raient trop  le  féliciter. 

BlANCBI. 
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Persian  chess  «  illustrated  from  orientai  sources  ;  by  N.  Bland , 
esquire.  Londoo  iSSo,  in-8*  de  70  pages,  et  quatre  planches 
lithographiées. 

L  origine  indienne  du  jeu  des  échecs  est  généralement 
admise.  On  croit  qu*il  fut  introduit  en  Perse  au  vi*  siècle  de 
noire  ère  par  Barzuyieh,  médecin  d'Anurscfairwân ,  qui  le 
rapporta  de  Tlnde,  en  même  temps  que  les  fiables  de  Pidpai. 
Le  savant  orientaliste  M.  N.  Bland,  un  des  membres  les  plus 
distingués  et  les  plus  zélés  de  la  société  royale  asiatique  de 
Londres,  a  voulu,  par  Topuscule  dont  le  titre  précède,  et 
qui  est  rédigé  d'après  les  sources  originales,  soutenir  que 
c*est  aux  Persans  qu*il  faut  attribuer  Torigine  du  jeu  des 
échecs.  Son  travail  a  de  plus  pour  but  de  faire  connaître  le 
grand  jeu  des  échecs,  de  prouver  que  le  jeu  ordinaire  en 
dérive  et  que  Tamerkn  n'en  est  pas  Fauteur,  comme  on  le 
croit  communément. 

M.  Bland  a  donné  a  son  travail  la  forme  sévère  d'une  no- 
tice des  cinq  manuscrits  persans  ou  arabes  sur  ce  sqjet  qu*il 
a  eus  à  sa  disposition  et  qui  lui  ont  fourni  des  détails  dont 
un  grand  nombre  sont  entièrement  neufs. 

Le  plus  ancien  de  ces  manuscrits  et  en  même  temps  le 
plus  important  a  été  légué  par  le  major  David  Price  à  la  so- 
ciété royale  asiatique.  Il  est  malheureusement  mutilé;  car  il 
n*a  ni  commencement ,  ni  fin  ;  et  U  était  dans  un  tel  désordre , 
que  M.  Bland  a  eu  beaucoup  de  peine  à  en  classer  les  feuil- 
lets, au  nombre  de  soixante^quatre,  dont,  plusieurs  contien- 
nent des  dessins  précieux.  L'auteur  de  ce  manuscrit  nous 
apprend  que  le  grand  jeu  d'échecs,  auquel  jouait  Timur  ou 
Tamerlan  et  que  décrit  Ibn-Araschah ,  dans  son  Histoire 
poétique,  est  joué  sur  un  échiquier  de  cent  douze  cases,  en 
dix  rangées  de  long,  sur  onze  de  large,  avec  deux  cases  ad- 
ditionnelles et  avec  cinquante-six  pièces ,  tandis  que  le  jeu 
d'échecs  ordinaire  n'a  que  soixante-quatre  cases  et  trente- 
deux  pièces.  On  croit  généralement  que  le  grand  jeu  d*échecs 
n^est  que  le  développement  du  petit.  L'auteur  persan  du  ma- 
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nuscrit  donl  nous  parlons  pense  le  contraire.  Il  croit  que  le 
petit  est  la  réduction  du  grand ,  qu*il  appelle  iâmil  JL»I^,  ou 
«  parfiût  • ,  et  tâmm  ^Ij* ,  «  complet  • ,  tandis  qu  il  donne  au 
premier  le  nom  de  makktaçar  y^AXl^ ,  ou  «abrégé».  Il  désap- 
prouve ces  changements ,  surtout  parce  que  le  roi  ne  se  trouve 
plus  au  milieu  dans  le  petit  jeu ,  comme  il  Test  dans  le  grand. 

Parmi  les  avantages  qu*offre ,  selon  Tautenr,  le  jeu  des 
échecs,  et  qui  sont  au  nombre  de  dix,  se  trouve  celui  de 
développer  la  doctrine  musulmane  do-  la  prédestination. 
«  En  effet,  dit-ii,  celui  qui  joue  aux  échecs  en  fait  mouvoir 
librement  les  pièces;  mais  il  est  cependant  gêné  par  certaines 
lois.  Ainsi,  Thomme  agit  librement,  tout  en  étant  sous  Tin- 
fluence  de  la  destinée  divine.  » 

Je  ne  dis  rien  de  la  description  du  grand  jeu,  ni  de  la 
manière  de  le  jouer.  11  faudrait  entrer  dans  des  détails  que 
ne  comporte  pas  cette  courte  notice.  Je  dois  seulement  fayre 
connaître  les  noms  des  vingt-huit  pièces  qui  sont  de  chaque 
c6té  et  qui  forment  le  total  de  cinquante-six,  qui  a  été  in- 
diqué plus  haut.  Ces  pièces  sont:  le  roi,  schak  v  Là  ;  le  vizir, 
yjj^  ;  lefarzin  ^^.)y9  (général)  ;  deux  girafes,  zarâfa  *-^|;3  ; 
deux  dabâbas  *jI»^  (machines  de  guerre);  deux  talidu  amAI^ 
(sentinelle  avancée)  ;  deux  chevaux ,  asp  c^l  ;  deux  éléphants , 
ptl  JLj  ;  deux  chameaux, jama?  J^  ;  deux  rakhs  j^  (animal 
fabuleux)  et  onze  pions,  piyâda  «^Lj  . 

L*auteur  du  manuscrit  dont  il  s*agit  en  ce  moment  cite 
les  noms  des  plus  célèbres  joueurs  d*échecs  de  TOrient; 
quelques-uns  desquels  ont  reçu  le  surnom  de  Schatranj( 
^^y]aji,  ou  «joueur  d'échecs».  Par  mieux  se  trouvent  AdaR 
de  Bûm  et  Rahrabdu  Khatai.  Ces  deux  noms,  qui  sont  si- 
gnalés ici  pour  la  première  fois ,  donnent  le  sens  de  deux  ex- 
pressions employées  dans  l'ouvrage  arabe  que  Hyde  a  exploité 
dans  sa  dissertation  De  ludis  orieniaUhus,  qui  fait  partie  du 
Syntagma  cUssertaiionum,  Je  veux  parler  des  positions  nom- 
mées adali  et  rahrab. 

L*auleur  du  second  manuscrit  qu'analyse  M.  Bland  ne 
s'occupe  que  du  petit  jeu  d'échecs,  c'est-à-dire  du  jeu  ordi- 
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naire.  Il  traite  d*abord  la  question  de  savoir  si  ce  jeu  est  dé- 
fendu ou  licite  et  il  conclut  pour  la  dernière  proposition.  Puis 
viennent  des  anecdotes  sur  le  jeu  des  échecs  et  en  faveur  de 
ce  jeu.  Je  nmdiquerai  pas  celles  qui  sont  connues  ;  mais 
seudement,  pour  sa  singidarité.  celle  d'un  roi  qu*Hippocrale 
guérit  de  la  diarrhée  au  moyen  des  échecs  ;  et  la  citation  de 
Topinion  de  Galien ,  qui  prescrivait  le  jeu  des  échecs  comme 
remède  contre  Térésypèle. 

Je  ne  suivrai  pas  non  plus  Tauteur  du  ms.  dans  lesétymolo- 
gies  fantasques  qu'il  donne  du  mot  schatranj  ^^Iii&  ,qui  est  le 
nom  persan  du  jeu  d'échecs.  Les  Orientaux  ont  trop  d'ima- 
gination pour  être  de  bons  étymologistes.  Notre  au  leur,  qui 
donne  cinq  étymologies  du  mot  schatranj,  ne  signale  préci- 
sément pas  la  seule  qui  est  généralement  admise,  laquelle 
consiste  à  considérer  schatranj  comme  une  orthographe  irré- 
gulière et  une  prononciation  adoucie  du  schatrang ,  en  sanscrit 
chaturang  xy^^,  «quatre  corps  (d'armée)  •;  parce  que,  en 
effet,  l'échiquier  indien  se  compose  de  quatre  carrés  (jaune, 
noir,  vert  et  rouge),  ce  qui  fait  qu'on  le  nomme  en  arabe 
^Ji\  j^JlmJI,  y  échiquier  carré.  Mais  il  est  vrai  que  cette  éty- 
mologie  indienne  suppose  ce  qui  est  en  question,  c'est-a  dire 
l'origine  indienne  du  jeu  d'échecs. 

On  peut  jouer  aux  échecs  sans  voir  l'échiquier.  Ce  mode 
de  jouer  se  nomme  en  arabe  gâîb  o^Ld  ,  ou  «  absent  » ,  et 
y^jàJl  Ay^ ,  «  derrière  le  dos  > ,  tandis  que  le  mode  ordinaire  se 
nomme  hâzir  y^\^ ,  ou  «  présent  ».  M.  Bland  fait  observer,  à 
cette  occasion ,  que ,  dans  un  passage  de  la  vie  de  Timour, 
tome  II»  p.  876  :  (j{>«-n-*fc  9^  cjJUJi  (^  c>aAj  0k3 ,  Manger 
a  eu  tort  de  lire  oJUil  ^j^  et  de  traduire  :  «  Ludebat  Âli  ille 
«  viclor  cum  duobus  simul  adversariis.  »  Selon  M.  Bland,  il 
fallait  lire  ooUJf  (Jx  et  traduire  :  «Il  jouait,  sans  voir  son 
jeu ,  avec  deux  adversaires.  »  Toutefois ,  si  les  manuscrits 
portent  ojLêf  on  peut  conserver  cette  leçon  et  traduire 
comme  le  faisait,  à  son  cours ,  Hllustre  S.  de  Sacy  :  «  Il  jouait , 
le  plus  souvent,  avec  deux  adversaires.  •  De  toutes  les  ma- 
nières, la  traduction  de  Manger  devrait  toujours  être  ré- 
formée. 

32. 
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Le  troisième  traité  analysé  par  M.  Bland  est  arabe.  Cesl 
celui  de  Haçan  al  Basri  ou  de  Bassora,  dont  le  Brilish  Mu- 
séum possède  une  copie  faite  en  Tannée  655  de  Thégire 
(1257).  L*auteur  s*étend  beaucoup  sur  les  preuves  de  la  lé- 
galité du  jeu  des  échecs  et  0  donne  une  sorte  de  litanie  des 
personnages  célèbres  qui  Font  approuvé ,  soit  positivement  « 
soit  en  jouant,  ou  en  regardant  jouer,  en  saluant  les  joueurs , 
etc.  Le  tout  est  appuyé  d*anecdotes  qui  ont  plus  ou  moins  de 
rapport  avec  le  sujet. 

Le  quatrième  et  le  cinquième  traité  sont  aussi  en  arabe. 
Ils  appartiennent  à  Texcellent  ly  John  Lee,  dont  la  magni- 
fique bibliothèque  enrichit  la  maison  d*Harlwell ,  longtemps 
habitée  par  Louis  XVIIl  pendant  Témigration. 

Je  ne  m*arréterai  pas  au  premier  de  ces  manuscrits.  Quant 
au  second,  ce  qu  il  offre  de  plus  intéressant,  ce  sont  des  dé- 
tails sur  quelques  variétés  du  jeu  des  échecs  différentes  de 
celles  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  et  une  anthologie  d'ex- 
traits en  vers  et  en  prose  à  la  louange  du  jeu  dont  il  s*agit 
ou  pour  le  censurer,  y  compris  une  macâmat,  à  Timitation 
des  pièces  de  Hariri  de  ce  genre. 

A  la  suite  de  l'analyse  des  manuscrits  dont  nous  venons 
de  parler,  M.  Bland  donne  le  texte  et  la  traduction  d'un  assez 
grand  nombre  de  vers  originaux  qui  contiennent  des  allusions 
au  jeu  des  échecs.  U  serait  trop  long  de  nous  y  arrêter,  parce 
qu'il  faudrait  entrer  dans  des  explications  assez  développées 
pour  que  ceux  qui  ne  connaissent  pas  le  jeu  pussent  com- 
prendre les  images  qui  en  sont  tirées.  Nous  devons  donc 
renvoyer  le  lecteur  à  l'ouvrage  même. 

Outre  les  traités  en  prose  que  M.  Bland  a  analysés,  il  a 
eu  aussi  à  sa  disposition  un  poème  didactique  de  trois  cents 
baits  persans  sur  le  jeu  des  échecs.  Ce  poème ,  qui  rappelle 
celui  de  Vida,  a  été  envoyé  de  Dehli  à  M.  Bland  par  le  sa- 
vant D*  Sprenger. 

Venons  enfin  à  ce  qu'offre  de  plus  original  le  travail  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  c'est-à-dire  la  démonstration  de 
l'origine  persane  du  jeu  des  échecs.  L'auteur  du  manuscrit 
du  naîor  Price,  mentionné  plus  haut,  attribue  positivemeni 
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rinvention  du  jeu  des  échecs  aux  Persans  ;  mais ,  comme  il 
n^étaye  pas  par  des  preuves  son  assertion ,  M.  Bland  y  sup 
plée  ainsi  qu*il  suit  :  i*  il  fait  d*abord  observer  que  W.  Jones 
est  le  premier  qui  ait  parié  de  Tongine  indienne  des  échecs , 
et  qui  ait  dit  que  )es  Persans  eux-mêmes  admettaient  cette 
origine.  Or,  il  est  évident ,  d*après  le  manuscrit  du  major  Price , 
que  cette  assertion  n  est  pas  exacte ,  ou  du  moins  qu'elle  ne 
doit  pas  être  généralisée,  a"*  M.  Bland  fait  remarquer  Ténorme 
différence  qui  existe  entre  le  chaiuranga  indien  et  le  véritable 
jeu  d^échecs  ou  schatranj.  Us  diffèrent  matériellement  entre 
eux  dans  la  forme,  dans  les  principes  et  dans  les  noms  des 
figures.  3*"  Les  noms  des  figures  sont  persans  et  ont  passé  en 
Europe  sous  ce  costume.  Qui  ne  connaît,  par  exemple,  Vély- 
mologîe  persane  de  Texpression  échec  et  mât  c;>U  s  Lu  schÂh 
mât,  •  le  roi  est  mort  »  ?4**  L*objection  de  la  figure  deTéléphant, 
qui  semble  annoncer  une  origine  indienne,  ne  parait  pas  va- 
lable à  M.  Bland,  parce  qu*il  y  avait  des  éléphants  dans  les 
armées  de  Tlrân  et  du  Turân,  dont  parle  le  Schâh-nâma,  et 
qu^il  en  e&t  question  dans  TAlcoran. 

Nous  avons  dit  qu*un  desrésultatsdelabrochuredeM.  Bland 
était  de  prouver  que  Tamerlan  n*était  pas ,  comme  on  Ta  pré- 
tendu, rinventeur  du  grand  jeu  d*échecs.  A  ce  sujet,  le  sa- 
vant orientaliste  fait  observer  qu*il  est  fait  mention ,  dans  le 
Schâh-nâma,  d'un  jeu  d'échecs  de  cent  carrés  et  de  quarante 
pièces,  auquel  on  jouait  quatre  cents  ans  avant  Tamerlan. 
Or,  ce  jeu  parait  intermédiaire  entre  le  jeu  d'échecs  complet, 
schatranj'kâmil,  et  le  jeu  ordinaire,  et  prouve  ainsi  l'existence 
antérîenre  du  premier.  Ainsi ,  Timur  a  pu  remettre  en  vogue 
cet  ancien  jeu ,  mais  il  ne  Ta  pas  inventé. 

Tel  est  le  résumé  du  travail  substantiel  de  M.  Bland.  Il 
intéresse,  non-seulement  les  orientalistes  et  les  indianistes, 
mais  encore  les  nombreux  amateurs  du  jeu  d'échecs;  et  je 
ne  doute  pas  qu'on  ne  donne  de  cet  écrit  une  analyse  h  leur 
usage  dan  s  leur  journal  spécial.  ^ 

Garcin  de  Tassy. 
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Tbe  Prem  5agâr;  or  the  océan  of  love ,  being  a  History  of  Krischo, 
a  new  édition  wiih  a  vocabulary  by  Edw.  B.  Eastwigk,  M.  R.  A. 
S.  etc.  Hertford,  i85i,  in-4^  de  34o  pages. 

Prem  Mgâr;  or  the  océan  of  love,  iiteraly  translated  firom  the 
hindi  of  Shri  Lallu  Lah  Kab,  intoenglish,par  le  même.  Hert- 
ford, i8So,  in-4**  de  1 1 2  pages. 

Voici  deux  nouveaux  ouvrages  que  nous  devons  au  savant 
et  laborieux  professeur  d^hindoustani  du  collège  d*Hailey- 
bury,  le  digne  successeur  de  sir  Graves  Haug^ton. 

Le  premier  est  une  édition  du  Prem  sàgar,  le  plus  popu- 
laire des  ouvrages  indiens  (hindi),  celui  qu*on  a  adopté 
dans  rinde  et  en  Angleterre  comme  le  texte  le  plus  classique 
sur  lequel  puissent  s'exercer  les  étudiants.  On  en  a  donné 
plusieurs  éditions  à  Calcutta;  mais  la  première,  celle  de 
i8io,  est  seule  correcte.  Cest  celle-là  que  M.  Easlwick  a 
fidèlement  reproduite.  Pour  rendre  le  texte  plus  intelligible, 
il  y  a  admis  les  marques  de  ponctuation ,  et  il  a  domaé  en 
tête  de  chaque  chapitre  le  sommaire  de  ce  qu*il  contient.  H 
doit  faire  suivre  cette  édition  d*un  vocabulaire  qui  dispen- 
sera de  Tusage  d*un  dictionnaire ,  ce  qui  est  d'autant  plus 
avantageux  que  le  dictionnaire  ^iWi  de  Thompson ,  imprimé 
k  Calcutta  en  caractères  dévanagaris ,  est  très-rare  en  Europe, 
et  que  d'ailleurs  tous  les  mots  du  Prem  sâgar  ne  s'y  trou- 
vent pas. 

Je  dois  rappeler,  avec  M.  Eastwick ,  que  le  hindi  est  en 
réalité  la  langue  de  la  plus  grande  partie  de  l'Inde,  puis- 
qu'il est  parié,  dans  ses  différents  dialectes,  par  les  habitants 
des  campagnes  dans  le  Bihar,  Aoude,  le  Népal,  le  Bandel- 
kand,  une  grande  partie  du  Rajputana,  du  Sind  et  du  Pan- 
jab ,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  cultivé  aussi  dans 
les  villes  par  les  Hindous,  et  qu'il  ne  soit  souvent  encore 
employé  dans  leurs  écrits  de  préférence  à  Yardâ  ou  bin- 
doustani  musulman.  L'importance  de  cet  idiome  est  depuis 
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longtemps  reconnue,  et  le  gouvernement  du  Bengale  oblige 
tout  les  employés  civils  et  militaires  qu  il  destine  mis  pro- 
vinces nord-ouest  de  l'Uindousta»  à  subir  un  examen  sur 
rhindi  aussi  bien  que  sur  Furdû ,  ces  idiomes  étant  les  prin- 
cipales branches  de  rhiadoustani. 

Le  second  ouvrage  dont  M.  Eastwick  accompagne  le  pre- 
mier, c*est  une  nouvelle  traduction  du  Prem  sàgar,  J*ai  donné 
moi-même,  en  18471  danft  le  tome  II  de  mon  Histoire  de  la 
littérature  hindoui et hindoustani,  p.  76-215,  la  traduction 
d'une  grande  partie  de  ce  bel  ouvrage;  et  en  i848,  M.  le  ca- 
pitaine W.  HoUings  en  a  publié  k  Calcutta  mie  traduction 
complète.  Toutefob,  cette  dernière  traduction  est  introu- 
vable en  Europe;  d'ailleurs  eUe  est  un  peu  trop  littérale  pour 
cehii  qui  voudrait  k  lire  sans  le  texte.  Le  savant  professeur 
d*Haileybury,  tout  en  serrant  de  près  le  texte  hindi,  a  tâché 
de  donner  à  son  travail  ^us  de  clarté  et  d*élégance. 

Voici  rinvoeation,  qui  nawait  jamiôs  été  traduite.  Elle 
consiste  dans  Toriginal  en  un  quatrain  fort  obscur  : 

•  O  Dieu  à  face  d'éléphant  (Ganescha) ,  toi  qui  écartes  les 
difficultés,  toi  dont  la  célébrité  est  grande  et  Téciat  resplen- 
dissant, accorde-moi  la  pureté  du  langage,  la  sagesse  et  le 
bonheur. 

«  Et  toi  dont  le  monde  contemple  les  pieds  célestes  et  qu'il 
adore  jour  et  nuit,  Saraswati,  mère  de  funivers,  fais  que  je 
médite  sur  toi  et  aceorde-mot  le  savoir  et  l'^oquence.  » 

G.  T. 


Le  Dictionnaire  turc-français  à  l'usage  des  agents  diplo- 
matiques et  consulaires,  des  commerçants,  des  navigateurs 
et  autres  voyageurs  dans  le  Levant,  par  MM.  Bianchi  et 
J.  D.  Kieffer,  obtint,  lorsqu'il  parut  en  1837,  l'assentiment 
des  savants,  des  personnes  auxquelles  surtout  il  s'adressait, 
et  des  jeunes  Ottomans  attirés  à  Paris  par  le  vif  désir  de 
s'instruire  dans  les  sciences  et  dans  les  arts  de  l'Europe.  Le 
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nombre  considénible  d'exemplaires  promptement  écoulés  at- 
teste le  succès  de  l'ourrage.  Une  seconde  édition  de  ce  dic- 
tionnaire devint  nécessaire;  et  c*est  elle  que  nous  annonçons 
aujourdlmi  \  Jaloux  d*enrichir  le  premier  travail ,  et  par  la 
de  le  rendre  plus  digne  des  connaisseurs,  M.  Bianchi,  qn*un 
long  séjour  en  Turquie  a  familiarisé  avec  toutes  les  délica- 
tesses de  Tidiome  turc,  a  cru  utile  encore  de  mettre  à  con- 
tribution le  Dictionnaire  français-arabe-persan-turc  du  prince 
Alexandre  Hanci^eri,  et  le  Guide  de  la  conversation  en  turc 
par  le  savant  Kémal  Efendy,  directeur  général  des  écoles  de 
i*empire  ottoman.  Ainsi,  à  Taide  de  ces  ouvrages  et  d*une 
lecture  assidue  des  journaux  du  Levant,  et  d*une  correspon- 
dance suivie,  M.  Bianchi  a  su  donner  à  cette  édition  des  per- 
fectionnements notaUes.  Elle  renferme  tous  les  mots  de  la 
langue  turque  et  une  grande  partie  de  ceux  de  la  langue 
persane,  avec  les  caractères  arabes  et  leur  prononciation  en 
lettres  latines;  les  infinitif  primitifs  des  verbes  persans,  la 
plupart  des  mots  arabes ,  toutes  les  fois  qu'ils  sont  usités  en 
turc  ou  en  persan;  les  termes  les  plus  nécessaires  dans  le 
commerce,  les  sciences  et  les  arts;  les  noms  principaux  des 
personnages  historiques  et  des  dignités  de  Tempire  ottoman, 
les  mots  français  et  autres  introduits  dans  la  langue;  beau- 
coup de  sentences,  d'expressions  proverbiales,  d'adages  po- 
pulaires, et  même  d'anecdotes;  enfin,  des  détails  précieux 
sur  les  usages,  les  moeurs  et  les  institutions  des  Ottomans. 
Par  cette  seconde  édition  du  Dictionnaire  turc-français,  fruit 
d'un  travail  opiniâtre  et  consciencieux,  M.  Bianchi  s'est  ac- 
quis des  droits  nouveaux  aux  suffrages  des  orientalistes  '. 

G.  DE  L. 

*  Deux  gros  volumes  ia-8^  Paris,  Imprimerie  orientale  de 
Madame  veuve  Dondey-Dupré.  Prix  :  7  S  francs. 

'  Le  même  auteur  livre  dans  ce  moment  à  l'impression  une 
deuxième  édition  revue  et  augmentée  de  son  Guide  de  la  conversa- 
tion en  français  et  en  turc,  publiée  en  1889.  Entre  autres  maté- 
riaux nouveaux,  celle  deuxième  édition  sera  précédée  d*un  abrégé 


Digitized  by 


Google 


AVRILMAI  1851.  Û93 

L'Imprimerie  nationale,  qui  possède  tant  et  de  si  beaux 
types  étrangers,  vient  encore  de  s'enrichir,  grâce  au  zèle 
éclairé  de  son  Directeur,  d'un  type  nouveau,  le  maghrébin, 
ou  arabe  africain.  Les  dessins  de  ce  caractère  ont  été  fails, 
avec  soin  et  habileté,  par  M.  A.  P.  Pihan,  prote  de  la  typo- 
graphie orientale,  d*après  un  beau  manuscrit  africain  de  la 
Bibliothèque  nationale,  confronté  avec  d'autres  de  la  même 
Bibliothèque  et  de  celle  de  T Arsenal.  La  gravure  de  ce  ca- 
ractère a  été  confiée  à  M.  Marcellin-Legrand ,  sous  la  direc- 
tion savante  de  M.  E.  Burnouf,  membre  de  Tlnslilut  et  ins- 
pecteur de  la  typographie  orientale  de  Tlmprimerie  nationale. 
C'est  donc  à  bon  droit  qu'un  spécimen  de  ce  nouveau  magh- 
rébin figure  à  l'Exposition  de  Londres  comme  une  chose 
digne  d'attirer  l'attention  des  typographes.  A  la  première 
vue,  ce  caractère  semble  peu  agréable;  mais  l'œil  s'y  habitue 
bientôt  et  découvre  avec  plaisir  qu'il  ne  manque  pas  d'élé- 
gance. Fidèle  image,  exacte  reproduction  de  la  bonne  écri- 
ture africaine,  le  caractère  que  nous  annonçons  pourra  servir 
utilement  à  l'impression,  soit  d'ouvrages  écrits  en  Algérie, 
soit  d'ouvrages  destinés  aux  naturels  de  ce  pays  par  les  Eu- 
ropéens. Désireux  d'offrir  immédiatement  un  modèle  du  type 
qui  vient  de  paraître,  M.  Pihan ,  qui  depuis  plusieurs  années 
a  fait  de  l'arabe  une  étude  assidue ,  a  rassemblé  avec  méthode, 
en  un  volume  in-8**  de  douze  feuilles ,  les  principales  règles 
du  langage  algérien  ^  Au  moyen  d'un  système  régulier  de 
transcription,  toutes  les  lettres  arabes,  ainsi  que  les  voyelles, 
sont  reproduites  uniformément  en  lettres  italiques  ;  et  la  pro- 
nonciation, pour  laquelle  M.  Pihan  a  consulté  quelques 
Algériens  instruits ,  est  rendue  aussi  exactement  que  pos- 
siUe.  Cette  Grammaire,  nous  le  pensons,  ne  peut  manquer 
d'être  utile  aux  étudiants. 

de  la  Grammaire  turque,  et  suivie  de  la  traduction  des  capitula- 
tioDS  ou  traités  de  paix ,  de  commerce  et  d*amitié  entre  la  France 
et  la  Porte. 

*  4  Paris,  chez  Benjamen  Daprat,  rue  du  Cloître  Saint-Benoit, 

n*7- 
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Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sans  exprimer  ici  «n  vœu, 
cest  que  rimprimerie  nationale,  que  ses  richesses  fypogra- 
phiques  mettent  à  la  tète  de  tous  les  étaUissements  de  oe 
genre ,  complète  et  perfectionne ,  d*ici  à  un  temps  peu  éloigné , 
le  caractère  taliq  dont  elle  est  en  possession,  afin  qa*à  Tavenir 
il  remplace,  comme  il  convient,  pour  Timpresaion  des  textes 
persans,  principalement  des  poèmes,  les  caractères  neskhis, 
dont  on  se  sert  encore  aujourd*bui. 

G.  DE  L. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  D£  LÀ  SÉANCE  DU  14  MARS  1850. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  1^;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Sont  présentés  et  nonmiés  membres  de  la  Société  : 

Son  Excellence  Kemal  Efbndi  ,  inspecteur  général  des 
écoles  de  TEmpire  ottoman; 

M.  le  comte  dEsgatrac  de  Lautube. 

M.  Defirémery  lit  ime  note  de  M.  Gherbonneau,  sur  la 
mosquée  de  Souk-al-Resd,  à  Constantine. 

M.  Bann  lit  une  notice  de  la  comédie  boudbique  :  La  Dette 
à  payer  dans  la  vie  fature. 

OUVRAGES   OFFERTS  k   LA   SOCléTE. 

Par  Tauteur.  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  comparée  des 
sciences  mathématiqaes  chez  les  Grecs  et  Us  Orientaux,  par 
M.  SÉDiLLOT.  Paris,  iSAB-iig,  a  vol.  in-S". 


Digitized  by 


Google 


AVRÎL-MAI  1851.  495 

Par  Tauleur.  Timté  da  calendrier  arabe  ^  extrait  de  la  Chro- 
nologie universelle^  par  M.  S^dillot.  Paris,  i85i,  in-8'. 

Par  l*auteur.  Guide  de  la  conversaiifin  en  persan  et  en  tare, 
par  Kemal  Efendi  ,  2'  édition  lithographiée  à  Constantino- 
ple.  1848,  in-fol.  oblohg. 

Par  le  même.  Traité  élémentaire  pour  l'enseignement  de  la 
langue  persane  en  turc,  par  Kemal  Éfendi.  Constantinople , 
i8Â8,in-ia. 

Par  Tauteur.  Reise  nach  Nord- A  merika,  y  on  J.  Salzbagher. 
Vienne,  i845,  in-8'. 

Par  Tauteur.  Pilgerreise  nach  Rom  und  Jérusalem,  von 
Salzbagher.  Vienne,  i84o,  2  vol.  in-8*. 

Par  Tauteur.  Mémoire  relatif  à  la  révision  da  Vordonnance 
4ocale  da  7  juin  1828,  par  SicÉ.  Pondichéry,  i85o,  in-8". 

Par  Tauteur.  Biographie  du  vénérable  scheikh  Ben-el-Habib , 
par  M.  Chebbonneau.  (Extrait  des  Nouvelles  annales  des 
Voyages,  i85o.) 

Par  la  rédaction.  Annales  boulonnaises.  3  numéros.  Bou- 
logne, i85i,  in-8*. 

Par  les  auteurs.  Pro50{2ie  latine,  par  MM.  Lecomte  et  Méné- 
trier. Paris,  i85o,in-8'*. 

PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  11  AVRIL  1851. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  ;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Sont  nommés  membres  de  la  Société  : 

t      M.  Abel  Pavet  de  Courteille  ,  répétiteur  à  l'École  des 
jeunes  de  langues ,  à  Paris  ; 

M.  Fabbé  Em.  Legomte^  à  Vitteaux  (Côte-d'Or); 

M^**  Djialynska  (la  comtesse  Edwig  de),  àPosen  (Prusse); 

M.  FiNN,  consul  de  S.  M.  Britannique,  à  Jérusalem; 

M.  le  baron  Gustave  de  Rothschild,  à  Paris; 

M.  Edouard  Delbssert,  à  Passy. 
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M.  MoU  donne  lecture  des  comptes  de  Tannée  18&0  et  du 
budjet  de  i85i.  Renvoi  à  la  Commission  des  censeurs. 

M.  Mohl  demande  lAi  Conseil  la  permission  de  convoquer 
le  bureau  dans  le  courant  du  mois ,  j)our  lui  soumettre  un 
plan  de  publication  qu'il  désire  proposer  à  la  Société ,  si  le 
bureau  le  trouve  bon. 

OUVRAGES    OFFERTS   À    LA   SOCIETE. 

Par  M.  Biot.  Le  Tcliéou-U,  ou  rites  des  Tckéoaj  traduit  pour 
la  première  fois  du  chinois  par  feu  Éd.  Biot.  3  vol.  in-8. 
Paris,  i85i,  in-8'. 

Par  les  curateurs  de  TUniversité  de  Leyde.  Lexicon  geogra- 
phicum  e  dnobus  codicibus  arabicis  ediditJuYi«BOLL.  Cahier  3. 
Leyde,  i85i,  in-8. 

Par  Tauteur.  Beitrœge  zar  armenischen  Litteratur  von  Nec 
MANN.  Cahier  1.  Munich,  18^9,  in-8\ 

Par  la  Société.  Verkandelingen  van  het  Bataviasch  Genoot- 
schap.  Vol.  XXIL  Batavia,  iSAg,  in-4'. 

Par  la  Société.  Madras  Journal  of  Littérature  and  science. 
Numéro  37.  Madras,  i85i,  in-8'. 

Parla  Société.  Zeitschrift  derGesellschaJÏ  fur  morgenlan- 
discke  hteraiur.  Vol.  V,  cahier  1.  Leipzig,  i85i,  in-8'. 


Digitized  by 


Google 


JOURNAL  ASIATIQUE. 

JUIN  1851. 


LE  SIÈCLE  DES  YOUÊN.      Z 


DEUXIÈME  PARTIE. 


LANGUE  COMMUNE. 

NOTIGBS  ET  EXTRAITS  DES  PRINCIPAUX  MONUMENTS  LITTÉRAIHES 
DE  LA  DYNASTIE  DES  YOUÊN. 


S  2.   PIÈCES  DE  THÉÂTRE. 

4i*  piècE. 

"Iw  "^  ^SÈ  2^  Thsièn-niàU'hoen , 

Ou  le  Mal  d'amour  ',  comédie  composée  par  Tching-lë-hoeï. 

Cette  comédie  est  une  des  plus  fantastiques  du 
répertoire  et  Tintention  n'en  parait  pas  très-difficile 
à  saisir.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe ,  mais  il  me  semble 
que,  à  une  lecture  un  peu  attentive,  on  y  verra 
une  satire  de  la  psychologie  chinoise,  comme  on  a 
trouvé ,  dans  La  Transmigration  de  Yo-cheou  (pièce  2  9), 
une  satire  de  la  métempsycose.  Pour  juger  une  pièce , 

*  Littéralement  :  cThsièn-niù  (  qui  )  laisse  échapper  son  àme.  » 
XVII.  33 
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telle  que  Le  Mal  d'amour,  il  faut  donc  connaître  jus- 
qu'à un  certain  point  les  opinions  philosophiques 
des  Chinois  sur  la  nature  de  1  ame.  Or,  les  philo- 
sophes, ou  plutôt  les  commentateurs  des  anciens 
livres,  enseignent  quil  y  a  deux  principes  dans  Tâme; 
un  principe  supérieur,  quils  appellent  hoen,  et  un 
principe  inférieur,  qu'ils  nomment  p'éf.  Le  hoen  est 
une  partie  subtile  du  yang ,  ou  du  premier  principe 
mâle;  le  pé  est  une  partie  subtile  du  yin,  ou  du 
premier  principe  femelle.  Le  pë,  formé  avant  le 
hoen,  entre  pour  sept  dixièmes  dans  la  composition 
de  Tâme  humaine  ;  le  hoen  n'y  entre  que  pour  trois 
dixièmes  seulement.  Ce  quil  y  a  de  plus  bizarre 
encore,  c'est  que,  d'après  les  Tao-sse,  la  séparation 
du  hoen  d'avec  le  pë  ne  suffit  pas  pour  déterminer 
la  mort.  Quand  cette  séparation  a  lieu,  le  pë  reste 
avec  le  corps  animal  et  le  hoen,  devenu  ce  que  les 
Chinois  appellent  kouèi  (un  esprit),  conserve  indi- 
viduellement la  forme  humaine  dont  il  était  revêtu. 
Telles  sont  les  opinions  extravagantes  que  l'auteur 
attaque  d'une  manière  très-bouflFonne ,  quoique  dans 
tout  le  cours  de  la  pièce,  rien  n'indique  la  moindre 
allusion  à  la  philosophie  des  anciens. 

Le  prologue  du  Mal  £  amour  oflfre  une  grande  res- 
semblance avec  le  prologue  de  la  comédie ,  intitulée  : 
«  Tchao-méï-hiang  ou  la  Soubrette  accomplie ,  »  co- 
médie que  j'ai  traduite  et  qui  est  du  même  auteur. 
Le  bachelier  Wang-seng  et  Thsièn-niù,  jeune  fille 
spirituelle  et  jolie ,  avaient  été  fiancés  par  leurs  pa- 
rents. Une  entrevue  a  lieu,  comme  dans  Tchao- 
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méi-hiang;  les  fi^cés,  qui  ne  se  connaissaient  pas, 
deviennent  épris  lun  de  i autre;  mais  Wang-seng 
a  perdu  son  père  et  sa  mère  ;  il  porte  le  deuil ,  et 
madame  Li,  mère  de  la  jeune  fille,  juge  à  propos 
de  différer  le  mariage,  pour  obéir  aux  rites.  Elle 
exige  en  outre  que  le  bachelier  se  présente  au  con- 
cours des  docteurs. 

Wang-seng,  cédant  aux  instances  de  madame  Li, 
prend  congé  de  Thsièn-niù  et  part  pour  la  capitale. 
La  scène  des  adieux,  quoique  d*ailleurs  très-bien 
^rite,  forme  à  elle  seule  tout  le  premier  acte.  Ces 
adieux  achèvent  de  serrer  le  cœur  de  la  jeune  fille, 
que  l'amour  avait  déjà  rendue  malade.  Elle  se  retire 
avec  sa  suivante,  se  couche  et  tombe  dans  cet  af- 
fireux  délire  que  les  Chinois  appellent  Siang-sse-ping  ^ 
(le  mal  d'amour).  Son  âme  spirituelle  [hoen)  s  échappe 
alors,  se  revêt  d'une  forme  humaine  charmante  et 
tout  à  fait  semblable  au  corps  gracieux  qu'elle  animait , 
court  après  Wang-seng ,  qu'elle  trouve  sur  la  route  de 
Tchang-ngan,  et  fait  accroire  au  jeune  homme,  tout 
stupéfait,  quelle  a  quitté  furtivement  la  maison  de  sa 
mère  pour  le  suivre.  Les  deux  amants  conviennent 
de  faire  ensemble  le  voyage  de  la  capitale. 

A  partit  de  ce  moment,  l'action  se  divise,  comme 
le  principal  personnage,  en  deux  parties,  et  la  scène 
se  passe  alternativement  dans  la  capitale  et  dans  la 
maison  de  madame  Li.  Thsièn-niir ,  restée  avec  son 
corps  animal  et  son  âme  sensîtive  [pé)  ne  peut  sortir 
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des  tourments  amoureux  dont  elle  est  la  proie ,  tour- 
ments qui  sont  décrits  par  ie  poète  avec  beaucoup 
de  verve  et  de  liberté.  Sa  mère  a  beau  lui  donner 
mille  marques  de  sa  tendresse,-  elle  appelle  Wang- 
seng  à  chaque  moment  et  pousse  des  cris  doulou- 
reux. —  Un  jour,  enfin ,  on  frappe  à  la  porte  ;  la 
suivante  ouvre  ;  c'est  un  messager  qui  arrive  de  la 
capitale. 

LE  MESSAGER. 

J apporte  une  lettre  du  bachelier  Wang,  mon 
maître,  qui  vient  d'être  appelé  à  un  mandarinat  du 
premier  ordre. 

LA   SUIVANTE. 

Venez,  venez  par  ici.  (Elle  conduit  le  messager 
dans  la  chambre  de  sa  jeune  maîtresse.) 

LE  MESSAGER  (apercevant  Thsièn-niù). 

Lia  belle  personne  !  comme  elle  ressemble  à  ma- 
dame; cest  à  s*y  méprendre.  (A  Thsièn-niù.)  Voici 
une  lettre  du  seigneur  Wang,  mon  maître. 

THSIÈN-NIÙ  (lisant). 

u  A  madame  Li.  »  Voyons  donc  :  «Capitale,  hôtel 
du  gouvernement.  —  Wang ,  votre  gendre ,  premier 
lauréat  du  concours,  se  prosterne  humblement  â 
vos  pieds.  Il  a  Thonneur  de  vous  informer  que, 
après  avoir  monté  les  degrés  du  palais  impérial,  il 
s'est  placé  tout  dun  coup  au  premier  rang  des  doc- 
teurs. 11  a  obtenu  le  grade  éminent  de  tchoang-youên 
et  n  attend  plus  qu'une  notification  officielle  pour 
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retourner  avec  sa  fiancée  dans  votre  noble  demeure. 
Il  implore  dix  mille  fois  votre  miséricorde.  —  Mis- 
sive confidentielle,  n  Ainsi  donc,  il  épouse  une  autre 
femme!  O  ciel,  jen  mourrai  d'indignation.  (Elle 
tombe  évanouie.) 

LA  SUIVANTE  (la  relevant). 
Mademoiselle,  reprenez  vos  esprits.  (Thsièn-niii 
revient  de  son  évanouissement).  C'est  la  faute  de 
ce  vilain  messager.  (La  suivante  frappe  le  messager). 

LE  MESSAGER  (quillant  rappartement.) 
La  belle  commission!  Au  fond,  mon  maître  a 
tort.  Ah,  monsieur,  que  vous  épousiez  une  autre 
femme,  encore  passe;  mais  quaviez-vous  besoin  de 
m  envoyer  ici  avec  une  lettre.  Je  me  disais  :  c  est 
sans  doute  un  compliment  quil  adresse  à  sa  famille; 

oh  oui,  c'était  pour  divorcer 

La  pauvre  fille  !  j  ai  failli  la  faire  mourir  de  colère. 
Ajoutez  à  cela  que  la  suivante  m*a  battu.  Au  fond , 
mon  maître  a  toit,  mon  maître  a  tort. 

Ici  finit  le  troisième  acte,  qui  contient  des  mor- 
ceaux lyriques  d'une  grande  étendue  et  d'une  grande 
beauté.  De  tous  les  auteurs  dramatiques  de  la  dy- 
nastie des  Youên,  Tching-të-hoeî  était  le  plus  exercé 
dans  l'art  d'écrire  en  vers.  Il  a  montré ,  par  La  Sou- 
brette accomplie,  qu'il  pouvait  s'élever  jusqu'au  genre 
de  la  comédie  et  s'il  y  a  plus  de  délicatesse  et  de 
grâce  dans  cette  dernière  pièce ,  on  trouve  dans  Le 
Mal  i  amour  y  malgré  l'étrange  économie  du  plan, 
beaucoup  plus  de  naturel  et  de  sensibilité. 


Digitized  by 


Google 


502  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Au  quatrième  acte ,  Wang-seng  revient  dans  son 
pays  natal,  avec  celle  qu'il  prend  toujours  pour 
Tbsièn-niù.  Il  se  présente  à  sa  belle-mère,  affligé, 
contrit  de  tout  ce  qu'il  a  fait;  il  demande  pardons 
sur  pardons;  il  se  met  à  genoux. 

MADAME  Li  (avec  étonoeiuent). 
Je  n'y  comprends  rien;  quelle  faute  avez-vous 
donc  commise? 

WANG-SENG. 

Ah,  madame,  je  n aurais  pas  dû  emmener  votre 
noble  fille  avec  moi,  sans  votre  permission. 

MADAME   LI. 

Ma  fille  !  Elle  est  toujours  restée  dans  sa  chambre  ; 
elle  est  malade. 

WANG-SENG. 

Comment?  elle  est  malade?  La  voici  (montrant 
celle  qu'il  avait  amenée.} 

MADAME  LI  (saisle  d^effroi). 

Cest  un  esprit,  cest  un  esprit  [hoàel). 

Une  scène  d'explication  a  lieu.  On  conduit  l'esprit 
de  Thsièn-niù  dans  la  chambre  de  la  jeune  fille. 
Cet  esprit,  apercevant  son  corps,  y  rentre  avec  pré- 
cipitation; la  belle  forme,  qu'il  avait  revêtue,  dis- 
paraît au  même  instant.  Tout  obstacle  est  levé;  et, 
comme  rien  ne  s'oppose  aux  impatiences  des  deux 
amants,  la  pièce  se  termine  par  le  festin  nuptial  de 
Wang-seng  et  de  Thsièn-niù. 
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43'  PlèCE. 

B^  fli  "R  ^  '^^^^^-?^-^<^-^r' 

Ou  le  Sommeil  de  Tcbin-po,  drame  iao-sse  composé  par 
Ma-lchi-youên. 

Le  titre  complet  de  la  pièce,  qui  est  un  drame 
de  sorcellerie,  porte  :  «Tchin-pô,  (religieux  tao-sse) 
du  mont  Si-hoa,  dort  à  son  aise  (en  présence  du 
messager  de  l'empereur).  »  On  aura  ime  idée  de  ce 
drame  par  l'analyse  que  je  présenterai  du  cinquante- 
neuvième,  intitulé  :  «Thao-hoa-niù,  ou  Fleur  dépê- 
cher. »  L'auteur  anonyme  du  Thao-hoa-niù  s'est  appro- 
prié une  grande  paitie  des  scènes  de  Ma-tchi-youên , 
ou  plutôt  c'est  la  répétition  des  mêmes  idées,  des 
mêmes  tours,  des  mêmes  jongleries. 


43*  piÈcB. 

M  \$  ^  3fa./iiij./ao. 

Ou  la  Route  de  Ma-ling,  drame  historique  sans  nom  d'auteur. 

Les  événements  sur  lesquels  cette  pièce  histo- 
rique est  fondée  comprennent  un  espace  d'environ 
douze  ans  ;  l'action  commence  avec  la  grande  que- 
relle de  Hoeï-wang,  prince  de  Weï,  et  de  Weï-wang, 
prince  de  Thsi,  l'an  353  avant  l'ère  chrétienne;  elle 
se  termine,  l'an  3/ii,  par  la  défaite  et  la  mort  de 
Pang-kiuèn ,  commandant  des  troupes ,  dans  les  états 
de  Weï.  L'auteur  anonyme  qui  a  donné  à  ces  évé- 
nements une  forme  dramatique  singulièrement  re- 
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marquable ,  avait  probablement  trouvé  dans  les  chro- 
niques, dans  les  mémoires  ou  dans  les  biographies, 
une  foule  de  circonstances  dont  les  annales  ne  par- 
lent point.  Il  ajoute  au  récit  des  événements  la  pein- 
ture des  mœurs.  L'histoire  de  la  rivalité  de  Sun-pin 
et  de  Pang-kiuèn  présente  un  tableau  naïf,  intéres- 
sant et  varié. 


44*  PiàcE. 

mf  ^Ër  Z2^  Kieou'hiaO'tseu, 

Ou  llnnocence  reconnue  \  drame  composé  par 
Wang-tchong-wén. 

Pièce  tirée  du  répertoire  des  causes  célèbres.  Elle 
est  médiocrement  écrite  et  inspire  peu  d'intérêt. 


45'  PIÈCE. 
'm    jQi  ^  Hoang-liang-mong , 

Ou  le  Songe  de  Liu-thong-pin';  drame  tao-sse,  composé  par 
Ma-tcbi-youèn. 

Le  Songe  de  Liu-thong-pin  est  un  sujet  tao-sse.  La 
première  scène  est  dans  le  ciel  et  le  théâtre  repré- 
sente un  cabinet  de  travail  [tchaî),  le  cabinet  de 
Tong-hoa-li-kiun  ou  du  Souverain  de  la  Jlear  orientale. 
Tong-hoa-ti-kiun  n  est  pas  un  dieu  oisif,  spectateur 
indolent  des  choses  humaines,  comme  parle  Mas- 

*  Littéralement:  cLe  fils — doué  de  piété  filiale — délivré.» 

*  Littéralement  :  «  Le  songe  du  millet  jaune.  •  G*est  un  nouveau 
réveil  d'Épiménide. 
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sillon  ;  il  est  même  très-occupé ,  car  il  examine  chaque 
jour  les  rapports  des  esprits  qui  président  aux  cinq 
montagnes  sacrées,  parcourent  l'univers  et  observent 
les  actions  des  hommes.  Poiu*  se  délasser  d  une  longue 
application,  le  dieu  quitte  son  cabinet  et  abaisse  ses 
regards  sur  les  contrées  inférieures.  Il  est  frappé  de 
la  sérénité  de  Tair.  Cest  quil  existait  alors,  dans  la 
ville  de  Ho-nan*fou,  un  jeune  bachelier,  dont  on 
pouvait  renouveler  la  nature  et  sanctifier  Tesprit. 
Son  nom  de  famille  était  Liu ,  son  surnom  Yen ,  et 
son  titre  honorifique  Thong-pin.  Le  Souverain  de  la 
Jlear  orientale  ne  perd  pas  un  moment  ;  il  charge  un 
grand  anachorète,  Tching-yang-tseu ,  de  convertir 
Liu*thong-pin  à  la  foi  et  au  culte  des  Tao-sse.  Cet 
anachorète  était  du  nombre  de  ceux  que  les  Chinois 
appellent  Sien  (immortels).  Il  habitait  sur  une  mon- 
tagne, cultivait  Talchimie ,  opérait  à  volonté  des  mé- 
tamorphoses et  ressuscitait  les  morts.  Originaire  de 
Hien-yang,  héritier  d  un  grand  nom,  il  s'était  illustré 
lui-même  dans  la  carrière  des  lettres  et  dans  la 
carrière  des  armes.  Appelé  au  commandement  des 
troupes,  sous  les  Han,  il  avait  gagné  des  batailles. 
Plus  tard ,  après  avoir  distribué  son  bien  aux  pauvres , 
il  s'était  retiré  à  Tchong-nan-çhan ,  où  il  avait  trouvé 
le  Souverain  de  la  Jleur  orientale  et  acquis  l'intelli- 
gence du  Tao  ou  de  la  vraie  voie. 

Nous  quittons  le  ciel.  La  seconde  scène  du  pro- 
logue nous  ramène  sur  la  terre  et  nous  introduit 
dans  l'hôtellerie  de  Hoang-hoa,  à  quelque  distance 
de  Han-than.  Cette  hôtellerie  est  une  maison  en- 
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chantée  et  Thôtesse  D*est  rien  moins  qu^une  femme  ; 
cest  un  esprit  (sien).  Le  bachelier  Lau-tbong-pin 
arrive,  monté  sw*  son  âne  et  portant  Tépée  des 
lettrés.  Il  s  arrête,  entre  dans  ThôteUerie;  mais, 
comme  il  est  pauvre,  û  demande  à  Thôtesse  du 
millrt  jaune  (hoang-liang) ,  pour  apaiser  sa  faim.  Il 
est  bientôt  suivi  de  Yang-tseu.  Le  vénérable  aspect 
du  religieux  fait  sur  Thong-pin  une  impression  pro- 
fonde :  (( Oserais-je ,  dit  celui-ci,  vous  demander  quel 
est  votre  nom  ?  »  Peu  à  peu ,  la  conversation  s  engage 
et  Yang-tseu,  fidèle  à  sa  mission,  cherche  à  con- 
vertir Liu-thong-pin. 

YANG-TSEU. 

La  réputation ,  la  fortune ,  les  dignités ,  voiià  donc 
tout  ce  qui  occupe  votre  cœm'.  Ce  sont  là  des  choses 
qui  vieillissent  et  périssent.  Bachelier,  vous  ne  pensez 
pas  à  vos  fins  dernières.  Vous  ne  comprenez  rien  à 
la  vie,  rien  à  la  mort.  Suivez  mes  conseils,  renoncez 
au  monde. 

THONG-PlN. 

Docteur,  je  crois  que  vous  êtes  fou. — Le  fils  du 
Ciel  appelle  à  la  capitale  tous  les  hommes  de  talent, 
je  veux  concourir.  Quoi!  j'aurais  étudié  le  Wen- 
tchang  avec  tant  d'ardeur  pour  devenir . . .  tao-sse  ! 
Où  serait  le  fruit  de  mes  veilles  ?  Dîtes-moi ,  doc- 
teur, quels  sont  donc  vos  plaisirs  ? 

YANG-TSEU. 

Les  plaisirs  des  religieux  ne  ressemblent  pas  aux 
plaisirs  du  monde. 
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THONO-PIN. 

Mais  enfin ,  quels  plaisirs  avez-vous  ? 

YAHG-TSEO. 

£st*ce  que  vous  ne  savez  pas  \ 

(n  chante.) 

Que  du  haut  du  mont  Kouen-lun  (séjour  det  immortels) , 
nous  cueillons  les  étoiles  ;  que  sur  le  mont  Ta!-chan ,  le  sable 
que  nous  ramassons  est  du  sable  d*or.  Là,  le  ciel  n*a  pas 
plus  de  deux  à  trois  pouces  de  hauteur  et  la  (erre  ne  paraît 
pas  plus  grosse  qu*un  poisson.  Quand  une  (bis  Thomme  s*ett 
identifié  avec  le  tao . . . 

THONG-piN  (Imterrompant). 
Voilà  un  langage  bien  fastueux. 

YANG-TSEU  (continuant). 

n  vit  éternellement  et  ne  vieillit  pas.  B  connaît  la  vérité, 
dompte  les  dragons ,  soumet  les  tigres. 

L'anachorète  trace  à  sa  fa'çon  le  parallèle  de  la 
vie  mondaine  et  de  la  vie  religieuse.  Il  règne  dans 
ce  tableau  un  sublime  de  mythologie  chinoise  qui 
approche  de  Textravagance,  Cest  le  mélange  le  plus 
bizarre  d'opinions  fantastiques,  de  traditions  popu- 
laires et  de  métaphysique  subtile.  Les  allusions  nom- 
breuses qu'on  y  trouve  ne  sont  qu'un  fort  mauvais 
remplissage.  On  a  lieu  de  s'en  étonner,  si  l'on  songe 
que  l'auteur,  Ma-tchi-youên,  qui  s'était  essayé  dans 
tous  les  genres  de  poésie  avec  un  grand  succès,  passe 
pour  un  excellent  versificateur. — Pendant  que  Yang- 
tseu  énumère  tous  les  biens  et  tous  les  plaisirs  dont 
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jouissent  les  immortels,  Liu-thong-pin  s*endort.  L'a- 
nachorète décide  que  le  sommeil  de  Thong-pin  du- 
rera dix-huit  ans  et  quitte  rhôtellerie  de  Hoang-hoa; 
mais,  à  peine  est-il  parti,  que  Thong-pin  se  réveille; 
il  adresse'  quelques  paroles  à  l'hôtesse,  prend  son 
âne  et  se  remet  en  route,  sans  avoir  mangé. 

Dans  l'intervalle  qui  sépare  le  prologue  du  pre- 
mier acte,  dix-sept  ans  se  sont  écoulés.  Liu-yèn  (Liu- 
thong-pin  )  s'est  présenté  au  concours  des  docteurs 
et  a  obtenu  la  première  place;  puis,  au  concours 
militaire ,  où  il  s'est  distingué.  Nommé  commandant 
de  la  cavalerie,  il  a  épousé  Thsouï-ngo,  fille  unique 
de  Kao ,  gouverneur  du  palais  impérial.  Tbsouî-ngo 
est  une  jeune  femme  d'une  grande  beauté  et  Liu- 
thong-pin  a  de  son  mariage  avec  elle  un  fils  et  une 
fille.  Or,  c'est  dans  le  palais  du  gouverneur  que  le 
premier  acte  nous  introduit.  On  apprend  alors  qu'une 
grande  insurrection  a  éclaté  dans  le  pays  de  Thsaï- 
tcheou  ;  que  les  insurgés  répandent  partout  la  ter- 
reur; que  le  fils  du  Ciel  ordonne  à  Liu-yèn  (Thong- 
pin)  de  se  mettre  à  la  tête  des  troupes  et  d'étouffer 
la  révolte.  Thong-pin  arrive  dans  le  palais  pour 
prendre  congé  du  gouverneur;  mais,  comme  tout 
est  fantastique  dans  la  pièce,  le  gouverneur  n'est 
pas  Kao  \  c'est  l'anachorète  Yang-tseu ,  sous  les  traits 
du  gouverneur.  Celui-ci  adresse  à  son  gendre  des 
recommandations  très-sévères,  lui  retrace  les  devoirs 
d'un  général  d'armée  et  lui  ofire,  suivant  l'usage,  le 
vin  du  départ.  Thong-pin  en  boit  une. tasse  et  se 
trouve  tout  à  coup  indisposé.  C'était  pourtant  du 
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vin  de  Yang-tcheou.  a  Thong-pin ,  dit  alors  le  gou- 
verneur, suivez  mes  conseils  ;  abstenez-vous  de  Fusage 
du  vin,  puis(jue  le  vin  est  pernicieux  à  votre  santé. 
—  Je  n'en  boirai  plus ,  répond  le  gendre  ;  j'en  fais 
Je  serment.  »  Ce  serment  est  le  premier  des  vœux 
que  prononce  Thong-pin. 

Au  deuxième  acte ,  Kao ,  le  gouverneur  du  palais 
impérial ,  succombe  à  une  maladie  aiguë.  Cet  évé- 
nement ne  fait  aucune  impression  sur  Tbsoui-ngo, 
dont  l'âme  est  agitée  par  les  passions.  Profilant  de 
l'absence  de  son  époux,  elle  entretient  avec  Weï- 
che,  fils  du  président  d'une  cour  souveraine,' les 
relations  les  plus  criminelles.  —  D'un  autre  côté , 
Liu-tbong-pin ,  chargé,  comme  on  l'a  vu,  de  ré- 
primer l'insurrection  de  Ou-youen-thsi,  avait  pré- 
senté la  bataille  aux  insurgés  et  remporté  la  vic- 
toire ;  mais ,  pendant  que  Thsouï-ngo  s'abandonnait 
à  l'intempérance  de  ses  désirs,  Thong-pin,  plus  cou- 
pable encore,  se  livrait  à  tous  les  excès,  pour  as- 
souvir sa  cupidité.  II  vend  le  territoire,  les  champs 
qui  ont  été  le  théâtre  de  son  patriotisme  et  de  sa 
valeur;  il  reçoit  trois  boisseaux  de  perles,  une  im- 
mense quantité  d'or,  et,  chargé  de  ce  honteux  butin, 
il  s'en  retourne  dans  le  palais  du  gouverneur.  Un 
châtiment  ciniel  l'y  attendait.  Et  d'abord  il  est  frappé 
du  silence  qui  règne  partout.  «Ma  femme,  pense- 
t-il,  s'est  ensevelie  dans  la  solitude.  —  Où  est  donc 
le  vieux  domestique? — Je  ne  vois  personne. — En- 
trons dans  cette  chambre  à  coucher  ;  mais .  .  .  j'en- 
tends du  bruit.  Ecoutons.  » 
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THSODÏ-NGO. 

Que  le  vin  me  semble  bon,  quand  je  le  bois  avec 
vous. 

WEÏ-GHE. 

.  Si  Liu-yèn  (Thong-pin)  meurt  sur  le  champ  de 
bataille,  je  vous  épouse. 

Liu-THONG-PiN  (k  part). 

Le  scélérat. 

THSOUÎ-NGO  (riant). 

Ah,  ah,  si  pour  mon  bonheur  Liu-yèn  venait  à 
mourir,  mon  choix  serait  bientôt  fait. 

Liu-THONG-piN  (étouffant  de  colère). 

J* enfonce  la  porte.  (Il  enfonce  la  porte;  Weï-che 
et  Thsouï-ngo  sont  consternés  d'effroi.  ) 

WEÏ-CHE.   ^ 

Je  suis  pris.  Sautons  par  la  fenêtre.  Coiurons, 
courons,  courons.  (Il  saute  par  la  fenêtre  et  oublie 
son  bonnet.) 

Lic-THONG-PiN  (entrant  dans  la  chambre.) 

L'amant  est  parti  !  (à  Thsouï-ngo.)  Qui  est-ce  qui 
buvait  du  vin  avec  vous? 

THSODI-NGO. 

Personne. 

LID-THONG-PIN. 

Personne,  et  à  qui  ce  bonnet? 
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WEi-CBB  (dehors,  et  mettant  le  nez  k  h  Fenêtre). 
Mon  frère  (Ko-ko),  c'est  à  moi.  (Il  se  sauve). 

Voilà,  sans  contredit,  un  amant  bien  bouffon. 
Thong-pin  ne  dissimule  pas  sa  rage,  et,  dans  le  pre- 
mier accès  dune  jalousie  trop  fondée,  il  veut  poi- 
gnarder sa  femme  ;  mais  lanachorète  vient  au  secours 
de  celle-ci.  Yang-tseu  se  présente  sous  les  traits  du 
Youèn-kong,  ou  du  vieux  domestique  de  la  maison; 
il  intercède  humblement  pour  la  fille  de  son  maître 
et  implore  à  genoux  la  clémence  de  Thong-pin.  Cette 
scène  est ,  sous  le  rapport  de  lexécution ,  d'une  beauté 
vraiment  remarquable,  et  le  rôle  du  vieux  dômes-, 
tique  est  soutenu  d'un  bout  à  l'autre  avec  une  grande 
perfection.  Il  y  a  dans  les  paroles  du  vieillard  une 
sensibilité  douce,  naïve,  touchante,  qui  finit  par 
pénétrer  jusque  dans  l'âme  émue  de  Thong-pin. 
L'époux  fléchit  et  pardonne.  Toutefois ,  cet  acte  de 
miséricorde,  quel  qu'en  soit  le  mérite,  ne  le  sauve 
pas  de  la  vengeance  des  lois.  On  instruit  son  procès. 
Le  général  Liu-thong-pin ,  déclaré  coupable  d'avoir 
vendu  le  champ  de  bataille,  d'avoir  reçu  de  l'argent 
et  d'avoir  abandonné  un  poste  militaire,  est  don- 
damné  à  subir  la  mort  par  décapitation.  La  procé- 
dure est  transmise  au  conseil  pour  avoir  le  pronohcé 
définitif  de  l'empereur;  et  comme  Thong-pin  av^t 
rendu  des  services  à  l'état,  i'emperetu*,  usant  d'in- 
dalgence,  condamne  le  général  au  bannissement. 
Tombé  dans  le  malheur,  Thong-pin  se  livre  à  de 
sérieuses  réflexions  sur  sa  conduite.  On  vxrit  que  le 
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temps  s  approche  où  il  devait  changer  de  croyances. 
Il  avait  déjà  fait  un  vœu;  il  en  fait  un  second,  le 
vœu  de  pauvreté;  puis,  un  troisième,  car  il  remet 
à  sa  femme  un  acte  de  divorce  et  embrasse  la  chas- 
teté. Thsouï-ngo  est  au  comble  de  la  joie.  Cepen- 
dant, un  officier  de  pohce  arrive  avec  des  archers; 
répouse  infidèle  réclame  ses  enfants  et  veut  les  garder  ; 
Thong-pin  s'y  oppose. 

THONG-PIN. 

Ils  me  suivront.  —  A  qui  donc  voulez-vous  que 
je  confie  mon  fils  et  ma  fille? 

THSOCÎ-NGO. 

A  moi.  Si  vous  avez  violé  les  lois  de  Tétat,  est-ce 
que  cela  nous  regarde? 

Thsouï-ngo  veut  arracher  ses  enfants  des  bras  de 
Thong-pin.  Alors  un  combat  corps  à  corps  s'engage 
entre  Thong-pin,  Thsouï-ngo,  le  fils,  la  fille  et  le 
chef  des  archers,  qui  firappe  tour  à  tour  sur  le  mari, 
la  femme  et  les  enfants.  C'est  une  scène  tout  à  fait 
ridicule.  Le  chef  des  archers  y  met  fin ,  en  adjugeant 
à  Thong-pin  les  enfants,  qu'il  emmène  avec  leur 
père. 

La  première  scène  du  troisième  acte  nous  repré- 
sente le  principal  personnage  du  drame,  dans  le 
moment  où  ses  gardes,  fatigués  de  l'office  inhumain 
dont  ils  sont  chargés,  l'abandonnent  au  milieu  d'une 
plaine  déserte;  ses  pieds  sont  nus,  ses  vêtements 
en  lambeaux.  Il  tombe  avec  ses  deux  enfants  dans 
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la  faim  et  le  désespoir.  Ici,  luoique  objet  de  Ma- 
tchi-youên  est  d'émouvoir  la  multitude  par  le  spec- 
tacle de  la  souffrance  et  de  la  famine.  De  telles  scènes 
produisent  toujours  beaucoup  d'effet  à  la  Chine. 
GoDoime  les  hommes  n'y  sont  pas  k  couvert  de  l'épou- 
vantable fléau  de  la  faim,  ils  ont  plus  de  pitié,  plus 
de  commisération  pour  ceux  qui  en  souffrent  ;  puis , 
il  faut  convenir  que  les  auteurs  dramatiques  des 
Youên  excellent  à  dépeindre  la  famine  avec  toutes 
ses  douleurs  et  toutes  ses  angoisses. — Pendant  que 
son  fils  et  sa  fiUe  poussent  des  cris  déchirants,  Liu- 
thong-pin  aperçoit  un  bûcheron  qui  vient  au-devant 
de  lui.  Ce  bûcheron  est  Yang-tseu,  l'anachorète,  au- 
quel Thong-pin  raconte  l'histoire  de  ses  malheurs  ; 
il  lui  demande  son  chemin  [tao).  Il  y  a  dans  Le  Songe 
de  Liu-thong-pin  autant  de  calembours  que  dans 
les  drames  de  Shakspeare. 

LE  FAUX  BÉGHERON. 

Puisque  vous  ne  connaissez  pas  le  tao  (votre  che- 
min), je  vous  parlerai  du  tao  (de  la  doctrine  des. 
Tao-sse);  je  vous  transmettrai  le  tao  (la  doctrine); 
je  vous  montrerai  le  tao  (le  chemin). 

LID-THONG-PIN. 

Je  ne  comprends  pas. 

LE  FAUX  BUCHERON. 

Quoi,  vous  ne  comprenez  pas  encore.  Eh  bien, 
marchez  toujours.  (Il  lui  indique  du  doigt  une  mon- 
xTii.  34 
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tagne).  Il  y  a  sur  cette  montagne  une  petite  chau- 
mière, entrez-y,  entrez-y. 

Le  faux  bûcheron  quitte  Thong-pin  et  celui-ci 
s  achemine  vers  la  montagne  avec  ses  deux  enfants. 
Ici  finit  le  troisième  acte. 

Dans  le  quatrième,  trop  chargé  d'incidents,  Liu- 
thong-pin  arrive  à  la  chaumière  avec  ses  enfants. 
Il  frappe  ;  une  vieille  femme  ouvre.  C'est  l'ancienne 
hôtesse  de  Hoang-hoa,  ou  madame  Wang,  qui  a  pris 
la  figure  d'une  vieille  femme.  Liu-thong-pin  im- 
plore sa  bienfaisance. 

LA  VIEILLE  FEMME. 

C'est  mon  caractère  d'être  bienfaisante  ;  mais  hé- 
las !  mon  fils ,  qui  demeure  avec  moi ,  ne  me  permet 
pas  d'exercer  l'hospitalité.  C'est  un  homme  sangui- 
naire, qui  ne  se  plait  qu'à  la  chasse.  .  .  Il  ne  tar- 
dera pas  à  revenir.  Oh!  fuyez,  fuyez,  car  j'appré- 
hende des  malheurs. 

LIU-THONG-MN. 

Ah!  madame,  après  toutes  les  épreuves  de  ma 
vie,  mon  âme  est  inaccessible  à  la  peur.  .  . 

Mais,  à  peine  a-t-il  achevé  ces  paroles,  quil  sur- 
vient un  homme  d'une  méchante  physionomie.  Cet 
homme  (c'est  encore  l'anachorète,  sous  les  traits 
d'un  brigand)  étend  ses  mains  sur  les  épaules  de 
Thong-pin,  qui  se  retourne  et  tremble  de  fi^yeur. 
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Le  brigand  prend  tour  à  tour  le  fils  et  la  fille  du 
général  et  les  précipite  dans  un  ravin;  puis,  levant 
son  cimeterre,  il  court  après  Thong-pin  et  lui  abat 
la  tête.  Ici  Faction  du  drame,  qui  se  continue,  est 
d'un  merveilleux  parfaitement  approprié  aux  idées 
singulières  des  Tao-sse  ;  c'est  comme  dans  nos  opéras. 
La  scène  change  ;  la  chaumière  disparaît  et  fait  place 
à  rhôtellerie  de  Hoang-hoa.  Yang-tttu  reprend  sa 
forme;  il  métamorphose  la  vieille'  femme,  qui  re- 
devient madame  Wang  et  ressuscite  Liu-thong-pin. 
—  Après  sa  résurrection,  Thong-pin  ressemble  à 
un  homme  pris  tout  à  coup  de  vertiges  et  d'éblouis- 
sements.  Il  regarde  Yang-tseu,  l'hôtesse,  puis  les 
murs  de  la  salle,  puis  la  petite  table,  sur  laquelle 
il  avait  dormi;  c'est  un  songé  que  j'ai  fait,  se  dit  à 
lui-même  le  nouvel  Epiménide. 

LiD-THONG-PiN  (se  frotUiit  la  léle  et  regardant  Yang-tseu). 
Comme  j'ai  dormi ,  sans  m'en  apercevoir. 

YANG-TSEU. 

Oui,  oui. 

LIU-THONG-PIN. 

Combien  y  a  t-il  que  je  dors? 

YANG-TSEU. 

Dix-huit  ans. 

Liu-TnoNG-PiN|  (souriant). 

Dix-huit  ans!  (A  madame  Wang.)  Mon  millet 
est-il  prêt? 

34. 
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MADAME  WANG. 

Pas  encore. 

YANG-TSEU. 

Liu-yèn,  souvenez-vous  des  vœux  que  vous  avez 
faits.  Pendant  dix-huit  années,  livré  successîvenaent 
à  toutes  les  passions  ignominieuses,  vous  les  avez 
réprimées,  domptées,  vaincues.  Comprenez -vous 
enfin? 

LID-THONG-PIN.       . 

Oui,  je  comprends;  la  vie  nest  quun  songe. 
Maître,  je  suis  converti  au  Tao. 

Tout  à  coup  une  grande  joie  éclate  dans  les  cieux. 
Tong-hoa-ti-kiun  descend  sur  la  terre  et  reçoit  Lim 
thong'pin  au  nombre  des  immortels. 

Le  Songe  de  Liu-thong-pin  est  le  meilleur  des  drames 
tao-sse.  Je  suppose  que  Ma-tchi-youên  avait  fait  de 
Lao-tseu,  de  Tchouang-tseu  et  des  principaux  phi- 
losophes de  cette  école  sa  lecture  la  plus  assidue. 
Il  y  a  généralement,  dans  les  morceaux  lyriques, 
beaucoup  de  noblesse  et  beaucoup  de  pompe.  Le 
mélange  de  sérieux  et  de  bouffon  quon  y  trouve, 
la  fantasmagorie  du  spectacle  et  quelques  défauts 
encore  ne  sauraient  contre-balancer  le  mérite  de 
cette  pièce  ingénieuse,  qui  se  distingue  par  la  mo- 
ralité du  plan ,  la  beaut^  des  détails  et  Inobservation 
la  plus  exacte  des  mœurs  tao-sse. 
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46'  piàcE. 

ïM  J^U    ^  Yang-icheou-niong , 
Ou  le  Songe  de  Tou-mo-tchi  ^  comédie  sans  nom  d'auteur. 

Tou-mô-tchi  est  un  académicien  qui  conduit  gaie- 
ment sa  carrière,  comme  les  académiciens  de  la 
Chine,  et  finit  par  épouser  une  jeune  musicienne^, 
dont  il  raflblle.  Le  style  de  l'auteur  n  est  dépourvu 
ni  d'élégance,  ni  de  grâce.  Je  présume  quii  s'était 
exercé  plus  d'une  fois  sur  des  matières  erotiques. 


47*  PIÈCE. 

T  S^  -^?  7^  Wang-Uan-teng-leoa , 

Ou  rÉlévation  de  Wang-tsan ,  drame  composé  par 
Tching-lë-hoeï. 

Tching-të-hoeï ,  inférieur  pour  le  plan  et  l'inven- 
tion à  Kouan-han-king,  à  Pé-jin-fou,  à  Matchi-youên 
et  à  tant  d'autres,  est  peut-être,  sous  le  rapport  du 
style ,  le  premier  écrivain  dramatique  de  la  dynastie 
des  Youên.  L'intérêt  du  style  rachète  presque  tou- 
jours ce  qu'il  y  a  d'imparfait  dans  les  autres  parties 
de  ses  ouvrages.  Le  Wang-isan-teng-leou  est  correc- 
tement écrit.  On  y  voit  figurer  Tsaï-pë-kiaï  ou  Tsaï- 
yong,  ministre  célèbre,  dont  l'auteur  du  Pi-pa-ki 
(Histoire  du  luth)  a  fait  son  principal  personnage. 

*  Littéralement:  •Le  songe  (dans  la  ville)  de  Yang-tcheou. » 

*  T'chang-hao-hao. 
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L  examen  de  cette  pièce ,  qui  n  a  pas  moins  de  quatre- 
vingts  pages,  tiendrait  trop  de  place;  je  ne  puis  pas 
m'y  arrêter. 


48*  PiècE. 

^B   ^X  IFq  Hao-thien-tha, 

Ou  la  Pagode  du  ciel  serein,  drame  historique,  sans 
nom  d*auteur. 

ANALYSP.  ET  FRAGMENTS. 

Yang-king,  le  principal  personnage  de  ce  drame, 
offre  quelques  traits  de  ressemblance  avec  Hamlet, 
quoique  lauteur  ne  soit  point  le  Shakspeare  de  la 
Chine ,  et  que  La  Pagode  da  ciel  ne  soit  rien  moins 
qu  un  bon  drame.  Cet  auteur,  qui  a  sagement  gardé 
lanonyme,  était  à  peine  un  homme  desprit;  il  a  in- 
diqué des  caractères,  des  situations  ;  comme  la  plu- 
part des  écrivains  dramatiques  de  son  temps,  il  n*a 
fait  qu'une  esquisse  et  n'a  rien  approfondi.  On  trouve 
probablement  dans  les  Annales  des  Thang  l'aventure 
qui  a  fourni  le  sujet  de  la  pièce. 

ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  r. 

Monologue  de  Yang-king.  La  scène  est  dans  la 
forteresse  de  Wa-kiao.  Des  soldats  montent  la  garde 
autour  de  la  forteresse. 
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Yang-king  est  le  sixième  fils  de  Yang-ling-kong, 
commandant  en  chef  des  armées  impériales  sous  les 
Thang.  Après  s'être  distingué  lui-même  dans  les  em- 
plois militaires ,  il  a  obtenu  des  grades  et  des  digni- 
tés. Comme  général ,  il  a  le  gouvernement  de  trois 
grandes  forteresses,  de  la  forteresse  de  Souï-fching, 
dans  l'arrondissement  de  Liang-tcheou ,  de  la  forte- 
resse de  Y-tsin ,  dans  larrondissement  de  Pa-tcheou, 
et  de  la  forteresse  deWa-kiao,  dans  l'arrondissement 
de  Hiong-tcheou. 

Yang-king  attend  avQc  impatience  le  retour  de 
son  frère  Meng-lang».  chargé  d'inspecter  les  postes 
de  la  frontière.  Cependant  la  nuit  commence  à  tom- 
ber ;  il  demande  mie  lampe  qu'un  soldat  lui  apporte  ; 
mais  après  les  fatigues  de  la  journée,  il  se  trouve 
appesanti  et  cède  au  sommeil, 

SCÈNE  II. 

Scène  assez  curieuse,  dans  laquelle  on  trouve  un 
vrai  dialogue  des  morts.  Yang-Ung-kong  et  ThsMang 
s'entretiennent  de  la  catastrophe  récente  qui  a  mis 
fin  à  leurs  jours. 

SCÈNE  III. 

Les  ombres  de  Yang-Ung-kong  et  de  Thsï-lang 
apparaissent  à  Yang-king. 

YANG-KING  rêvant. 

Il  me  semble  que  j'aperçois  un  vieil  officier;  puis 

un  jeune messagers  d'un  événement  funeste 

Aurait-on  manqué  de  couvrir  mes  frontières,  mes 
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places  fortes?  Oh,  il  y  a  ici  un  mystère  que  je  veux 
édaircir.  (Aux  ombres.  )  A  demain,  à  demain;  il  est 
trop  tard,  retirez-vous. 

L'OMBRE   DE   TANG-LING-KONG. 

Yang-king,  mon  fils! 

YANGXING. 

Quel  est  ce  jeune  officier? 

L*0HBIVE    DE   YANG-LING-KONG. 

(Elle  chante). 
Cesi  le  fils  bieo-aimé  de  ta  mère  Che-taî-kiun. 

TANG-XING. 

Mais  vous,  qui  parlez,  qui  êtes-vous? 

L*0MBRE    DE   TANG-LING-KONG. 

(  Elle  chaiite.  ) 
Je  suis  Tombre  de  ton  père,  Yang-ling-kong. 

TANG-KING. 

Mon  père  !  alors  approchez- vous  de  moi  pour  me 
parier;  qu'avez -vous  à  craindre? 

L*0MBRE    DE   YANG-LING-KONG. 

Non,  mon  fils,  il  faut  que  tu  restes  h  une  cer- 
taine distance  de  moi.  Tu  es  un  homme  ;  je  suis  une 
ombre.  Écoute  mes  paroles. 

YANG-KONG. 

Parlez,  mon  père,  je  vous  écoute. 
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L*OMBRE    DE    YANG-LING-KONO. 

Après  avoir  glorieusement  soutenu  un  grand 
nombre  de  combats,  il  y  a  quelques  jours  je  me 
suis  vu  tout  à  coup  étroitement  cerné  par  Han-yen- 
cheou,  chef  des  barbares  du  Nord.  J'étais  dans  un 
péril  imminent ,  certain ,  et  déjà  sous  les  dents  du 
tigre,  lorsque  mon  septième  fils,  ThsMang,  plein 
d*ardcur,  accourut  pour  me  délivrer  ;  mais  saisi  par 
Pan-jîn-méï,  ce  barbare  attacha  ton  frère  au  sommet 
d'un  arbre  en  fleurs ,  où  il  fut  tué  à  coups  de  flèches. 
Alors  dans  mon  désespoir,  et  voyant  que  je  ne  pou- 
vais plus  échapper  au  danger  qui  menaçait  mes  jours, 
je  me  précipitai  moi-même  contre  un  rocher,  ou  je 
trouvai  la  mort.  Bientôt  après  un  barbare  livra  mon 
corps  aux  flammes;  puis  Han-yen-cheou ,  recueillant 
mes  ossements,  les  déposa  dans  le  monastère  des 
cinq  Tours,  sur  le  faîte  de  la  pagode.  Tous  les  jours 
cent  Tartares  forment  un  cercle  autour  de  la  pa- 
gode, et  chacun  deux  lance  successivement  trois 
flèches  contre  mes  ossements.  Mon  fils,  qui  pour- 
rait exprimer  les  douleurs  que  j'éprouve;  elles  ne 
cessent  pas  d  une  minute.  Aujourd'hui  j'ai  présenté 
une  supplique  au  souverain  des  Enfers ,  qui  m'a  laissé 
sortir.  Mon  fils,  je  t'en  supplie,  adoucis  mes  souf- 
frances par  des  sacrifices;  venge  ma  mort,  venge 
celle  de  ton  frère. 

(Yang-king  s*éveiUe  et  les  ombres  disparaissent.) 

SCÈNE  IV. 
Monologue  de  Yang-king.  Il  se  lamente  et  n'agit 
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pas.  C  est  le  premier  trait  de  ressemblance  avec 
Hamlet  ;  on  verra  par  lanalyse  de  la  pièce  qu'il  n'est 
qu'un  instrument  passif. 

ACTE  II. 
SCÈNE  1". 

Yang-king,  agité  d'une  inquiétude  mortelle,  ré- 
vèle à  son  frère  tout  ce  qu'il  a  vu  et  entendu.  Ils 
se  conceilent  ensemble. 

SCÈNE  11. 

Un  soldat  attaché  au  palais  de  la  famille  Yang 
apporte  une  lettre  de  Taï-che-kiun.  «  Une  lettre  de 
ma  mère  !  s  écrie  Yang-king,  »  et  sur-le-champ  il  prend 
la  lettre,  se  met  à  genoux  et  la  lit.  Taï-che-kiun  an- 
nonce à  son  fils  que  Yang-ling-kong  lui  est  apparu 
en  songe ,  et  détaille  mot  pour  mot  toutes  les  cir- 
constances que  Ton  connaît.  Yang-king  est  frappé  de 
stupeur;  il  veut  partir  pour  la  pagode  de  Yang-tcheou, 
sans  attendre  le  retour  de  son  frère  Meng-lang;  mais 
Meng-lang  arrive. 

Il  y  a  encore  des  scènes  alternativement  burles- 
ques et  sérieuses  entre  Yang-king,  Meng-lang  et  le 
soldat;  elles  sont  fort  mauvaises. 

ACTE  III. 

SCÈNE  r. 

Nous  sommes  dans  le  monastère  des  cinq  Tours. 
Monologue  inutile  du  supérieur.  Il  est  minuit;  on 
frappe  k  la  porte. 
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SCÈNE   II. 

Yang-king  et  Meng-lang  arrivent  au  couvent. 

YANG-KING. 

Ouvrez,  ouvrez. 

LE    SUPÉRIEUR. 

Je  n  ouvre  pas;  je  n ouvre  pas. 

YANG-KING. 

Pourquoi? 

LE    SUPERIEUR. 

Apportez-vous  quelque  chose  pour  le  couvent, 
j'ouvre. 

YANGKING. 

Oui ,  oui,  ouvrez,  j'apporte 

LE    SUPÉRIEUR. 

Quoi? 

'    YANG-KING. 

Un  millier  de  ciei^es. 

LE    SUPÉRIEUR. 

Un  millier  de  cierges.  Voyons  donc  ;  à  un  denier 
chaque j'ouvre.  (Il  ouvre  la  porte.) 

MENG-LANG ,  saisîssant  le  supérieur. 

Ho-chang,  où  sont  les  ossements  de  Yang-ling- 
kong? 
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LE  SUPÉRIEUR,  étonné. 
Je  n  en  sais  rien. 

IIENG-LANG. 

Comment  vous  nen  savez  rien?  Ho-cbang,  par- 
iez, ou  si  vous  ne  parlez  pas,  j'abats  votre  vénéra- 
ble tête avec  ma  hache. 

LE  SUPÉRIEUR,  effrayé. 

Eh,  qui  peut  répondre  que  vous  n'en  êtes  pas  ca- 
pable? (regardant  la  calebasse  de  Meng-lang)  misé- 
ricorde !  il  me  semble  que  j'aperçois  la  tête  d'un 
bonze  suspendue  à  son  dos. 

MENG-LANG ,  élevant  sa  hache. 
Vite,  parlez,  ou  bien 

LE  SUPERIEUR,  avoc  vivacité. 

Je  parle,  je  parle.  Écoutez.  Pendant  la  journée, 
les  ossements  de  Yang-ling-kong  sont  exposés  siu*  le 
faite  de  la  pagode  ;  mais  la  prudence  est  la  vertu  des 
bonzes.  Quand  le  soir  vient,  on  les  retire;  puis  on  les 
garde  soigneusement  dans  le  monastère.  (U  montre 
une  table.)  Tenez,  voyez-vous  cette  cassette  qui  est 
sur  la  table?  elle  renferme  les  ossements  du  générai 
Yang-ling-kong. 

YANG-KiNG,  à  part,  versant  des  larmes. 
Ah,  mon  père,  je  vais  succomber  à  ma  douleur! 
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MENGLANG. 

Voici  la  cassette;  qui  m  assure  quelle  renferme 
tous  les  ossements? 

LE    SCPéRIEUR. 

La  prudence  est  une  vertu ,  et  les  bonzes  ne  man- 
quent jamais  de  précaution.  On  a  fait  l'inventaire  ; 
chaque  ossement  porte  un  numéro  d'ordre;  nous 
pouvons  donc  procéder  au  récolement. 

(  Il  chante.  ) 

Pourquoi  venez-vous  dans  cette  pagode  ?  que  signiOent  ces 
clameurs  insensées  ?  Les  ossements  de  Yang-ling^kong  por- 
tent des  numéros  d*ordre.  Ecoutez-moi  ;  je  vais  vous  les  re- 
présenter tons,  depuis  la  této  et  le  tronc  jusqu'aux  membres. 
Voici  d'abord  les  pariétaux  avec  huit  morceaux  du  frontal  : 
voici  le  tronc  ;  malheureusement  les  intestins  manquent  : 
voici  les  omoplates  ;  la  peau  y  est  encore  :  voici  les  rotules 
des  genoux  avec  les  fémurs  et  les  tibias  :  voici  enfin  l'épine 
dorsale  et  les  côtes  ;  c'est  tout.  Prenez  ces  ossements  ;  mais 
vous  me  remettrez  une  décharge  valable  et  authentique. 

MENGLANG. 

Regardez  ce  vaurien;  il  faut  encore  que  je  lève 
ma  hache 


Aye!  aye! 


LE    SUPERIEUR. 


(  Il  chante.  ) 


Vous  avez  pris  les  uns  après  les  autres  les  ossements  de 
Yang-ling-kong ,  et  maintenant  vous  voulez  m'abattre  la  tête  ; 
c'est  trop  violent.  (Il  sort.  ) 
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SCÈNE  m. 

Yang-king  s  abandonne  à  sa  douleur,  pendant  que 
Meng-lang  met  le  feu  à  la  pagode;  les  deux  frères 
sortent  enfin  du  couvent,  et  remontent  à  cheval  ; 
mais  à  peine  ont-ils  fait  cent  pas,  que  les  Tartares 
arrivent.  Yang-king  prend  la  fuite,  emportant  la 
précieuse  cassette.  Meng-lang  se  retourne  et  s'élance 
contre  les  soldats,  pour  protéger  la  fuite  de  son 
frère.  Ici  finit  le  troisième  acte. 

ACTE  IV. 

SCÈNE   V\ 

La  scène  est  transportée  du  couvent  des  cinq 
Tours  dans  un  grand  monastère  qu'on  appelle  Le 
Monastère  du  Royaume  Jhrissant,  et  qui  renferme 
cinq  cents  religieiut.  Monologue  inutile  du  supé- 
rieur. 

SCÈNE  II. 

Cette  scène  est  dun  comique  très-bas.  Yang-king, 
qui  a  pris  la  fuite,  s'achemine  vers  le  monastère, 
où  il  demande  Thospitalité.  Il  répond  buriesque- 
ment  aux  questions  du  supérieur  ;  ses  bouffonneries 
ne  valent  pas  celles  d'Hamlet. 

SCÈNE  III. 

Il  est  minuit,  un  religieux  rentre  au  couvent;  il 
entend  des  soupirs,  des  mots  entrecoupés  et  des 
sanglots,  qui  partent  d  une  cellule  voisine ,  y  pénètre, 
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et  aperçoit  Yang-king,  quil  interroge  sur  la  cause 
de  son  chagrin.  Ce  religieux  est  le  propre  frère  de 
Yang-king.  Il  y  a  des  reconnaissances  dans  presque 
toutes  les  pièces  du  théâtre  des  Youên  ;  les  recon- 
naissances dramatiques  sont  un  moyen,  dont  les 
Chinois  ont  abusé,  autant  et  plus  que  notre  Cré- 
billon;  mais  ici  la  scène  est  heureusement  exécutée, 
si  elle  n'est  pas  heureusement  conçue.  Inutile  de 
dire  que  de  question  en  question ,  et  de  confidence 
en  confidence,  les  deux  frères  finissent  par  se  re- 
connaître. 

SCÈNE  IV. 

Cependant  le  Tartare  Han-yen-cheou ,  ayant  ap- 
pris que  Yang-king  avait  dérobé  les  ossements  de 
Yang-ling-kong,  son  père,  dans  la  pagode  du  Ciel, 
s  était  mis  à  la  poursuite  de  celiiirci  avec  cinq  mille 
honunes  d*élite.  Meng-lang,  resté  seul  comme  on 
la  vu ,  pour  protéger  la  fuite  de  son  frère  et  défendre 
le  passage,  avait  succombé  au  nombre.  Le  chef  des 
Tartares,  délivré  de  Meng-lang,  avait  continué  sa 
route,  et  aperçu  dans  le  lointain  Yang-king,  qui 
sacheminait  vers  le  monastère  du  Royaume  floris- 
sant. Il  arrive  à  son  tbm*  au  couvent. 

TANG-K ING ,  au  religieux  (  Yang  ) . 
Ah ,  mon  frère ,  voilà  les  Tartares  ! 

LE    HELIGIEOX. 

Ne  vous  eflrayez  point;  je  m'en  charge. 
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UAN-TEN-cnEOU ,  apercevant  le  religieux. 

Yang-king«  Yang-king  !  qu'on  me  livre  Yang-king , 
ou  je  vous  coupe  tous  par  la  moitié  comme  des  me- 
lons d*eau. 

LE    RELIGIEUX. 

Il  est  ici,  lié,  attaché  avec  des  liens,  et  gardé  à 
vue  pour  qu'il  ne  s*évade  pas.  Mais  j  ai  une  grâce 
à  vous  demander.  Les  bonzes  de  ce  couvent  sont 
des  gens  dune  mansuétude  singulière.  Invariable- 
ment attachés  à  leurs  obligations ,  ils  ne  mènent  pas , 
comme  les  Tartares ,  une  vie  tumultueuse  et  agitée. 
On  n*a  jamais  vu  une  timidité  comme  la  leur.  Gé- 
néral, je  vous  en  conjure,  gardez-vous  d'entrer  avec 
vos  soldats,  car  notre  vénérable  supérieur  en  mour- 
rait d'effroi.  Quittez  votre  armure,  laissez-là  votre 
cimeterre,  vos  armes;  descendez  de  cheval.  levais 
vous  livrer  Yang-king;  oui,  je  veux  qu'il  reçoive  le 
châtiment  qu'il  mérite. 

HAN-YEN-CHEOD. 

Très-volontiers.  (Il  descend  de  cheval,  ôte  son 
armiu*e  et  dépose  son  cimeterre.)  Où  est-il?  où  est- 
il  ?  Vite ,  livrez-le  moi. 

LE    RELIGIEUX. 

Générai ,  d'où  vous  vient  cette  étrange  précipita- 
tion? Suivez-moi  et  entrez  dans  le  couvent.  (Han- 
yen-cheou  entre  dans  le  couvent.)  Maintenant  je 
vais  mettre  les  verroux  à  la  porte. 
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HAN-YEN-GHEOu ,  avec  surpiise. 
Pourquoi  fermez-vous  la  porte  aux  verroux  ? 

LE    RELIGIEUX. 

Pour  quil  ne  s  évade  pas.  (Élevant  la  voix.)  J*aiine 
à  prendre  mes  précautions,  général. 

HAN-YEN'GREOU,  Stupéfaît. 

Si  Yang-king  ne  peut  pas  sortir,  moi  je  ne  puis 
pas  entrer.  Allez,  je  vous  attends. 

LE  RELIGIEUX,  frappant  Han-yen-cheou. 
Viens  donc,  viens  donc. 

HAN-TEN-GBEOU. 

Aye!  aye!  voi|à  im  bonze  qui  na  pas  des  ma- 
nières fort  civiles.  C  est  donc  pour  cela  que  vous  avez 
mis  les  verroux  à  la  porte. 

LE    RELIGIEUX. 

(Il  chante.) 

Sa  raison  est  déconcertée  ;  il  a  donné  dans  le  piège.  Oh  ! 
le  scélérat!  il  fait  la  chasse  aux  mouches  qui  volent;  il  vou- 
drait exterminer  tous  les  êtres  vivants.  Viens,  viens,  viens; 
nous  allons  jouer  aux  coups  tous  les  deux;  maintenant  c*est 
à  qui  perdra  ou  gagnera. 

HAN-YEN-GHEOn. 

Ciel!  par  où  fuir?  où  me  sauver:^ 
xTii.  35 
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LE    RELIGIEUX. 

(  (1  chante.  ) 

Tu  i* étonnes  qu*un  religieux  ait  un  cœur  d  acier  et  des  en- 
trailles de  pierres;  va,  la  haine  a  pénétré  dans  mes  flancs. 
Mbérable ,  il  faut  que  je  venge  sur  toi  la  mort  de  mon  noble 
père  Yang-ling-kong.  (H  renverse  Han-yen-cheou  elle  frappe.) 
La  colère  me  transporte;  je  veux  assouvir  ma  fureur. 

HAN-YEN-CHEOD. 

Voilà  des  coups  appliqués  avec  art.  Aye!  aye! 
quil  s  y  prend  bien!  vénérable  religieux,  faites-moi 
donc  connaître  votre  nom ,  votre  surnom. 

LE    RELIGIEUX. 

(  n  chante.  ) 

Quoil  Han-yen-cheou,  tu  parles  encore;  tu  oses  me  de- 
mander mon  nom,  mon  surnom.  (H  le  saisit  à  la  gorge  et 
chante.  )  Sache  donc  que  ce  religieux  que  tu  vois  a  pour 
nom  de  famille  Tië  (fer) ,  et  pour  surnom  Rin-kang  (dia- 
mant). Sache  qu*il  est  inaccessible  à  la  pitié  comme  à  la 
crainte;  apprends  aussi  que  son  frère  est  Yang-king,  Fins- 
pecteur  en  chef  des  frontières.  (  Il  Tétouffe.) 

On  voit  que  la  catastrophe  finale  arrive ,  comme 
dans  Harniet,  par  un  événement  auquel  le  principal 
personnage  n  a  point  de  part. 
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Â9*  PiècB. 

^K  Loû'tchaï-lang , 
Ou  le  Ravisseur,  comédie  composée  par  Kouan-han-king. 

Loû-tchaï-lang  est  le  don  Juan  du  théâtre  chinois. 
Tchaï-lang,  expression  par  laquelle  on  désigne  un 
personnage  d  une  grande  austérité ,  est  un  nom  fort 
plaisant  et  bien  appliqué.  Gomme  nos  vieux  comi- 
ques, les  auteurs  de  la  dynastie  des  Youên  atta- 
chaient une  grande  importance  aux  noms  de  leurs 
personnages. 

Cette  comédie  est  assez  bien  intriguée  poiurune 
comédie  chinoise;  mais  le  caractère  de  Loû-tchaï- 
lang  est  trop  avili.  Quoique  président  du  grand  tri- 
bunal de  Tching-tcheou,  il  parle  simplement,  naï- 
vement, comme  un  homme  qui  n  apas  la  conscience 
du  mal,  de  toutes  les  infamies  qu'il  commet.  Sous 
ce  rapport,  il  ne  ressemble  pas  le  moins  du  monde 
à  don  Juan,  pas  même  à  Si-men-khing,  le  héros  du 
Kin>p'ing-meï.  Son  libertinage  est  un  libertinage 
brutal  et  bas;  il  ne  séduit  pas  les 'femmes,  il  les 
arrache  à  leurs  maris.  «Chaque  jour,  comme  Té- 
pervier  qui  s  envole  ou  le  chien  qui  se  met  à  courir, 
je  quitte  mon  hôtel  et  j*erre  à  faventure.  Quand  je 
découvre  un  objet  travaillé  avec  art ,  je  me  dis  à  moi- 
même  :  «chacun  à  son  tour.»  J'emprunte  Tobjet, 
je  m'en  sers,  puis  je  le  rends.  Quel  tort  cela  fait-il 
au  prochain.  Si  j'aperçois  un  beau  cheval,  je  le 
monte;  une  beJle  femme,  je  l'enlève.»  Loû-lchaï- 

35. 
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lang  prend  d  abord  la  femme  d'un  orfèvre .  nommé 
Li-sse,  ensuite  celle  de  Tchang-kouel ,  son  assesseur, 
et  comme  cet  assesseur  a  deux  enfants,  il  lui  donne 
la  femme  de  Li-sse ,  dont  il  est  las ,  pour  élever  ces 
deux  enfants.  C'est  même  une  scène  très-comique 
que  celle  où  Thonnête  marchand  retrouve  sa  femme 
chez  l'assesseur,  au  moment  où  il  cherche  à  venger 
son  outrage.  Loû-tchaî-lang  est  puni  au  quatrième 
acte;  Tenfer  ne  s'ouvre  pas  pour  l'engloutir;  mais 
Pao-tching.  chargé  de  scruter  la  conduite  des  ma- 
gistrats iniques,  condamne  ce  monstre  à  subir  la 
peine  capitale.  L'assesseur,  qui  a  le  principal  rôle, 
est  le  personnage  vertueux  de  la  pièce;  quant  à  la 
rencontre  de  toutes  les  victimes  de  Loû-tchaï-lang 
dans  la  pagode  Yun-thaî,  c'est  un  tableau  chargé. 

Un  auditoire  français  est  encore  autrement  sévère 
qu'un  auditoire  chinois ,  et  malgré  la  décadence  de 
nos  mœurs,  le  sentiment  public  n'admettrait  pas 
chez  nous  l'odieuse  vérité  de  ces  compositions. 


5o*  PIÈCE. 

M  li  lE  Y'^-t^ioo-l^. 

Ou  Histoire  d'un  pêcheur  et  d'un  bûcheron ,  drame  sans 
nom  d'auteur. 

Un  lettré,  Tchu-maïtchin ,  frère  d'un  pêcheur, 
idolâtre  sa  femme ,  dont  le  nom  est  Lieou-chi.  Ne 
pouvant  s'en  séparer,  et  regardant  l'absence  comme 
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le  plus  gi'and  des  maux ,  il  préfère  h  simplicité  d'une 
vie'obscure  et  laborieuse  aux  triomphes  du  concours 
et  aux  gloires  du  mandarinat;  il  se  fait  bûcheron. 
Après  vingt  ans  de  mariage,  Lieou-chi,  cédant  aux 
instigations  de  son  père,  répudie  Tchu-maï-tchin  et 
le  met  à  la  porte  ;  car  Tchu-maï-tchin  demeurait  avec 
son  beau-père,  ce  qui  est  un  inconvénient  dans  tous 
les  pays.  L'époux  infortuné  se  décide  à  entreprendre 
le  voyage  de  la  capitale.  Par  le  plus  grand  des  ha- 
sards, il  rencontre  sur  sa  route  le  ministre  de  Tins- 
truction  publique,  auquel  il  remet  une  longue  pièce 
d'éloquence.  Le  ministre  interroge  le  bûcheron  sur 
l'histoire,  et,  charmé  de  ses  réponses,  obtient  pour 
lui  le  gouvernement  du  district  de  Hoeï-ki.  Tchu- 
maï-tchin  retourne  donc  avec  des  habits  brodés  dans 
son  pays  natal.  Lieou-chi  se  présente  au  nouveau 
gouverneur,  qui  la  répudie  à  son  tom».  Mais  l'em- 
pereur, averti  par  son  ministre,  de  la  sagesse  de 
Lieou-chi ,  qui  ne  s'était  séparée  de  son  époux  que 
pour  obéir  à  son  père ,  contraint  Tchu-maï-tchin  à 
reprendre  sa  femme. 

S'il  est  difficile  de  trouver  une  pièce  française  à 
laquelle  on  ne  puisse  faire  aucun  reproche,  que 
dira-t-on  des  pièces  chinoises?  Celle-ci  est  un  peu 
froide;  mais  elle  est  régulière.  Elle  est  tellement  ré- 
gulière, qu'en  la  réduisant  à  deux  actes  ou  à  deux 
tableaux,  on  l'ajusterait  parfaitement  à  notre  scène. 


(  La  suite  à  un  prochain  numéro.  ) 
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i^  MÉMOIRE 


SUR 

LES  INSCRIPTIONS  DES  ACHÉMÉNEDES, 

CONÇUES  DANSL*10I0ME  DES  ANCIENS  PERSES, 

PAR  M.  OPPERT. 

(Suite.) 


DEUXIÈME  TABLE. 

La  deuxième  table  raconte  la  fin  de  la  gueiTc  de 
Babylone,  la  prise  de  la  ville,  et  rend  compte  des 
révoltes  vaincues  enSusiane,  enMédie  et  enHyrcanie. 
Malheureusement ,  l'inscription  a  été  mutilée ,  dans  le 
milieu  et  tout  du  long,  par  de  leau  qui  ruisselait 
du  haut  du  rocher.  Les  passages  tronqués  sont  pour- 
tant faciles  à  reconstruire  ;  c  est  ce  qu  a  fait  M.  Raw- 
linson  avec  beaucoup  de  sagacité. 

La  table  commence  ainsi  : 

S  1.  Thâtiy  Dârayavus  khsâyathiya  :  Paçâva  Naditabira 
kadâ  kamatiaibis  açbâraibis  abiy  Bâbirum  asiyava  paçâva  adam 

Bâbiram  asiyavam âha  utâ  Bâhirum  agarbdyam  uta  avant 

Naditahiram  agarhâyam  paçâva  avam  Naditabiram  adixm  Bâ- 
biram avâzanum. 
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Le  roi  Darius  dédare  :  Ensuite  Naditabira  marcha  avec  des 
cavaliers  amis  contre  Babylone.  Je  marchai  contre  Baby- 
lone. ...  et  je  pris  Babylone  comme  ce  Naditabira ,  et  je  tuai 
ce  Naditabira  à  Babylone. 

Le  passage  est  facile  à  compléter  et  ne  présente 
pas  de  sérieuses  difficultés  pour  la  grammaire.  Le 
mot  açhâra  est  peut-être  le  mot  persan  Jiym) ,  j)ym , 
bien  que  je  sois  loin  de  vouloir  péremptoirement 
soutenir  l'identité  de  ces  deux  termes.  Il  ny  a  pas, 
dans  tout  ce  que  nous  connaissons  de  la  langue  aché- 
ménienne ,  un  mot  qui  présente  cette  phrase  de  déca- 
dence telle  que  nous  devrons  la  constater,  si  nous 
faisons  dériver  le  mot  açbâra  de  açpa,  «  cheval.  »  Un 
autre  terme  de  la  même  signification  dont  nous  avons 
déjà  parlé  est  açpâ-thiya,  qui  s  est  transformé  en  per- 
san en  ^Um;  le  mot  est  conservé  dans  YKcmaBlvtis 
d'Hérodote,  pers.  Açpâthina. 

La  lacune  avant  âha  est  difficile  à  combler  :  est-ce 
vasâna  Aaramazdâha?  ou  peut-être  xjx  mâha,  durée 
du  siège  de  Babylone?  Les  détails  intéressants  re- 
latés par  Hérodote  ne  sont  pas  exposés  dans  ce  ré- 
sumé officiel. 

S  2.  Thâtiy  DAraycnus  khsâyathiya  :  yâtd  adam  Bàbirwn 
âham  ima  dahyâva  iyà  kacâma  hamithriyâ  abava  :  Pàrça  Vvaza 
Mâda  Athurâ  Armina  Parihava  Margus  Thatagus  Çaka. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Pendant  que  j*étais  à  Babylone» 
les  provinces  suivantes  devinrent  rebelles  contre  moi  :  la 
Perse,  la  Susiane,  la  Médie,  T Assyrie,  TArménie,  la  Par- 
thie,  laMargiane,  la  Sattagydie,  la  Scythie. 
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5  3.  Thdtiy  Dârayavus  khsàyathiya  :  I  martiya  Marliya 
nâma  CicikhrâispatkraKaganakâ  nâma  vardanamPârçtdy  avadâ 
adâraya  hauva  udapatatâ  Vvazaiy  kârahyâ  avathà  iUhaha 
adam  Umanis  âmiy  Uvazaiy  khsàyathiya. 

Le  roi  Darius  déclare  ;  li  fut  un  homme  nommé  Martiya , 
Gis  de  Sisikres;  il  est  une  ville  en  Perse  nomjnée  Kuga- 
naka,  là  il  se  tenait.  11  se  souleva  en  Susiane  et  parla  ainsi 
au  peuple  :  a  Je  suis  Umanis  «  roi  en  Susiane.  > 

Il  faut  en  convenir,  lappeliatif  a  homme ,  »  em- 
ployé comme  nom  propre,  est  mi  fait  assez  rare  à 
constater.  Quant  aux  autres  noms  propres  que  ce 
passage  exhibe,  celui  d'Umanis  ne  souffre  pas  de 
difficulté  pour  l'explication. C'est  lesanscrit  HMH l4 , 
sumanâs,  le  zend  hamanâx);  les  Grecs  en  formèrent 
Ofidvvs,  ignorant  tout  à  fait  que  ce  mot  ne  fût  autre 
chose  que  leur  nom  Evfxévrjs,  La  leçon  de  ce  mot 
semble  soulever  quelques  difficultés ,  à  cause  de  la 
traduction  scythique ,  qui  parait  plutôt  commencer 
par  un  a;  mais  je  ne  crois  pas  que  cette  forme  du 
texte  médîque  puisse  influer  sur  la  leçon  umanis, 
garantie  aussi  par  les  inscriptions  détachées. 

Quant  au  nom  Cicikhrâis,  c'est  le  génitif  deCici- 
khris.  Le  dernier  élément  est.  dérivé  du  verbe  kar  et 
signifie  a  facteur;»  le  premier,  cici,  nous  est  encore 
inconnu,  puisque  nous  ne  voulons  pas  nous  résigner 
à  l'expliquer  par  le  persan  moderne  ja^,  «quelque 
chose.  »  Je  crois  pourtant  que  ce  même  élément  se 
retrouve  dans  les  noms  propres  Sisicottus ,  Sisines 
et  d'autres. 
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Le  nom  Kaganakâ  est  de  même  une  formation 
de  physiognomie  très-ancienne,  et  dont  nous  nous 
abstenons  toutefois  de  donner  la  signification. 

S  â.  Thâiiy  Dârayavus,  khsâyathiya  :  Aiahaiy  adam  osa- 
naiy  âham  abiy  Uvazam  paçâva  hacâma  tarçitâ  Uvcdiyâ  avant 
Martiyam  agarbâya  hyasâm  mathisla  âha  utâsim  avâzana. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Ensuite  je  me  mis  en  marche  vers 
laSusiane;  puis  les  Susiens,  tremblant  devant  moi,  prirent 
ce  Martiya,  qui  était  leur  chef,  et  le  tuèrent. 

Les  mots  tarçitâ  et  atâsim  avâiana  sont,  je  crois, 
les  vrais  compléments. 

Le  mot  adakaiy  a  été  restauré  ainsi,  faute  d'un 
meilleur  complément;  il  cadre  parfaitement  avec  la 
phrase. 

Le  mot  asaniy  est  obscur;  mais  il  semble  résulter 
du  sens  de  la  phrase  qu'il  est  question  ici  d'un  mou- 
vement. La  racine  as,  formée  de  akhs,  sanscrit 
lEf^ ,  se  trouve  en  persan  moderne  dans  des  acceptions 
toutes  différentes;  jH^^^^  signifie  «prix»,  et  ^^ùXw), 
autrefois  probablement  asakanya  (formé  à  l'aide  du 
suffixe  persan  kaniya),  signifie  «coude,  main.» 

Le  mot  matJiista  est  intéressant  sous  beaucoup 
de  rapports.  Il  correspond  exactement  au  sanscrit 
irf^i  mahishtha,  au  zend  mazista,  au  grec  (léyi- 
</los;  le  changement  du  h  sanscrit  en  th  persan  n'est 
nullement  usité  et  esfd'autant  plus  surprenant,  que 
le  zend  montre  l'altération  usuelle  de  h  en  z.  Le  (h 
persan  s'est  changé  plus  tard  en  •,  h,  témoin 
ridiome  moderne  qui  exhibe  *^,  yU.M»y*.  Le  Megis- 
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tanes  de  Sénèque  se  rattache  déjà  à  la  forme  pehle- 
vie  qui,  depuis  les  Arsacides,  commençait  à  évincer 
le  caractère  achéménien  ;  c  est  ainsi  que  nous  lisons 
dans  Tacite,  à  côté  de  Mithridates,  Meherdates, 
forme  très-intéressante  et  qui  nous  fait  inférer 
qu^aux  temps  des  premiers  Césars  le  langage  po- 
pulaire des  Perses  se  rapprochait  déjà  plus  de  ïi- 
diome  moderne  que  de  la  langue  des  Achémé- 
nides. 

S  5.  Thâtiy  Dârayavus  khsâyathiya  :  I  martiya  Fravartis 
ndma  Mâda  haava  udapatatâ  Mâdaiy  kârahyâ  avathâ  athaha 
adam  Khsathrita  âmiy  Vvaksataràkya  taamâyâ  paçâva  kâra 
Mâda  hya  vithdpatiy  âha  hacdma  hamithiya  abava  abiy  avatn 
Fravartim  asiyava  haava-kshâyathiya  abava  Mâdaiy. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Un  homme  nommé  Phraortès,  un 
Hède,  se  révolta  en  Médie;  il  parla  au  peuple  ainsi  :  i  Je  suis 
Xathritès ,  de  la  race  de  Cyaxarès.  i  Puis  le  peuple  mède 
qui  était  au  pays  devint  rebdle  contre  moi ,  fit  défection  vers 
ce  Phraortès  ;  il  était  roi  en  Médie. 

Ce  passage  attirera  notre  attention  sous  phis  d  un 
rapport  II  est  question  d  une  révolte  en  Médie  dont 
nous  n  avions  pas  connaissance  jusqu'ici.  Il  est  connu 
qu'Hérodote  (1, 1 3o)  parle  d'une  révolte  des  Mèdes, 
et  que  ce  passage  a  été  toujours  allégué  en  faveur 
de  l'opinion  qui  prolongeait  les  jours  du  p^e  de 
l'histoire  jusqu'à  Tan  koS  avant  Jésus-Christ,  année 
d'une  insurrection  des  Mèdes ,  dont  l'histoire  grecque 
de  Xénophon  nous  a  transmis  la  mémoire.  La  dé- 
couverte de  l'inscription  de  Bisoutoun  a  donné  tout 
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de  suite  un  coup  mortel  à  cette  opinion.  Un  savant 
allemand,  M.  Ullricb,  professeur  au  lycée  de  Ham- 
bourg, et  dont  Topinion  en  matière  de  Thucydide 
ou  d^Hérodote  fait  autorité,  n*a  pas  tardé  à  alléguer 
le  passage  en  question  derinscriptionachéménienne 
contre  Topinion  dont  nous  parlions  tout  à  Theure, 
et,  il  me  semble,  avec  autant  de  droit  que  de  saga- 
cité. 

Les  noms  très-curieux  qu  exhibe  ici ,  pour  la  pre- 
mière fois,  rinscription  de  Bisoutoun,  nous  poiur- 
raient  peut-être  prouver  que  la  désignation  de  mé- 
dique,  pour  la  deuxième  espèce  d'inscriptions  nest 
pas  exacte;  en  effet,  nous  lisons  ici  trois  noms  pro- 
pres mèdes,  et  tous  les  trois  portent  un  cachet  arien 
incontestable.  Faudrait-il  conclure  de  cette  circons- 
tance que  la  langue  des  anciens  Mèdes  eût  été  ua 
idiome  iranien ,  sinon  la  langue  achéménienne  elle- 
même?  Je  crois  qu*il  faut  répondre  à  cette  question 
par  une  assertion  péremptoire. 

D'abord  il  est  presque  sans  exemple  qu  un  peuple 
de  lantiquité  se  soit  servi  dune  langue  étrangère 
pour  former  ses  noms  propres.  Les  peu  d'exceptions 
à  cette  règle  ne  dérogent  en  rien  à  cette  dernière, 
et,  s'il  y  en  a,  elles  sont  toujours  motivées.  Nous 
savons  pourquoi  Moyse  a  pu  porter  un  nom  égyp- 
tien, pourquoi  le  fils  de  Périandre  se  nommait 
Psamméticbus,  pourquoi  tant  de  Juifs  de  la  der- 
nière époque  de  leur  existence  politique  ^s'appe- 
laient Alexandre.  Mais  nous  ne  connaissons  pas  un 
seul  nom  propre  de  Mède  qui  ne  soit  arien;  outre 
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ies  trois  susdits,  on  peut  alléguer  ceux  de  Déjocès 

et  d*Ëgbatane  qui  sont  du  perse  le  plus  pur. 

Il  y  aurait  encore  d  autres  raisons  militant  en  fa- 
veur de  mon  assertion,  par  exemple  la  place  que 
les  Mèdes  occupent  toujours  dans  les  inscriptions 
après  les  Perses,  ce  qui  ne  fait  guère  supposer  ime 
race  tout  étrangère ,  ensuite  Tidentification  que  font 
entre  les  deux  peuples  les  monuments  sacrés  et  pro- 
fanes parvenus  jusqu'à  nous.  Si  la  Perse  et  la  Mé- 
die  n'avaient  pas  été  qu'un  peuple  qui  changeât 
simplement  de  dynastie,  et  qui,  sous  la  dernière, 
reçût  seulement  une  importance  bien  autrement 
considérable,  comment  expliquer  les  termes  de 
«guerres  médiques,  »  et  tant  d'autres? 

En  outre,  Strabon  dit  expressément  que  les  Perses 
et  les  Mèdes  eurent  la  même  langue,  et  vraiment, 
ce  que  nous  en  savons  jusqu'aujourd'hui  ne  fait  que 
confirmer  jusque  dans  ses  derniers  détails  l'expres- 
sion bixéy'kûjararoi  de  l'illustre  géographe.  Par  ces  rai- 
sons, et  parce  que  les  derniers  déchiffrements  de 
l'écriture  cunéiforme  de  la  deuxième  espèce  ont 
clairement  démontré  que  la  langue  de  ces  textes 
est  un  idiome  parfaitement  disparate  des  langues 
indo-européennes,  n'ayant  aucun  rapport  ni  avec  le 
sanscrit,  ni  avec  le  zend,  nous  n'hésitons  pas  un  mo- 
ment de  formuler  notre  thèse  ainsi  : 

La  langue  des  inscriptions  de  la  deuxième  espèce 
n'a  pas.  été  l'idiome  des  Mèdes. 

Reste  à  savoir  à  quel  peuple  appartient  ce  dia- 
lecte mystérieux  dont  M.  de  Saulcy  vient  de  donner 
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une  analyse  si  ingénieuse.  Je  crois  qu  il  est  Tidiome 
de  ces  Scythes  qui  »  avant  d'être  chassés  par  Cy  axarès , 
ont  régné  sur  la  Médie  pendant  vingt-huit  ans,  et 
qui  certainement  n  ont  pas  manqué  de  laisser  quel- 
ques traces  de  leur  terrible  domination.  Je  suppose 
en  outre  que  l'usage  d'écrire  en  plusieurs  langues 
est  plus  ancien  qu'on  ne  l'a  cru ,  et  qu'il  date ,  non 
pas  du  grand  Cyrus,  mqis  réellement  de  Cyaxarès. 

Je  remplace  pour  cela  dorénavant  le  nom  de  texte 
ou  traduction  médique  par  celui  de  scythique. 

Le  nom  de  Fravartis ,  dans  lequel  M.  Rawlinson 
a  reconnu  avec  pleine  raison  le  Phraortès  des  Grecs , 
a  pour  nous  une  signification  beaucoup  plus  grande 
à  cause  du  zend.  Il  est  connu  que  la  divinité  fémi- 
nine des  Pervers  se  nomme  en  zend  Fravast  Or,  il 
est  connu  que  1'^  zend  est  très-souvent  l'altération 
d'un  rt  persan;  nous  avons  déjà  rencontré  les  exem- 
ples de  asOf  en  persan  arta;  de  masya,  en  persan 
martt/a.  Puisque  le  pehlevi  fà^rv  '  û")l")D ,  le  pazend 
farvar,  au  pluriel/arvarrfm,  le  persan  jjj^,  appuient 
la  vraisemblance  de  l'application  de  la  règle  sus- 
dite, je  n'hésite  pas  â  conclure  que  nous  avons  en 
Fravartis  la  vraie  et  ancienne  forme  pour  désigner 
cette  divinité.  Le  nom  d'homme  et  celui  de  la 
déesse  veulent  dire  «  protecteur,  protectrice,  »  et 
nous  trouvons  dans  la  langue  allemande  la  même 
composition  très-curieuse  à  rapprocher  de  la  per- 
sane :  verwahren  [prononcez fervâren) ,  «défendre.» 
Le  pluriel  pazend  farvardin  est  formé  du  génitif 
achéménien  fravartînâm  par  le  retranchement  de 
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Vâm,  et  ce  phénomène,  isolé  peut-être ,  vient  à  Taide 
de  ce  que  j'avançais  sur  le  pluriel  persan  ^^1,  que 
je  soupçonnais  detre  estropié  de  dnâm.  Plus  tsffd, 
la  forme  yt ,  d  abord  propriété  de  la  première  dé- 
clinaison  seulement,  a  fini  par  expulser  les  pluriels 
pazends  in  et  un. 

Le  fils  de  Phraortès,  Cyaxarès,  sans  doute  le  plus 
puissant  monarque  de  cette  première  dynastie,  fi- 
gure dans  les  inscriptions  sous  le  nom  d'Uvakhsatara. 
Une  particularité  pour  laquelle  je  demande  pardon 
de  la  relever,  mais  qui  m'est  encore  inexplicable, 
est  que  le  génitif,  seul  cas  dans  lequel  ce  nom  se 
trouve,  n  a  généralement  pas  à  la  fin  un  d  long. 

Quant  à  la  signification  de  ce  nom ,  il  me  parait  fort 
peu  probable  que  ce  soit  le  grand  Qâkhsatiirô,  le  sans- 
crit HtiJ^,  svàkshatra.  Rien  n'aurait  empêché  le  lapi- 
daire de  substituer  un  ff  au  Erfif  ^f  qui  se  lit  partout  et 
dont  lauthcnticité  est  inattaquable.  Je  crois  plutôt 
que  nous  avons  un  comparatif  de  avàkhsa,  sur  la 
signification  duquel  je  ne  suis  pas  encore  fixé  (peut- 
être,  «ayant  de  beaux  chars»).  L'emploi  du  compa- 
ratif dans  les  noms  propres  n'est  pas  étranger  au 
persan ,  je  compare  le  nom  jjùâJ» ,  probablement  un 
ancien  susatara,  celui  de  vahyas  et  tant  d'autres.  Bien 
que  l'identification  de  khsatara  a\ec  khsatkra  ait  hem- 
coup  de  séduisant,  la  leçon  persane  s'y  oppose  for- 
mellement ,  attendu  que  le  mot  khsathra  se  trouve 
écrit  ou  avec  t<t  ^t,  ou  avec  ff. 

Le  mot  khsathrita est\e  substantif  fcA^a^hmu  règne,  » 
avec  la  syllabe  ita.  Ce  n'est  que  dans  ce  mot  et  dans 
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le  nom  de  Mithra,  que  le  signe  ^  a  été  décomposé 
<^n  T<f  ET-  Le  nom  de  khsathriia,  du  reste,  doit  avoir 
été  illustre  dans  les  annales  de  la  Médie ,  car,  sans 
cela ,  il  ne  serait  guère  probable  que  le  rebelle  s'en  fût 
servi  de  préférence  à  celui  de  Fravartis  qui  n'était 
pas  non  plus  inconnu  au  peuple  mède. 

M.  Rawlinson  a  restauré  après  Mâda  hya  vithâ 
paiiy  àha;  nous  expliquerons  ces  mots  plus  tard. 

S  6.  Thâtiy  Dârayavus  khsâyathiya:  kâra  Pârça  atà  Màda 
hya  upâmâm  âha  hauva  kamanamaâha  paçâva  adam  kâramjrâi- 
sajam.  Vidama  nâma  Pârça  manâ  bandaka  avamsâm  mathù- 
tam  akunavam  avaihâsâm  athaham  paraitâ  avam  kâram  lyam 
Mâdam  zatâ  hya  mâna  naiy  ganhataiy  paçâva  hauva  Vidama 

hadâ  kârâ  asiyava  yathâ  Mâdam  parâraça  Ma nâma  var- 

danam  Mâdmy  avathâ  hamaranam  akunaus  hadâ  Mâdaibis  hya 
Mâdaisuvâ  mathista  âha  haava  adakaiy  naiy  .  .  .  adâraya  .  . . 
Aaramazdâmaiy  apaçtâm  ahara  vasanâ  Auramazdâha  kâra  hya 
Vidamahyâ  avam  kâram  tyam  hamithiyam  aza  vaçiy  Anâma- 
kahya  mâhyâ  VI  raucahis  thakatâ  aha  avathâsam  hamaranam 
kartam  paçâva  hauva  kâra  hya  manâ  Kampada  nâmâ  dahyâus 
Mâdaiy  avadâ  kâmamâm  hâma  amÂnaya  yâiâ  adam  araçam 
Mâdam, 

Le  roi  déclare  :  L*anDée  perse  et  mède ,  qui  était  auprès 
de  moi,  m'était  fidèle  ;  ensuite  j'envoyai  cette  armée.  Un  Perse 
nommé  Itydamès,  mon  serviteur,  je  le  fis  son  chef;  je  parlai 
ainsi  aux  guerriers  :  «  Allez ,  battez  cette  armée  mède  qui  ne 
m'obéit  point.  »  Puis  ce  Vidama  marcha  pour  attaquer  la 
Médie.  Il  y  a  en  Médie  une  ville  nommée  Ma. . . . ,  là  il  livra 
la  bataille  aux  Mèdes.  Celui  qui  était  le  chef  des  Mèdes  ne 
tint  pas  longtemps.  Ormazd  m'accorda  son  secours;  par  la 
volonté  d'Onnazd  l'armée  d'Hydamès  battit  l'armée  rebelle. 
Ce  fut  le  6  du  mois  d'Anâmaka  lorsqu'ils  livrèrent  la  bataille. 
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Ensuite  mon  année  m*attendit  dans  le  pays  de  Médie  nommé 
Campada  jusqu*à  ce  que  j'arrivasse  en  Médie. 

Le  général  Hy darnes,  en  persan  Vidama,  qui 
battit  les  Mèdes,  est  probablement  le  même  qui 
assista  au  meurtre  du  mage  et  que  TinscriptioD  IV  a 
dû  nommer.  Le  mot  signifie  probablement  «  domp- 
teur. » 

La  signification  de  la  préposition  upâ  avec  Taccu- 
satif  est  «auprès  de;  »  nous  voyons  cette  même  par- 
ticule ,  cent  cinquante  ans  plus  tard ,  prendre  tout 
à  fait  le  sens  de  la  préposition  grecque  vnô  dans  son 
usage  après  le  passif. 

Quant  à  mathistam  que  nous  avons  considéré  déjà, 
il  est  bon  à  noter  ici  que  le  nom  Maaic/lfis  (Hér.  VU, 
8a)  le  rend  aussi  fidèlement  que  possible;  le  nom 
MûKT/a7io5  (Hér.  IX,  20)  vient  d'une  forme  mathistiya. 
Il  est  curieux  que  les  Grecs,  comme  s'ils  avaient  eu 
le  sentiment  de  la  parenté  de  la  langue  des  Perses 
avec  la  leur,  Talent  transformé  en  Maxialtos,  forme 
réprouvée  par  Hérodote. 

Le  sens  des  mots  par{a)itâ  —  zaiâ  a  été  établi 
parlauteur  de  cet  article,  il  y  a  trois  ans.  Depuis 
lors,  M.  Bopp,  mon  illustre  maître,  a  adopté  mon 
explication  dans  un  mémoire  lu  à  TAcadémie  de 
Berlin ,  mais  qui  m*est  encore  inconnu.  Seulement 
je  sais  par  ouï-dire  que  Téminent  fondateur  de  la 
grammaire  comparée  a  pleinement  approuvé  l'expli- 
cation ((  marche  » ,  par  laquelle  je  remplaçai  celle  de 
M.  Rawlinson:  «aime-moi,»  proscrite  par  une  des 
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premières  lois  phonétiques  de  la  langue  achémé- 
nienne.  La  question,  si  Ton  doit  lire  paraidiy,  sans- 
crit tf^,  parêhi  ou  pariiiy,  sanscrit  l|^f^ ,  parihi, 
nest  pas  décidée;  je  me  déclarerais  maintenant 
plutôt  pour  la  première. 

Paraitâ,  comme  zatâ,  est,  du  reste,  un  impératif 
au  pluriel;  généralement,  cest  le  singulier  paraidij 
et  zadiy  qui  se  lit  dans  Imscription  de Bisoutoun. 

Quant  au  mot  parâraça,  il  se  compose  de  para  et 
de  raf  ;  je  lui  assigne  pourtant  une  autre  signification 
que  mes  devanciers.  On  est,  en  effet ,  étonné  de  lire 
dans  leurs  traductions  les  tautologies  insupportables 
que  voici  :  marche,  ensuite  il  marcha  dans  cette  pro- 
vince, ou,  afin  qu'il  arrivât Mais  ces  répé- 
titions n'existent  que  dans  les  explications  données 
jusqu'ici;  le  mot  parâ-raç  veut  dire  aggredi,  «s'ap- 
procher, »  mais  de  plus,  «attaquer,  vaincre,  subju- 
guer. »  Je  n'ai  pas  besoin  d'alléguer  quelques-uns  de 
ces  verbes  analoguement  composés  qui  se  trouvent 
par  centaines  dans  le  sanscrit ,  le  grec ,  le  latin ,  l'alle- 
mand ,  et  qui  présentent  également  la  transition  de 
la  signification  d'aller  à  ceUe  d'attaquer. 

Gaubataiy  est  la  voix  moyenne  :  «  qui  ne  se  nomme 
pas  le  mien,  qui  ne  m'obéit  pas.  » 

Le  complément  hadâ  Mâdaibis  est  vraisemblable  ; 
seulement  Mâdayibis  n'est  pas  une  forme  perse ,  le 
datif  se  prononcerait  Mâdaibis. 

J'ai  complété  le  dâ  du  texte  à  adâraya. 

Le  nom  de  Kantpada  a  été  rapproché  de  l'ancien 
Cambadène. 

ivii.  36 
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Le  reste  du  paragraphe  ne  présente  pas  de  diffi- 
cultés sérieuses;  ce  sont  les  formules  sacramentelles 
de  l'inscription  qui  s  y  retrouvent  ;  M.  Rawlinson  n'a 
eu  qu'à  copier  les  passages  correspondants  pour 
compléter  les  lacunes  dont  le  temps  destructeur  a 
affligé  ce  monument. 

S  7.  Thâtiy  Dârayavus  khsàyathiya  :  Paçdva  Dâdarsis  nâma 
Arminiya  manâ  handaka  avam  adam  fraisayam  Arminam  ava- 
ihâsaiy  athaham  paraidiy  kâra  hya  hamithriya  manâ  naiy  gau- 
hataiy  avam  zadiy  paçâva  Dâdarsis  asiyava  yathâ  Arminam 
parâraça  paçâva  hamithriya  hagmatâ  paraitâ  patis  Dâdarsim 
hamaranam  cartanaiy  .  .  .  nâma  avahanam  Armaniyaiy  avadâ 
hamaranam  akanava  Anramazdâmaiy  upaçtâm  àbara  vasanâ 
Aaramazdâha  kâra  hya  manâ  avam  kâram  tyam  hamithriyam 
aza  vaçiy  Thuravâharahya  mâhyâ  VI  raucahis  thakatâ  âha  ava- 
thâsâm  hamaranam  kartam. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Ensuite  j'envoyai  mon  serriteor, 
Dâdarsis,  un  Arménien,  en  Arménie.  Je  lui  parlai  ainsi  : 
«  Marche  et  bals  ce  peuple  rebelle  qui  ne  m*obéit  pas.  >  Puis 
Dâdarsis  marcha  pour  subjuguer  F  Arménie.  Les  rebelles 
avaient  marché  contre  Dâdarsis.  Il  y  a  un  bourg,  en  Arménie, 

nommé ,  là  ils  livrèrent  la  bataille.  Ormazd  m*accorcla 

son  secours;  par  la  grâce  d*Ormazd  mon  armée  tua  beau- 
coup de  monde  de  Tannée  ennemie  ;  ce  fut  le  6  du  mois  de 
Thuravâhara  que  leur  bataille  fut  livrée. 

Je  ne  veiu^  pas  décider  ici  si  le  nom  du  général 
perse  était  arménien  ou  iranien  ;  en  tout  cas ,  il  a  une 
physionomie  tout  arienne,  et,  au  surplus,  le  nom 
de  Dâdarsis  est  réellement  porté  par  un  autre  général 
qui  était  Perse  d'origine.  On  peut  l'expliquer  par 
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une  forme  intensive  du  verl^e  dors  que  nous  connais- 
sons déjà,  et  il  aurait  la  signification  de  «  téméraire.  » 
Les  formes  de  Tintensif  ont  laissé  des  traces  remar- 
quables dans  les  noms  propres,  même  des  langues 
privées  de  ce  luxe  de  formes  qui  rend  le  langage 
plus  vif  et  plus  animé.  Le  latin  et  le  grec  offrent 
beaucoup  d  exemples  ;  je  me  contente  de  citer  Mép- 
fiepoSf  Perperna,  TertuUianus, 

L'adjectif  ethnographique  Arminiya  rappelle  les 
fonctions  semblables  Bâbiraviya,  Uvaiiya,  Parthaviya. 
Plus  bas  nous  lisons,  au  lieu  du  nom  d'Arménie 
connu,  Àrmina,  celui  à'Armanif^a,  qui  correspond 
admirablement  avec  la  dénomination  classique  Àp- 
fievia,  Armenia.  Il  ny  a  pas  lieu  de  croire  que  le  mot 
Armaniya  désigne  autre  chose  qa  Armina. 

P€ur[a)idiy  et  iad^  sont  des  impératifs  au  singulier 
qui  ont  bi^n  conservé  leurs  formes  antiques  en  dry, 
correspondant  au  sanscrit  f^,  dhi,  qui  plus  tard 
s  est  détérioré  en  f^,  ht 

Le^mots<:r«rT-  -fi!  MtT  ïïï  \  ^  £!  ff  ^TtF  îïï  pré- 
sentent des  difficultés  grammaticales  assez  embar- 
rassantes. Il  nous  est  impossible  de  les  traiter  aussi 
cavalièrement  que  le  font  nos  devanciers. 

Il  nous  semblait  d  abord  que  le  ha  correspondait 
à  la  préposition  sanscrite  sam ,  greccnJv,  «  avec;  »  mais 
malgré  cette  opinion,  très -plausible  en  apparence, 
nous  nous  sommes  décidé  à  admettre  une  explica- 
tion toute  différente. 

Il  est  d'abord  clair  et  facile  de  prouver,  par  la 
comparaison  de  tous  les  autres  passages,   que  la 

36. 
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phrase  demande  un  verbe  défini  et  non  pas  deux 
participes.  Ce  temps  défini  ne  peut  être  que  le  pre- 
mier mot  écrit  hgmtâ  puisque  paraitâ  ne  peut  être 
quun  participe.  On  napas  besoin  de  posséder  beau- 
coup de  sagacité  pour  trouver  que  le  mot  gam  com- 
posé avec  ham  devrait  être  écrit  à  l'imparfait  hanrn 
gantahtâ,  comme  nous  lisons  hamalakhsiy  et  d  autres 
mots.  Dans  de  tels  cas ,  la  suppression  de  Faugment 
est  sans  précédent  et  sans  exemple. 

Deuxièmement,  Tanousvâra  devrait  avoir  été  pro- 
noncé ,  si  nous  avions  réellement  dans  la  lettre  h  le 
reste  delà  préposition  ha.  Or,  le  nom  d'Ëcbatana ,  qui 
est  presque  identique  au  mot  dont  nous  nous  occu- 
pons maintenant ,  n  exhibe  pas  le  son  nasal ,  témoin 
les  transcriptions  grecques  et  hébraïques  de  ce  nom , 
ainsi  que  la  dénomination  moderne  (ji«>^,  «  Hama- 
dàn.  ))  Le  manque  de  Tanonsvàra  dans  notre  mot 
n'exclut  pas ,  du  reste ,  l'existence  en  persan  ancien 
de  la  composition  du  verbe  qam  avec  la  préposition 
ham;  nous  avons  encore  le  mot  moderne  mjJ^J^, 
«  assemblée ,  convention  » ,  qui  nous  conduit  au  per- 
san ancien  hangâma  correspondant  au  sanscrit  ^A*IM , 
sangâma. 

Nous  savons  qu'à  côté  de  gani  existait  la  racine 
zam  que  nous  lisons  ailleurs,  comme  le  gam  du 
sanscrit  se  trouve  altéré  en  parigman  et  tant  d'autres 
mots.  Nous  avons  en  outre  reconnu  que  faugment 
réduplicatif  des  racines  commençant  par  ^,  z,  etc. 
est  en  ancien  pei*san  un  h.  Il  est  connu,  en  outre» 
que  l'ancien  sanscrit  conjugue  ce  verbe  gam  sur  la 
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troisième  forme ,  qui  est  la  redoublée.  Tous  ces  points 
considérés,  nous  n hésitons  plus  im  moment  à  voir 
dans  le  mot  hagmatâ  un  prétérit  correspondant  exac- 
tement au  sancrit>Ji<*in  ^agmata,  ou  avec  laugment, 
très-souvent  retranché  dans  les  formes  redoublées, 
^<n*Hci ,  agagmata,  La  suppression  de  laugment 
en  ancien  persan  nous  étonnera  encore  moins  dans 
ce  cas  spécial,  puisque  la  forme  ahagmatâ  aurait  été 
presque  insupportable  à  l'oreille  de  Perses. 

Il  y  a,  en  persan  moderne,  un  verbe  d'une  forma- 
tion toute  particulière  et  dont  je  cherchais  jusqu'ici  en 
vain fétymologie,  c'est  le  verbe  0*X-*T,  «venir.  »  Je 
crois  avoir  trouvé  l'origine  de  ce  mot  tout  irréguher  ; 
elle  est  dans  le  verbe  perse  hagmatanaiy.  A  côté  de 
cet  infinitif,  il  y  avait  celui  de  â^matanaiyy  dont  nous 
parlerons  plus  tard.  L'infinitif  est  formé  du  thème 
du  présent,  comme  en  plusieurs  autres  cas;  l'élision 
du  g  cadre  parfaitement  avec  la  transfiguration  du 
mot  Hagmatâna  en  ij\^,  Hamadân. 

Mais,  objecteront  les  partisans  de  la  préposition 
ham,  cette  explication  n'est-elle  pas  en  contradiction 
avec  le  texte  d'Hérodote,  qui  dit,  expressément, 
que  Déjocès  avait  bâti  Ëcbatane  pour  réunir  les 
différentes  peuplades  qui  habitaient  alentour?  Je 
répondrai  qu'Ëcbatane  ne  signifie  «  que  l'endroit 
où  il  faut  aller.  »  Lorsque  Thésée  réunit  les  villes 
d'Attique  en  une,  nomma-t-il  cette  cité  nouvelle 
ÈT^evcrls  ou  ^vvÙ^eucris? 

Le  mot  avalianam  est  assez  intéressant  parce  qu'il 
a  passé  dans  l'idiome  contemporain  sous  une  forme 
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assez  peu  reconnaissable.  Le  mot  avahanarn  est  le 
sanscrit  ^BTT^^FT»  âvasanuy  «demeure;  »  il  dérive  du 
verbe  vah ,  en  sanscrit  vas,  «demeurer,»  lequel, 
comme  on  sait,  a  acquis  dans  les  langues  germa- 
niques la  qualité  d'un  verbe  auxiliaire.  Le  mot  toesen 
signifie  encore  aujourd'hui,  dans  le  bas  allemand, 
«rester»,  et  s'emploie  comme  substantif  pour  si- 
gnaler un  établissement  d'agriculture. 

Le  mot  persan  a  subi  d'abord  la  contraction  de 
avahanam  en  avânam;  mais  ensuite  le  av  ou  plutôt 
le  av  en  uvahanam,  «bonne  demeure,»  a  été  pro- 
noncé avec  ce  son  guttural  que  nous  connaissons; 
c'est  ainsi  que  s'est  développé  le  mot  moderne  «il*^, 
«maison.» 

A  côté  de  ce  mot  avahanam,  autrefois  «boui^,^ 
maintenant  «  maison ,  »  subsistait  un  autre  substantif 
de  la  même  signification  à  peu  près,  et  qui,  plus 
heureux,  a  conservé  son  acception  originaire.  Com- 
parable au  sanscrit  :M|c|^8|,  âvasathay  existait  en 
persan  âvahati;  ce  mot  se  contractait  en  âvâti,  et  de 
cette  forme  est  venu  le  moderne  ^l?ï,  «viHe,  de- 
meiure.  » 

Le  nom  du  mois  Thuravâhara ,  me  semble  cor- 
respondre à  peu  près  à  notre  mois  de  mai;  j'ai  déjà 
dit  que  je  reconnais  le  sanscrit  vasara,  le  zend  va- 
ghara,  le  persan  moderne  jV^j  ,  dans  la  dernière  par- 
tie du  nom.  Quant  au  premier  élément,  je  ne  suis 
pas  encore  à  même  de  le  savoir  :  c'est  peut-être  le 
zend  cura,  «  fort ,  vaillant.  » 


Digitized  by 


Google 


JUIN  1851.  551 

S  7.  Thâtiy  Dârayavas  khsAyaihiya  :  Patiy  davùiyam  hami- 
thriyâ  hagmatâ  paraitâ  palis  Dâdarsim  hamanaram.  cartanaîy, 
Tigra  nâmâ  iidâ  Armaniyaiy  avadâ  hamaranam  akunava  Aa- 
ramazdâmaiy  upaçtdm  abara  vasanâ  AwramcLzdàha  hâra  hya 
manâ  kâram  tyam  hamithriyam  aza  vaçiya  Tharavaharahya  ma- 
hya  XVIII  raacabis  tkakatâ  âha  avathâsAm  hamaranam  kartam. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Pour  la  deuxième  fois,  les  rebelles, 
se  mettant  en  marche ,  attaquèrent  Dâdarsès  pour  lui  livrer 
une  bataille.  Il  y  a  un  fort  en  Arménie  nommé  Tigra  ;  c*est 
là  qu*ils  firent  le  combat.  Ormazd  me  porta  du  secours  ;  par 
la  volonté  d*Ormazd ,  mon  armée  battit  fortement  Tarmée  des 
rebelles  :  c'est  le  1 8  du  mois  de  Thuravahara  qu  ils  livrèrent 
la  bataille. 

Il  parait  aloi^s  que  la  première  bataille  ne  fut  pas 
du  tout  décisive,  puisque  déjà,  douze  jours  plus 
tard ,  Tarinée  insuiTectionnelle  put  de  nouveau  at- 
taquer Tarmée  du  roi  de  Perse.  L'inscription  ne 
manque  pas  de  passages  qui  laissent  entrevoir  que 
les  rapports  officiels  sur  d'éclatantes  victoires  ne 
doivent  pas  toujours  être  pris  au  pied  de  la  lettre. 
On  voit  que  déjà  sous  Darius,  à  une  époque  bien 
éloignée  de  la  nôtre,  le  caractère  officiel  n'était  pas 
toujours  celui  de  la  vérité. 

Quant  au  nom  Tigra,  place  d'Arménie ,  nous  avons 
en  lui  encore  un  nom  arménien  qui  porte  un  cachet 
tout  à  fait  persan.  La  langue  iranienne  aurait-elle 
été  réellement  plus  répandue  dans  ce  temps  qu'elle 
ne  l'est  actuellement?  On  pourrait  toujours  alléguer 
quelques  raisons  en  faveur  de  cette  assertion. 

L'idiotisme  patiy  davitiyam  est  très-remarquable 
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à  raison  de  lemploi  singulier  de  la  préposition  patiy. 
Le  nom  de  nombre  ordinal  duvitiya  est  en  accord 
complet  avec  le  sanscrit  (^nlq,  dvitiya,  et  Tailemand 
zweiety  auquel  correspondrait  un  mot  goth  ivùfya,  qui 
ne  se  lit  pas  dans  Ulphilas.  Le  grec  a  adopté  une 
forme  comparative  Seureposy  à  côté  dun  Sirlésy  Skt- 
(TÔs'y  le  zend  enfin  a  changé  le  dav  antique  en  b;  le 
deuxième  s'y  dit  fcitya. Quant  aux  idiomes  modernes, 
le  pehlevi  )^^^,  ")3'»ûii  et  le  persan  j-xj^  ,  se  rat- 
tachent à  Fexpression  achéménienne ,  en  faisant 
toutefois  provenir  leurs  ordinaux  dune  ancienne 
forme  adverbiale  duvitikar,  davitikarla,  qui  se  rap- 
proche à  son  tour  du  sanscrit  f^c^H  ,  dvikrt,  «deux 
fois  ». 

Le  cliiifre  du  jour  du  mois  est  à  lire  astaxlaça. 

S  9.   Thdtiy  Dârayavus  khsâyathiya  :  Patiy  thritiyam  hami- 
thriyâ  hagmalâ  paraiiâ  palis  Dâdarsim  hamaranam  cartanaiy 

nâmâ  didâ  Armaniyaiy  avadâ  hamaranam  akanava  Au- 

ramazdàmaiy  upaçtâni  ahara  vasanâ  Aaramazddha  kâra  hya 
manâ  kâram  tyam  hamiihriyam  aza  vaçiy  Thâigarcais  mâhyâ 
IX  raucahis-  thahatâ  âha  avathasâm  hamaranam  karlam  pasâva 
Dâdarsis  cita  mâm  amânaya  Armaniyaiy  yâtà  adam  araçarn 
Mâdam. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Pour  la  troisième  fois  les  rebelles 
se  mirent  en  marche  pour  attaquer  Dàdarcès,  et  pour  livrer 

une  bataille Il  y  a  un  fort  en  Arménie  nonuné ; 

c'est  là  qu'ils  combattirent.  Ormazd  m*accorda  son  secours  ; 
par  la  grâce  d'Ormazd  mon  armée  tua  beaucoup  de  monde 
de  larmée  rebelle.  Ce  fut  le  9  du  mois  de  Tbàigarcis  qu'ils 
livrèrent  la  bataille.  Ensuite  Dàdarcès  m'attendit  en  Arménie 
aussi  longtemps ,  jusqu'à  ce  que  j'arrivai  en  Médie. 
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Une  troisième  fois  ces  rebelles  rassemblent  leurs 
armées  ;  mais  probablement  parce  que  leurs  forces 
avaient  été  affaiblies  par  les  aflaires  précédentes, 
cette  attaque  n'eut  lieu  que  trois  mois  après  la  se- 
conde, dans  le  mois  de  Thâigarcis,  lequel,  je  crois, 
équivaut  à  notre  août. 

Le  mot  thritiya  correspond  exactement  au  sans- 
crit ffj^t^  tftfyaf  au  zend  thrifya,  au  latin  tertias, 
au  goth  thridya,  au  grec  rpkos.  Le  pehlevi  en  a 
formé  son  )3^|^^ ,  iroD ,  à  cause  duquel  il  faut  sup- 
poser Texislence  d'un  thritikar;  le  moderne  ^/•^a-*» 
est  une  formation  toute  récente. 

Je  m'étonne  que  M.  Rawlinson  n'ait  pas  complété 
la  lacune  par  Armaniyavy;  la  lettre  initiale  a  et  le 
arminaiy  dans  le  paragraphe  1 1  auraient  pu  lui  sug- 
gérer cette  restaïu'ation. 

Quant  à  cita  y  les  explicateurs  des  inscriptions 
font  méconnu,  et  pourtant  l'interprétation  est,  il 
me  semble,  ti'ès-simple.  Ce  n'est  ni  le  zend  citha, 
«punition,))  ni  le  sanscrit  ci  y  «cueillir;»  c'est  tout 
bonnement  le  corrélatif  d'ya/d,  et  signifie  «autant.  )) 
Le  mot  vient  de  cette  racine  pronominale  cz,  qui 
n'est  autre  chose  que  l'élément  fci  détérioré.  Chacun 
se  souviendra  de  quelle  importance  est  cette  racine 
dans  l'idiome  des  Persans  de  nos  jours,  où  elle  a 
triomphé  presque  totalement  sur  le  thème  prono- 
minal /a,  dont  elle  n'était  que  le  développement. 

Ce  même  mot  cita  se  lisait  autrefois  plus  haut 
au  paragraphe  6,  oii  nous  l'avons  restauré.  Je  ne 
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conçois  pas  comment  M.  Rawlinson ,  et  après  lui 
M.  Benfey,  ont  pu  mettre  à  sa  place  kâma,  ce  qui 
ne  donne  aucun  sens.  Je  ne  sais  pas  non  plus  com- 
ment on  a  pu  alléguer  un  passage  de  Finscription 
de  Nakchi  Rustam,  lequel  est  tronqué,  et  en  outre 
n  a  pas  Tombre  de  ressemblance  avec  celui  que  nous 
interprétons. 

La  signification  du  mot  amânaya  est  vérifiée  par 
le  persan  moderne,  où  (j«><>U  veut  dire  u rester, 
attendre.  »  Lmfinitif  était  mântanaiy  et  mânitanaiy ; 
de  ce  dernier  est  venu  le  terme  moderne  ^^«XjûU. 


S  10.  Thâtiy  Dârayavas  khsâyaihiya  :  Paçâva  Vaamiça  nâ- 
ma  Pârça  manâ  bandaka  avam  adam  frâisayam  Arminam  ava- 
thâsaiy  athakam  par(a)idiy  kàra  hya  hamithriya  manâ  naiy 
gaubaiaiy  avam  zadiy  paçâva  Vaumiça  asiyava  yathâ  Arminam 
parâraça  paçâva  hamithriya  hagmaiâ  paraitâ  patis  Vaumiçam 
hamaranam  carlanaiy  .  .  .i.  .  .  nâmâ  dahyâas  Atharâyâ  avadd 
hamaranam  akunava  Auramazdâmaiy  upaçtâm  ahara  vasana 
Aaramazdâha  kâra  hya  manâ  kâram  tyam  hamiihriyam  aza 
vaçija  Anâmakahya  mâhyâ  XV?  raucahis  thakatâ  âha  avatkâ- 
sâm  hamaranam  kartam. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Le  nommé  Vamniça  (Omises)  est 
mon  serviteur;  je  Tenvoyai  en  Arménie  et  lui  parlai  ainsi  : 
•  Marche,  anéantis  cette  armée  rebelle  qui  ne  m  obéit  point.  * 
Puis  Omises  marcha  afin  qu'il  se  rendît  maître  de  TArmé- 
nie.  Ensuite  les  rebelles  marchèrent  contre  Omises,  pour 
livrer  une  bataille.  Il  y  a  en  Assyrie  une  contrée  nonmiée 

;  c'est  là  qu'ils  firent  le  combat.  Ormazd  m'accorda 

son  secours,  par  la  grâce  d' Ormazd  mon  armée  tua  beau- 
coup de  monde  de  l'armée  des  rebelles,  c'était  le  1 5  du  mois 
d'Anâmaka  lorsqu'ils  livrèrent  la  bataille. 
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Les  Arméniens  insurgés  n'étaient  pas  vaincus  par 
larmée  de  Dadarcès;  ce  dernier  pouvait  bien  se 
maintenir  dans  sa  position  sans  disposer  dassez  de 
forces  pour  rétablir  lautorité  du  roi  de  Perse  dans 
cas  contrées.  Darius  envoya  pour  cela  du  renfort  à 
l'armée  d'Arménie  sous  le  commandement  d'O- 
mises; mais  la  révolte  avait  déjà  gagné  du  terrain, 
et  avant  que  le  général  perse  arrivât  en  Arménie, 
il  trouva  les  insurgés  en  Assyrie,  prêts  à  lui  barrer 
le  passage.  U  fut  pourtant  assez  heureux  poiu'  les 
repousser  j  usqu  en  Arménie . 

Dfaut,  du  reste,  remarquer  que  cette  insurrection 
de  TArménie  est  contemporaine  de  celle  de  Médie; 
la  victoire  d'Hydarnès  fut  remportée  sept  jours  avant 
celle  d'Omises.  Si  mon  calcul  (que  je  donne  sous 
toutes  réserves  possibles)  est  juste,  Darius  força  les 
Babyloniens  à  se  retirer  derrière  les  murs  de  leur 
capitale  en  décembre  52 o;  il  commença  en  jan- 
vier 619  le  siège,  qui  dura  vingt  mois,  jusqu'en 
août  5 1 8.  En  attendant,  les  Mèdes  s'étaient  révoltés; 
la  première  affaire  ne  s'engagea  qu'en  décembre 
5 1 9 ;  ils  ne  furent  battus  que  par  Darius  même,  en 
novembre  5 18.  Les  Arméniens,  confiants  en  leurs 
positions  fortifiées  par  la  nature ,  livrèrent  aux  géné- 
raux perses  des  batailles  en  mai,  août  et  décembre 
519,  et  en  mai  5 18. 

Le  nom  du  chiffre  est  à  prononcer  pancadaça, 

M.  Benfey  a  déjà  remarqué  dans  son  Glossaire 
que  le  nom  d'ûfit/o-»;?  (Plut.  ArL)  correspond  à  la 
forme  persane  vaamiça.  Je  lis,  à  cause  de  la  trans- 
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cription  grecque,  Vaamiçay  non  Vamiça.  Le  premier 
élément  n  est  autre  chose  que  le  zend  vauka,  main- 
tenant lu  vôha,  le  sanscrit?^  vasa;  le  h  est  élidé, 
comme  nous  le  voyons  en  aara  pour  ahara.  Le 
deuxième  élément  mica  appartient  peut-être  à  la 
même  racine  dont  se  dérivent  ma^/iûto,  maça,  ((gran- 
deur, »  etc.  La  syllabe  vaa,  vàhu,  se  retrouve,  selon 
moi,  dans  le  nom  appellatif  de  plusieurs  rois  de 
Perse,  Ù)(o$,  sur  la  signification  duquel  varient  les 
données  des  anciens.  C'est  peut-êtrs  vaakhus,  signi- 
fiant «le  riche,  le  puissant,  o  Plus  clair  est  le  nom 
du  Perse  Ùi^avos ,  qui  représente  exactement  le  Perse 
Vaamanas, 

Je  crois  que  ce  passage  justifie  la  signification  que 
j'ai  attribuée  à  yathâ,  ce  qui  ne  signifie  pas  seule- 
ment ((jusque,  lorsque,  »  mais  aussi  ((  afin;  »  car  c'est 
pendant  sa  marche  que  les  Arméniens  Vopposèrent 
au  général  de  Darius;  il  n'était  pas  encore  arrivé  jus- 
qu'en Arménie. 

AÛiurâyd  est  locatif  du  féminin  de  Athurâ.  forme 
assyrienne  de  ce  nom ,  ainsi  que  le  démontre  le  chal- 
déen  nriK . 

S  11.  Thâtiy  Dârayavus  khsàyathiya  paliy  duviliyam  ha- 
milhriyâ  hagmatâ  paraitâ  patis  Vaumiçam  hamaraiwm  caria- 
naiy  Autiyârâ  nâmâ  dahyâas  Amiinaiy  avadâ  hamaranam  aka- 
nava  Auramazdâmaiy  upaçtâm  ahara  vasanâ  Auramazdâha 
kâra  hya  manâ  avam  kâram  iyam  hamilhriyam  aza  vaçiya 
Tharavâharahya  mâhyâ  khsiyamanam  patiy  avalhdsâm  hama- 
ranam kartam  paçâva  Vaumiça  cita  mâm  amànaya  Arminaiy 
yâtd  adam  araçam  Mâiam. 
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Le  roi  Darius  déclare  :  Pour  la  deuxième  fois ,  les  enne- 
mis se  mirent  en  marche  contre  Omises  pour  tenter  le  com- 
bat, n  y  a  une  contrée  en  Arménie  nommée  Autiyârâ;  c'est 
là  qu'ils  combattirent.  Ormazd  m'accorda  son  secours ,  par 
la  grâce  d'Ormazd ,  mon  armée  tua  beaucoup  de  monde  de 
Tennemi  ;  ce  fut  vers  la  fin  du  mois  de  Thuravâhara  qu'ils 
livrèrent  la  bataille.  Ensuite  Omises  m'attendit  en  Arménie 
jusqu'à  ce  que  j'arrivasse  en  Médie. 

Il  ny  a  presque  pas  de  diflGcullés  dans  ce  para- 
graphe, si  ce  n'est  le  mot  tronqué  que  M.  Benfey  a 
spirituellement  complété  par  khsiyamanam.  Il  a  com- 
paré le  sanscrit  kshiyamana  et  le  grec  (pOlvœ.  Je  me 
plais  d'autant  plus  à  alléguer  l'autorité  de  mon  sa- 
vant compatriote,  q[ue  généralement  je  suis  en  dé- 
saccord avec  lui.  Seulement  je  ne  vois  pas  de  raison 
pour  ne  pas  lire  khsiyamanam  au  lieu  du  svyamanam , 
proposé  par  M.  Benfey. 

Il  faut  lire  Arminaiy  et  non  pas,  avec  M.  Rawlin- 
son,  Arminiyaiy. 

S  12.  Thâtiy  Dârayavas  khsâyathiya  :  Paçâva  adam  nizâ- 
yam  hacâ  Bâhiraus  asiyavam  Mâdam  yathâ  Mâdam  parâraçam 
Guduras  nâma  vardanam  Mâdaiy  avadâ  haava  Fravartis  hya 
Mâdaiy  khsâyathiya  agauhatâ  aisha  hadâ  kârâ  patis  màm  ha- 
maranam  carianaiy  paçâva  hamaranam  akummâ  Auramazdâ- 
maiy  upaçtâm  ahara  vasanâ  Auiwnazdâha  kâram  tyam  Fra- 

variais  adam  azanam  vaçiy hya  mâhyâ  XXVI  raucahis 

thakatâ  âha  avathâ  hamaranam  akummâ. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Ensuite  je  partis  de  Babylone.  Je 
marchai  contre  la  Médie  pour  la  pacifier.  Il  y  a  une  ville  en 
Médie  nommée  Gudurus,  c'est  là  que  Phraorlès ,  qui  se  nom- 
mait roi  en  Médie,  me  rencontra  avec  son  armée  pour  me 
livrer  une  bataille.  Nous  fimes  la  bataille.  Ormazd  m'ac- 
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corda  son  secours,  par  la  grâce  d^Ormazd,  je  tuai  beaucoup 
de  monde  de  cette  armée  de  Phraortès.  Ce  fut  le  26  du  mois 
de que  nous  livrâmes  la  bataille. 

Enfin  Darius  a  pris  Babylonç;  il  accourt  de  cette 
ville  pour  finir  la  guerre  en  Médie,  pour  y  rétablir 
son  autorité.  Le  passage  est  très-curieux.  Le  mo- 
narque perse  ne  nous  dit  pas  ce  qu*i!  a  fait  si  long- 
temps à  Babylone ,  pourquoi  sa  présence  y  était  in- 
dispensable. La  bataille  de  Goudrons  fut  livrée  quatre 
mois  après  la  première,  dont  il  est  question  plus 
haut;  ou  voit  que  Darius  ne  pouvait  guère  se  fier  à 
ses  capitaines.  Mais  pourquoi  pas  un  mot  de  Darius 
ou  de  ses  occupations,  du  siège  de  Babylone,  où  un 
de  ses  serviteiu*s  venait  de  se  dévouer  d'une  ma- 
nière si  servilement  héroïque? 

Le  niiâyam  a  été  complètement  mal  compris  par 
M.  Benfey,  le  sanscrit  fcnT,  ni^a,  ny  est  pour  rien. 
Cest  tout  simplement  le  prétérit  de  niz-i,  «sortir.» 

Il  ne  sera  pas  superflu  de  parier  ici  dune  règle 
phonétique  de  lancîen  perse  qui,  que  je  sache,  na 
encore  été  développée  nulle  part.  Il  est  connu  que 
la  sibilante  du  sanscrit  se  change  quelquefois  en  r. 
et  que,  dans  d autres  cas,  elle  s*élide  ou  forme  une 
diphthongueavec  la  voyelle  précédente.  Par  exemple, 
le  as  {ah)  se  change,  devant  les  lettres  molles 
(moyennes  et  semi-voyelles),  en  d,  le  w  et  05  en ir 
et  en  ur;  le  as  [ah)  se  transforme  en  esprit  rude  (vi- 
sarga)  devant  les  tenues,  ou  se  maintient  devant 
eux;  le  is  et  U5  en  ish  et  ush.  Pour  remplacer  le  as 
devant  les  moyennes  et  semi-voyelles ,  le  perse  et 
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le  zend  emploient  az  pour  exprimer  is  et  us  devant 
le»  mêmes  sons;  ils  se  servent  de  iz  et  az,  plus  ra- 
rement de  iz  et  nz,  comme  on  trouve  aussi  en  sans- 
crit apratiskuta  à  côté  de  apratishkata.  D'après  cette 
règle,  le  sanscrit  f^T^FFT  ,  nirâyam,  est  changé  en 
nizâyam.  Le  as,  devant  les  tenues,  se  transforme  en 
aç  ou  s  elide  ;  le  is  et  le  us  restent  is  et  «s.  Les  chan- 
gements sont  donc ,  en  zend  et  perse  : 

0$  (ah)  avec  b,  d,  g,  fait  azb,  azd,  azg; 

as  (ah)  avec  p,  t,  k,  fait  açp,  açt,  açk; 

is,  us,  avec  b,  d,  g,  font  izb,  izd,  uzd; 

(rarement  izb,  izd,  uzd.) 

is,  us,  avec  p,  t,  k,  font  isp,  ist,  isk  et  usp,  ust,  usk; 

(rarement  içt  et  uçt.) 

Il  faut  lire  Bâhiraus  au  lieu  de  Bâbirus,  qui  se 
trouve  dans  le  texte. 

Agaubaiâ  est  une  forme  moyenne. 

M.  Rawlinson  veut  lire  Fravartisahya,  comme  on 
lit ,  mais  à  tort ,  Caipisahya.  La  vraie  forme  est  Fra- 
variais  ou  Fravartâis;  le  dernier  mot  comble  entiè- 
rement la  lacune.  Le  génitif  en  âis  correspond  en- 
tièrement au  même  cas,  en  sanscrit  ^H,  es. 

La  traduction  scythique  donne  la  première  lettre 
du  nom  de  la  ville  médique;  ce  doit  être  ou  un  k 
ou  un  g.  Ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  c'est  le  signe 
<E!»  àf  employé  sans  Ta  subséquent.  Cette  lettre  est 
mise  à  cause  de  l'influence  de  l'a  précédent,  ou 
bien  elle  indique  réellement  la  syllabe  du. 
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Le  nom  du  mois  est ,  dans  la  traduction  scydiique , 
Açkhâna;  il  serait  difficile,  d'après  les  données  que 
nous  avons  aujourd'hui ,  de  restituer  Torthographe 
achéménienne. 

S  13.  Thâtiy  Dârayavas  khsâyaihiya  :  paçâva  havma  Fra- 
varlisjiadâ  kamanaibis  açbâraibis  amatha  Ragâ  nàmâ  dahyâas 
Mâdaiy  avadâ  asiyava  paçâva  adam  kâram  frâisayam  avampa- 
tiy  Fravartis  agarbâyalâ  utd  anayatâ  ahiy  mâm  aiamsaiy  utâ 

nâham  utâ  gausà  utâ  izuvâmfrâzanam  atasaiy m  avazam 

davarayâmaiy  baçta  adâriy  haruvasim  kâra  avaina  paçâva  adam 
Hagmatâna  avadâsim  uzatayâpatiy  akanavam  atâ  martiyâ  tym- 
saiy  Jratamâ  anusiyâ  ahantâ  avaiy  Hagmatânaiy  antar  dÛàm 
frâha 

Le  roi  Darius  déclare  :  Ensuite  ce  Phraortès  alla  avec  des 
cavaliers  fidèles  à  Ragâ,  contrée  en  Médie  de  ce  nom.  Puis 
j'envoyai  une  armée  contre  lui.  Phraortès  fut  pris  et  amené 
vers  moi.  Je  lui  coupai  le  nez,  les  oreilles,  la  langue,  et  con- 
duisis son n  fut  tenu  enchaîné  à  ma  cour;  tout  le 

peuple  le  voyait.  Ensuite  je  le  fis  crucifier  à  Ecbatane,  lai 

et  les  hommes  qui  avaient  été'  ses  complices  ;  je  les k 

Ecbatane,  dans  le  fort. 

Enfin  Darius  parvient  à  prendre  vif  le  grand  in- 
surgé Phraortès ,  et  se  venge  de  lui ,  d'une  manière 
digne  dun  monarque  de  Perse. 

Par  un  accident  malheiu'eux,  nous  ne  connais- 
sons pas  le  mot  qui  suivait  atasaiy,  parce  que,  dans 
le  passage  suivant ,  ce  même  mot  est  tronqué.  Par 
un  même  caprice  du  temps,  il  ne  nous  est  resté 
deux  fois  du  nom  d'Ecbatane  que  les  premières 
lettres  ;  la  dernière  ne  nous  est  pas  fournie  par  les 
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inscriptions ,  mais  tout  porte  à  croire  que  la  resti- 
tution de  M.  Rawdinson  est  la  seule  vraie.  Le  persan 
moderne  {j\^,  comme  le  grec  Éxfiofrava  et  kySci- 
ropa,  ne  nous  laisse  pas  le  choix.  La  forme  kyêd- 
Tcufa  est  employée  par  Hérodote,  et  elle  rend  plus 
fidèlement  la  dénomination  médique.  Le  change- 
ment de  m  en  i  na  rien  qui  étonne.  L'hébreu  a 
rendu  ce  nom  KnDnK,  en  changeant  ]e  g  en  la  dure 
gutturale  sémitique. 

La  contrée  de  Ragâ  est  exactement  le  grec  Pdyai 
et  le  zend  Raghâ.  Nous  lisons  ce  même  nom  au 
commencement  de  la  troisième  table.  La  ville  de 
Ragâ  devenait  plus  tard  la  résidence  des  rois  Arsa- 
cides;  elle  prit  de  leur  nom  celui  d'Arsacia,  proba- 
blement Arsakù;  elle  s  intitulait  aussi  Earopus. 

L  adverbe  amaf/ia,  «  par  là ,  »  est  intéressant  parce 
qu'il  démontre  Fexistence  en  ancien  persan  de  la 
racine  pronominale  ama,  si  commune  en  sanscrit; 
on  ne  sait  pourtant  si  elle  a  existé  en  d'autres 
/ormes  que  celle  qui  est  maintenant  devant  nous. 
Elle  a  toutefois  entièrement  disparu  en  persan  mo- 
derne. 

Au  lieu  de  la  reconstruction  de  M.  Rawlinson, 
que  je  ne  sais  expliquer,  pas  plus  que  le  savant 
Anglais  lui-même,  je  propose  avam  patiy,  «contre 
lui.  » 

Nâha,  (de  nez,  »  est  exactement  le  même  mot 

que  le  sanscrit  îîTîT»  Je  latin  nasus,  l'allemand  Nase. 

Le   zend  donne  nâogha,  l'idiome  moderne  c^, 

terme  entièrement  différent  de  celui  dont  nous  ve- 

XVII.  37 
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nons  de  parler.  Ce  dernier  mot  vient  probablement 
de  la  racine  vcdn,  avoir,  »  dont  nous  parierons  tout 
à  l'heure.  Le  persan  ^pju  semble  être  dérivé  d'un 
ancien  vainika. 

Le  terme  ancien  pour  «  oreille ,  ))gau$a^  retrouve 
pourtant  son  correspondant  en  (jft^,  de  la  langue 
contemporaine ,  et  en  gaôsa  du  zend.  Le  mot  suivant, 
dont  il  ne  reste  qu  une  letti^e,  indique  probablement 
«langue,  »  comme  M.  Benfey  a  bien  supposé;  seule- 
ment je  me  permettrai  de  dire  au  savant  professeur 
de  Gôttingue ,  que  le  zend  hizvam  s'est  transformé  en 
izuvâm  perse ,  ou  peut-être  en  uzavâm.  Je  crois  cette 
dernière  forme  la  meilleure,  d'abord  parce  qu'elle 
reproduit  plus  exactement  le  redoublement  de  zavai^ 
sanscrit^  hvê,  «crier»,  et  ensuite  parce  qu'elle  se  trouve 
confirmée  par  le  pehlevi  t^fv^^^  ]Hmn,  Ce  dernier 
terme  est  connu  par  le  mot  qui ,  en  pehlevi,  signifie 
«  cette  langue,  »  hazvaresh;  c'est  ^)m»)£^  tt?")Kinn, 
et  correspondrait  à  un  azavarsa  achéménien. 

Le  moifrâzanam  est  composé  Aefra  et  de  azanam. 
On  remarque  l'analogie  qui  existe  entre  l'usage  de 
ce  mot  et  celui  du  latin  prcecyiere. 

Le  mot  avaiam  est  le  sanscrit  avaham ,  le  zend 
avaiam;  la  racine  s'est  conservée  en  latin  veh,  en 
allemand  wag  et  wiegen.  Les  langues  germaniques 
montrent  en  ce  cas  plus  fidèlement  la  racine  ori- 
ginaire ,  que  ne  le  fait  lé  sanscrit  dans  son  époque 
la  plus  reculée.  J'ai  déjà  dit  qu'il  est  impossible  de 
savoir  ce  qu'a  amené  Darius;  peut-être  le  fils  du  cap- 
tif :  pathram  ? 
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U  est  connu,  par  Xénophon  et  d autres  anciens, 
que  ula  poite»  avait  déjà,  du  temps  de  Cynis  le 
Jeune,  le  sens  de  a  cour  royale,»  comme  encore 
aujourd'hui  {jyMj^  signifie  «la  porte  ottomane.» 
Ce  passage  vient  confirmer  Texactitude  des  tradi- 
tions des  Hellènes  et  justifier  Texpression  év  Qv- 
patç  ToS  ^aafkeôàç.  Le  sanscrit  ^J^,  ^JJ^  dvâr,  dvâra, 
se  retrouve  presque  dans  toutes  les  langues  de  la 
grande  touche  indo-européenne.  Le  grec  ^lipa,  en 
conservant  Taspirée ,  a  pourtant  mieux  conservé  le 
cachet  de  langue  mère  que  le  sanscrit.  Le  gothdaar, 
l'allemand  thûr,  le  russe  dverj,  le  scytbe  dwrrys,' sont 
les  firères  très-reconnaissables  du  persan  duvara.  L'i- 
diome moderne  a  formé  son  j^  d'une  forme  con- 
tractée dora.  Le  mot  duvarayâ  est  le  locatif  pour 
davaraiyâ. 

Nous  avons  lu  dans  la  première  tàhle  fraharavam; 
ici  se  présente  la  forme  régulière  harava,  le  proto- 
type duj^  moderne. 

Le  mot  moderne  ^j^.^  a,  au  présent,  f^\  c'est 
la  forme  dérivée  de  l'ancien  vain,  qui  se  lit  assez 
souvent  dans  les  inscriptions.  Le  présent  ^Aju  se  di- 
sait vainâmiy.  Dans  l'infinitif  (^<N?^,  se  retrouve  la 
racine  iranienne  dai,  qui  se  voit  aussi  dans  le  mot 
zend  dôiihra,  «  œil,  »  en  persan  daithra;  l'infinitif 
se  disait  daitanaiy. 

Le  pronom  avaiy  est  intéressant  pour  nous ,  parce 
que  nous  voyons  la  langue  persane  déjà  en  déca- 
dence et  en  désavantage,  eu  égard  au  sanscrit;  l'ac- 
cusatif est  remplacé  par  la  forme  du  nominatif 

37. 
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Quant  au  mot  azzataydfhpatiy ,  nous  Texplique- 
rons  plus  tard. 

Le  dernier  terme  est  tronqué  :  lefrahâ.  .  .  a  été 
complété  par  M.  Benfey, /rd/wîrajam,  uje  fis  ail  A, 
j*emprisonnai ,  »  peut-être? 

$  \li.  Thâtiy  Dârayavas  khsâyathiya.  I  marliya  Citkralahkma 
nâma  Açagartiya  hauvamaiy  hamithriya  ahava  kârahyâ  avathâ 
athaha  adam  khsâyathiya  âmiy  Açagartaiy  Vvakiisalarakyâ 
taumâyd  paçâva  adam  kâram  Pârçam  atâ  Mâdam  jrâisayam 
Khmaçpâda  nâma  Mâda  manâ  bandaka  avamsâm  mathistam 
akunavam  avaihâsâm  athaham  paraità  kâram  tyam  hamithn- 
yam  hya  manâ  naiy  gaabataiy  avam  zatâ  paçâva  Khmaçpâda 
hadâ  kârâ  asiyava  kamaranam  akanaas  hadâ  Cithralakhmâ 
Aaramazdâ  maiy  upaçtâm  ahara  vasanâ  Aaramazdâha  kâra  hya 
manâ  kâram  tyam  Jiamilhriyam  aza  utâ  Cithratakhmam  ugar- 
hâya  utâ  anaya  ahiy  mâm  paçâvasaiy  adam  utâ  nâham  utâ 

gaasâ  jrâzauam  utâsaiy    avazam  davarayâmaiy  baçta 

adâriy  haruvasim  kâra  avaina  paçâvasim  Arhirâyâ  uzzcU  ayâ- 
patiy  akunavam^ 

Le  roi  Darius  déclare  :  Un  homme  nommé  Cithratakhma, 
un  Sagarticn ,  était  rebelle  conire  moi.  Il  parla  ainsi 
au  peuple  :  a  Je  suis  roi  en  Sagartie,  étant  de  la  race  de 
Cyaxarès.  ■  Ensuite  je  déléguai  une  armée  perse  et  mé- 
dique.  Un  Mcde  nommé  Khmaçpâda ,  mon  serviteur,  je  le 
fis  chef  de  cette  armée.  Je  leur  parlai  ainsi  :  «  Marchez  et 
battez  cette  armée  rebelle  qui  ne  m*obéit  point.  »  Khmaçpâda 
alla  avec  son  armée;  il  livra  une  bataille  avec  Cithratakhma. 
Ormazd  m*accorda  son  secours  ;  par  la  grâce  d*Ormazd  mon 
armée  anéantit  Tarmée  insurrectionnelle  et  prit  Cithrata- 
khma, et  il  fut  amené  devant  moi.  Ensuite  je  lui  coupai  le 

nez  et  les  oreilles  et  conduisis  son Il  fut  tenu  enchaîné 

à  ma  cour,  tout  le  peuple  le  voyait.  Plus  fard  je  le  fis  cru- 
cifier à  Arbèles. 
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La  révolte  en  Sagartie,  où  les  souvenirs  de  la 
dynastie  médique  furent  encore  vivants,  fut  cona- 
primée  par  une  armée  perse ,  et  le  vainqueur  cruel 
se  vengea  de  la  même  manière  atroce  dont  il  avait 
procédé  envers  le  malheureux  insurgé  Phraortès. 

Encore  deux  autres  noms  propres  mèdes  qui 
accusent  lexir  origine  iranienne.  Je  lis  Khmaçpâda,  au 
lieu  de  Khamaçpâda,  pour  motiver  laspiration  guttu- 
rale. Le  mot  cithratakhnia  est  facile  à  expliquer  ;  il 
signifie  probablement  «  fort  de  corps  ».  Le  mot  perse 
cithra  est  le  zend  ciihra  et  se  retrouve  dans  T  expres- 
sion modemej-^,  a  forme ,  figure  ».  Le  terme  î;-j-^ 
est  probablement  dérivé  d'un  ancien  cithraka.  Le  mot 
sanscrit  T^T^T,  dira,  veut  dire  tout  autre  chose,  et 
nous  inontre  de  nouveau  qu'il  ne  faut  jamais  accepter 
une  signification  du  sanscrit  sans  voir  si  elle  est  vé- 
rifiée par  ridiome  moderne.  Le  mot  cithra,  du  reste, 
signifiait  en. zend  aussi  «semence,  germe.  »  Je  crois 
que  le  nom  de  MeyourlSprjs  (Hér.  VII,  72  )  n  est  autre 
chose  que  Tachéménién  bagacithra,  «semence  ou 
figure  de  Dieu.» 

L  acception  du  mol  takhma,  «  fort  » ,  est  de  même 
confirmée  par  le  zend  ;  le  persan  moderne  a  affaibli 
la  gutturale  forte  en  une  aspiration  moins  rude ,  en 
^y^^yf ,  ce  qui  se  trouve  siu*tout  dans  Tappellatif  du 
héros  Rostem  en  Firdousi,  (^fn^,  anciennement, 
tàkhmatana.  Nous  trouvons  ensuite  le  nom  de 
femme  ^.^^cyj',  qui  correspond  à  un  ancien  takh- 
mimâ. 

Le  nom  persan  TpnaPTaixp^tii  (Hér.  VII,  lîi  ) 
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correspondrait  peut-être  à  ce  nom  persan,  qui,  alors, 
devrait  être  lu  Cithrantakhma, 

Le  passif  adâr^  se  rattache  exactement  au  sans- 
crit dy^lf^,  adhâri. 

Nous  trouvons ,  à  la  fin,  le  nom  peï*se  d*Arbèles, 
Arbairâ.  Avons-nous  dans  le  hairâ  le  mot  hébreu 
nn"»3.  «  ville,  »  si  connu  du  livre  d*Esther? 

S  1 5.  Thâtiy  Dârayavus  khsAyaihiya  ima  tya  manâ  kartam 
Mâdaiy. 

Le  roi  Darius  déclare  :  Voilà  ce  qui  a  été  ùài  par  moi  en 
Médie. 

Le  mot  Mâdaiy. est  restitué;  si  sa  restauration  est 
exacte ,  comme  tout  porte  à  le  croire ,  nous  pourrions 
être  autorisé  à  regarder  la  Sagartie  comme  urte  par- 
tie de  la  Médie. 

$  16.   Thdtiy  Dârayavus  khsAyaihiya  Parthava  utâ  Varkâna 

Vistâçpa  hya  manâ  pitâ  hauva ViçpavushtisA 

nâma. 

Le  passage  tronqué  est  conservé  dans  la  version 
scythique  que  communique  M.  Rawlinson.  D  après 
elle  nous  sommes  tenté  de  restaurer  le  texte  perse 
dans  ces  termes  : 

Thâtiy  Dârayavus  khsâyathiya  Parthava  utâ  Varkâniya  ha- 
mithriyâ  abava  hacânia  abiy  Fravartim  asiyava.  Vistâçpa  hya 
manâ  pitâ  hauva  hamithriyâ  hagmatâ  paraitâ  patis  avam  hama- 
ranam  cartanaiy  paçâva  Vistâçpa  hadâ  asiyava  ayaçtâ  avam 
hâram  hya  hamanama  âha  Viçpavustisa  nâma  vardanam  Parlha- 
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vaiy  avadà  hamaranam  akunaus  hadâ  hamiihriyaihis  Auramaz- 
dâmaiy  apaçtâm  abara  vasanâ  Auramazdôha kàra  hya  Vistâçpa- 
hyâ  kâram  tyam  hamithriyam  aza  vaçiya  Viyakhnahya  mâhyâ 
XXII  raacabis  ihakatà  âha  avathâsâm  hamaranam  kartam. 

Le  roi  Darius  déclare  :  La  Parlhie  et  THyrcanie  étaient  re- 
belles contre  moi;  elles  se  déclarèrent  pour  Phraortès.  Hys- 
taspe ,  qui  est  mon  père,  les  rebelles  se  mirent  en  marche 
pour  Tattaquer.  Ensuite  Hystaspe  marcha,  avec  Tarmée  qui 
m'était  fidèle  contre  eux ,  tout  de  suite,  pour  livrer  une  ba- 
taille. 11  y  a,  en  Parlhie,  une  ville  nommée  Vispavustisa; 
c*est  là  qu'il  livra  la  bataille  avec  les  insurgés.  Ormazd  me 
porta  secours  ;  par  la  volonté  d'Ormazd  Tarmée  d'Hystaspe 
tua  beaucoup  de  monde  de  Tarmée  insurrectionnelle.  C'était 
le  23  du  mois  de  Viyakhna  qu'ils  livrèrent  la  bataille. 

La  première  défaite  des  Parthes  révoltés  tombe 
à  peu  près  en  avril  5 1  5  ;  mais  Hystaspe  n'en-  devint 
pas  maître.  Le  passage  nous  donne  le  nom  de 
THyrcanie,  connu  déjà  du  zend,  Varkâna  et  Varkâ- 
niya  (de  varka,  «loup,»  persan  ^j^).  Le  nom  est 
conservé  dans  la  géographie  de  nos  jours  sous  le 
Gourdjan ,  Gourdjistân ,  dans  lequel  quelques  savants 
ont  voulu  voir  le  persan  harkâ,  mais  dont  l'explica- 
tion ne  peut  être  douteuse,  puisque  cette  contrée 
est  la  même  que  les  anciens  désignaient  soxis  le 
nom  d*Hyrcanie.  J*ai  choisi  la  dernière  forme  à  cause 
de  la  correspondance  scythique  Vehk'aniya  selon 
M.  Rawlinson.  Le  commencement  du  nom  Viçpa- 
vustisa  a  été  tout  de  même  restauré  sur  la  foi  de  la 
même  autorité. 

Le  chiffre  est  à' lire  vicati  dvaibis. 

(La  suite  à  an  prochain  numéro.) 
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LÉGISLATION  MUSULMANE 

SUNNITE. 
RITE  HANÈFI. 

CODE  CIVIL. 

(suite.) 


DEUXIÈME  SUBDIVISION. 

DE   LA   PAIX   ET  DE   LMJfi4iV. 

Quoique ,  sous  divers  rapports ,  la  paix  et  Xaman  diffèrent 
entre  eux; 

Que,  par  exemple ,  la  paix  ne  puisse  être  conclue  que ,  soit 
directement  par  les  princes  respectifs  des  puissances  conlrac- 
tantes,  soit  interm^iairement  par  leurs  délégués  spéciaux; 
z=  Que  Xaman  proprement  dit,  au  contraire,  ne  soit  guère 
que  le  fait  spontané  d*un  simple  particulier,  au  plus  d'un 
corps  de  troupes,  et  très-rarement  du  prince; 

Que,  dans  ses  effets  sur  les  personnes,  la  paix  embrasse 
les  nations  entières  ;  z=:  et  que  Xaman  s*étende  au  plus  à  un 
corps  de  troupes,  une  ville,  une  province; 

Que  le  prince,  juge  de  Tavantage  d'admettre  sous  sa  do- 
mination des  Taxa  nouveaux ,  puisse  seul  leur  accorder  une 
paix  perpétuelle  ;  =  que  jamais,  au  contraire,  roman >  con- 
sidéré séparément  de  la  paix,  ne  puisse,  pour  le  temps  et 
pour  les  lieux,  se  prêter  indéfiniment  au  gré  des  caprices 
d'un  individu  incapable  d'en  connaître  la  convenance  et  d'en 
prévoir  les  effets  ; 
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Comme  la  paix  ne  peut  aboutir  qu'à  une  garantie  de  sû- 
reté, en  d*autres  termes,  à  roman;  nous  avons  cru  devoir 
réunir  dans  une  même  subdivision ,  en  leur  donnant  toute- 
fois à  chacun  un  litre  séparé,  [deux  sortes  d'engagements 
qui ,  en  résultat  dernier,  se  confondent  ensemble. 


TITRE  PREMIER. 

DE    Là    PAIX. 
SOMMAIRB. 

Liipiteft  du  pouvoir  qu'à  le  prince  de  faire  la  paix. 
Limites  du  pouvoir  qu  a  le  prince  d'imposer  aux  infidèles  une 
contribution ,  prix  de  la  paix  accordée. 

Rupture  de  la  paix  avant  le  terme  fixé  par  les  traités. 

S  1  *'.  Limites  du  pouvoir  qu'a  Vimam  défaire  ta  paix. 

267.  Puisque  la  guerre  doit  être  l'état  normal  et 
permanent  des  musulmans  contre  les  infidèles ,  qA5, 
Tëtat  de  paix  ne  peut  être  légalement  pour  eux  qu  un 
ëtat  anormal  et  une  ^exception  bornée  au  cas  de  né- 
cessité. 

En  efiet,  un  seul  verset  du  Cour  an  est  cité,  qui 
laisse  à  Mahomet  la  faculté  de  condescendre  au  dé- 
sir que  les  harbi  témoigneraient  à  cet  égard.  =  Et 
les  interprètes  du  Cour'an  en  restreignent  même 
l'application  aux  circonstances  qui  en  feraient  un 
besoin.  =  T.dd. 

T.  Ji  1%  Dieu  a  dit,  ch.  viii ,  v.  63  :  S'ib  (les  infidèles) 
•  penchent  vers  la  paix,  penches-y  aassi. 

«  Quoique  ce  verset  puisse  s'appliquer  à  toutes  les  cir- 
t constances  heureuses  ou  malheureuses,  on  doit  com- 
«  prendre  que  la  faculté  qu'il  accorde  de  faire  la  paix ,  est 
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•  restreiaie  au  cas  de  nécessité.  =  En  pareille  situatioD , 
«  fisâre  la  paix  est  se  préparer  à  la  guerre.  =  Sièri  qebir, 
«  p.  1 64 ,  2*  partie. 

a"*  •  n  est  permis  à  ïimam  de  faire  la  paix  avec  les 

■  baril  ^  s*il  y  trouve  un  avantage  pour  les  musulmans. 

«Quand  ils  n'ont  pas  de  forces  suffisantes  pour  leur 

■  résister,  il  n  y  a  pas  de  mal  à  ce  qu'ils  renoncent  (par 
«  la  paix  )  aux  combats  pour  un  temps  déterminé;  c'est  en 

•  quelque  sorte  faire  encore  la  guerre. 

«  Mais  s'ils  sont  forts,  ïimam  ne  doit  pas  faire  la  paix, 
«  parce  que  ce  serait  alors  une  renonciation  réelle ,  et  pas 
«seulement  apparente,  au  djihad,  devoir  sacré  pour  les 
«  musulmans  ;  ce  serait  tout  au  moins  le  différer  sans  mo- 
«  tif.  •  =  Medjmœ',  p.  107  et  io8,  i"  partie. 

268.  Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  repoiiant  au  prin- 
cipe énoncé,  articles  2  43  et  2  44,  nous  dirons  que 
ïimam ,  ayant  un  pouvoir  discrétionnaire  dans  ces 
sortes  de  questions,  pouvoir  subordonné  toutefois 
à  la  condition  expresse  qu'il  ne  s'écartera  en  rien  de 
la  loi  divine ,  à  lui  seul  appartient  d'apprécier  la  na- 
ture des  événements  qui  doivent  le  déterminer  à 
faire  la  paix;  et  les  musulmans  doivent  se  soumettre 
à  sa  décision.  =  Voir  T.  ci 

Il  peut  donc,  quand  il  le  juge  utile  à  la  cause  de 
l'islamisme  ou  à  celle  de  la  communauté  musul- 
mane, qui  sont  inséparables,  déroger  au  principe 
d'état  de  guerre  permanent,  2  45. 

269.  A  plus  forte  raison  devra-t-il,  s'il  n'a  pas 
d'autre  moyen  d'assiu'er  le  salut  public,  accepter  la 
clause  de  paix  perpétuelle  qui  lui  sera  imposée,  quoi- 
que le  Cour'an,  chap.  ix,  v.  4,  ne  fasse  mention 
que  de  paix  à  terme. 
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Les  traités  conclus  entre  la  Sublime  Porte  otto- 
mane et  diverses  puissances  européennes,  permet- 
tent de  tirer  cette  conclusion.  =  T.  de, 

T.  de,  1  •  Trcdté  de  Kaînardji  entre  la  Sallime  Porte  et 
la  Russie,  m  à. 

Art.  1*'.  «Dès  à  présent  et  pour  toujours,  cesseront 
a  toutes  les  hostilités  et  Tinimitié  qui  ont  eu  lieu  jusqu* ici; 
a  et  toutes  les  actions  et  entreprises  ennemies  faites  de 
«  part  et  d*autre  par  les  armes  et  d*autres  manières ,  se- 
K  ront  ensevelies  dans  un  étemel  oubli,  sans  qu*il  en  soit 
«  tiré  vengeance  par  quelque  moyen  que  ce  puisse  être  ; 
«mais,  au  contraire,  il  y  aura  une  fedx perpétuelle,  cons- 
«  tante  et  inviolable,  tant  par  terre  que  par  mer t 

a"*  Convention  explicatoire  da  10  mars  1119, 
Art.  i*'.  t  On  confirme  par  cette  nouvelle  convention  le 
«  traité  de  paix  étemelle  de  Kaînardji 

t  En  conséquence  de  quoi ,  la  paix,  Tamitié,  Tharmonie 
«  et  le  bon  voisinage  entre  les  deux  empires  doivent  sub- 
«  sister  éternellement  sans  aucune  altération  ni  infraction* 

3'  Traité  de  Bucharest,  1812, 

Art  i".  «La  paix  et  Tamitié  régneront  à  jamais  entre 
«  S.  M.  Tempereur  de  toutes  les  Russies  et  Sa  Hautesse 
« lempereur  et  sultan  de  la  Porte  ottomane ,  et  leurs  suc- 
«  cesseurs. 

te  Traité  de  Paris,  1802, 

Art.  i".  «Dy  aura  à  Tavenir,  entre  la  République 
a  française  et  la  Sublime  Porte  ottomane  paix  et  amitié. 
«  Les  hostilités  cesseront  désormais  et  pour  toujours  entre 
«  les  deux  Etats « 

270.  Mais  quand  même  les  traités  porteraient  la 
clause  de  perpétuité ,  la  paix  avec  les  harbi  ne  peut 
être  qu'une  trêve ,  dont  la  durée  est  soumise  aux 
convenances  qu  y  trouvera  Vimam,  ==  T.  df. 
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La  permanence  de  Tëtat  de  guerre  exclut  d*ail- 
leurs  évidemment  la  perpétuité  de  paix. 

T.  df,  «  Si  les  inûdèles  demandent  que  les  deux  parties 
t  contractantes  concluent  une  paix  perpétuelle,  les  musul- 
•  mans  ne  peuvent  consentir  à  une  pareille  clause.  La 
«  seule  raison  suflBrait  pourle  démonlrer;  en  effet  le  djihad 
«  est  pour  les  musulmans  un  devoir  religieux ,  comme  le 
«  sont  la  prière  et  le  jeûne  (du  ramadan).  Il  nous  est  aussi 
«impossible  d*accepter  la  clause  de  perpétuité,  que  de 
«  consentir  à  la  paix,  à  la  condition  que  nous  renoncerons 
■  à  la  prière  et  au  jeune.  Y  consentir  ne  pourrait  trouver 
«  d*excuse  que  dans  la  nécessité;  mais  alors  ce  serait  pour 
«  la  rompre  et  recommencer  les  hostilités  à  Tinstant  où 
«  nous  aurions  recouvré  nos  forces.  >  =  Sihri  qèbir,  p.  83, 
i"  partie. 

271.  La  seule  paix  véritablement  perpétuelle  et 
nécessairement  stable,  parce  qu'il  n'y  a  plus  lieu  au 
djihad,  est  la  paix  conclue  avec  les  infidèles,  soit 
avant  les  hostilités,  sur  leur  demande,  ou  sur  l'in- 
vitation qui  leur  en  est  faite  par  nous,  soit  après 
leur  défaite,  si  ïimam  leur  avait  fait  grâce  de  la  vie , 
et  les  avah  laissés  libres  dans  leur  pays,  devenu 
désormais  dara-l-islam;  mais,  dans  tous  les  cas,  en 
les  soumettant  à  payer  le  djizîè  et  à  devenir  à  la  fois 
sujets  du  prince  musulman,  ainsi  qu'à  la  condition 
expresse  qu'ils  accompliraient  fidèlement  les  clauses 
du  traité,  et  surtout  celle  du  payement  du  double 
qaradj  des  têtes,  djizîè,  et  qaradj  des  teiTes,  q'ara- 
dja-l'èradi. 

272.  L'exemple  du  khalife  Omar  prouve  même 
que  Vimam,  au  lieu  d'exiger  rigoureusement  et  le 


Digitized  by 


Google 


JUIN  1851.  573 

djizïè  et  la  soumission  à  la  puissance  musulmane  en 
qualité  de  raîa,  peut  recevoir  et  regarder,  par  fiction 
légale,  comme  qaraJ^  des  têtes,  telle  somme  mie 
fois  payée ,  qui  lui  serait  offerte  pour  prix  de  la  paix  ; 
mais  alors  on  ne  pourrait  regarder  la  paix  comme 
nécessairement  perpétuelle. 

Cette  concession  rentre  au  reste  dans  le  pouvoir 
discrétionnaire,  dont  nous  avons  vu  que  ïimam  est 
investi.  =  T.  dg. 

T.  dg,  «  Omar,  voyant  une  tribu  arabe  (chrétienne ,  les 
^Bènoa  iag'lib)  lui  proffoser,  pour  obtenir  la  paix,  une 
«  somme  déterminée,  tandis  qu'elle  se  refusait  à  payer  le 
«  djizïè,  accéda  à  leur  demande.  Ce  nest,  en  définitive,  que 
«  le  qaradj,  leur  dit-il;  quant  à  vous,  donnez-lui  le  nom  que 
«  vous  voudrez.  Le  khalife  parvint  ainsi  à  terminer  le  diffé- 

•  rend ,  et  à  remplir  en  même  temps  le  vœu  de  la  loi. 

c£n  conséquence,  il  a  été  admis  parmi  nous  que,  par 
a  le  même  principe  qui  permet  de  pardonner  aux  infidèles, 

•  pourvu  qu*i]s  payent  le  djizïè;  il  est  permis  de  leur  ac- 
«  corder  la  paix  en  prenant  d*eux  une  contribution  (sans 
«  exiger  qu*its  se  fassent  raïa.jzrRaguse  en  était  un  exemple. 
Les  provinces  de  Valachie  et  de  Moldavie,  sont,  dit-on, 
aujourd'hui  dans  les  mêmes  rapports  avec  la  Sublime 
Porte,  comme  elles  Tétaient  anciennement.  )  i  =  Sièri 
qebir, 

273.  Le  principe  énoncé,  art.  a 68,  autorise  le 
souverain  à  faire  la  paix  avec  les  raîa  révoltés,  lors- 
que, s'étant  rendus  maîtres  du  paysqu*ils  habitent, 
et  s  étant  créé  un  gouvernement  séparé,  ib  sont, 
par  ce  seul  fait,  devenus  harbiy  et  leur  pays  devenu 
dara-l'harb,  en  cessant  detre  dara-l-islam;  voir  ar- 
ticle 236,  2". 
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La  paix  les  rétablit  dans  leur  état  antérieur  de 
rma.  =  T.  dh,  et  dj. 

T.  dh.  «Les  èhli  zimmht,  inGdèies  sujets  des  musui- 
«  mans ,  238 ,  a"*,  qui  manquent  aux  engagements  pris  par 
«leur  nation  envers  la  puissance  musulmane,  sont  hM, 
<  comme  le  sont  les  infidèles  étrangers  à  cette  puissance. 
«  Il  est  donc  permis  de  faire  la  paix  avec  eux,  et  de  la  leur 
«  faire  acheter.  »  =  Sièri  qebir,  p.  170,  a*  partie. 

274.  L'imam  peut  faire  la  paix  avec  tout  peuple 
arabe  qu'il  combat,  que  ce  peuple  soit  qiijabi  ou 
idolâtre. 

275.  Les  conséquences  de  cette  paix  sont,  pour 
eux,  les  mêmes  que  celles  des  paix  accordées  aux 
autres  infidèles,  mais  différentes  de  la  paix  accor- 
dée aux  apostats,  quoique  les  Arabes  idolâtres  au 
moins,  et  suivant  quelques  doctrines,  les  Arabes 
qitahi  eux-mêmçs ,  s'ils  sont  pris  par  les  musulmans 
avant  la  conclusion  de  la  paix,  soient,  comme  les 
apostats,  mis  â  mort,  s'ils  se  refusent  à  l'islamisme. 

Mais  nul  arrêt  précis  de  mort  n'a  été  prononcé 
contre  ces  Arabes  par  le  Cour'an ,  le  ^uniiè^  ou  Yidjma. 
La  rigueur  dont  il  est  usé  contre  eux,  parait  avoir 
son  principe  dans  la  déclaration  du  prophète ,  qui 
défend ,  dans  l'Arabie ,  tout  autre  culte  que  celui  de 
l'islamisme.  S'ils  ne  sont  pas  en  gueire  avec  les 
musulmans,  ils  peuvent  se  présenter  chez  eux  en 
qualité  de  mustè'mèn;  les  apostats  ne  le  peuvent  pas. 
parce  que  leur  mort  est  hadd,  est  le  droit  de  Dieu; 
celle  des  Arabes  ne  l'est  pas. 

276.  Si  les  apostats  se  sont  rendus  maîtres  du 
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pays  qu'ils  habitent,  et  que,  comme  les  infidèles 
sujets  de  la  puissance  nmsulmane,  mais  révoltés 
contre  elle,  ils  se  soient  constitué  un  gouvernement 
séparé,  quils  soient,  en  un  mot,  ^Uî  mène' a,  ïimam 
peut,  il  est  vrai,  faire  aussi  avec  eux  la  paix. 

277.  Mais  cette  paix  na  pour  eux  d  autre  eflFet 
quun  aman  borné  à  les  sauvegarder  dans  leur  pays, 
tant  qu'elle  durera ,  et  si ,  tombés  entre  les  mains  des 
musulmans  dans  le  daru-l-islam ,  ils  persistaient  à  se 
refuser  de  rentrer  dans  Tislamisme ,  ils  seraient ,  mal- 
gré leur  aman,  irrévocablement  mis  à  mort,  sans 
qu*il  fût  permis  aux  hommes  de  méconnaître  le  hadd, 
le  droit  de  Dieu,  qui  pèse  sur  leurs  têtes. 

Vaman,  résultat  de  la  paix  accordée  aux  Arabes 
idolâtres ,  est  un  aman  effectif.  =  Telle  est  la  dif- 
férence qui  les  sépare  des  apostats.  =  Le  prophète 
a  dit  :  mèn  bèdèlè  dinèhou,  faktahâhoa,  «  Celai  (le 
musulman)  qui  a  changé  de  religion,  taez-le.n  Les 
Arabes  idolâtres  n'ayant  pas  été  musuln\^ns,  ne  peu- 
vent être  compris  dans  cette  proscription. 

278.  Les  femmes  qui  ont  renié  l'islamisme  ne 
peuvent,  dans  la  doctrine  dÈbouHanifè,  être  mises 
à  mort  ;  mais  tant  qu  elles  se  refusent  à  rentrer  dans 
leur  première  religion,  on  emploie  la  contrainte 
pour  les  y  forcer. 

On  emploie  les  mêmes  moyens  contre  les  en- 
fants. 

Les  circonstances  déterminent  si  les  fenunes  et 
les  enfants  doivent  ou  no«  être  réduits  en  esclavage, 
ce  qui  toutefois  n'apporte  aucun  changement  aux 
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tourmeuts  qu  on  leur  fait  souffirir,  et  qui  ne  (iniront 

qu'avec  leur  résistance  ou  leur  vie. 

V.  Les  trois  imam  Chafi'i,  Mcdiq  et  Hanbèl,  ainsi 
que  plusieurs  autres ,  condamnent  à  la  mort  la  femme 
et  même  les  enfants ,  parce  que  la  généralité  de  Tarrêt 
n'admet  aucune  exception.  z=:  T.  c^  î;  voir  en  outre 
T.  dj. 

T,di.  t  L'imam  peut  faire  la  paix  avec  les  apostats, 
«  quand  ils  se  sont  rendus  maîtres  du  territoire  qa*ils  oc- 
«  cupeut,  territoire  devenu  ainsi  harhi, 

c  S'ils  nen  sont  pas  devenus  les  maîtres,  il  ne  peut  y 
«  avoir  avec  eux  aucune  transaction,  ainsi  que  l'enseignent 
«  la  plupart  des  ouvrages  de  jurisprudence,  i  =  Mèdjmœ\ 
p.  3o8. 

279.  EnCn,  «  il  est  permis  de  faire  la  paix  avec 
«  les  Èhli  bagî ,  parce  que  Ton  peut  espérer  que  ces  re- 
«  belles ,  après  avoir  réfléchi .  se  repentiront  et  se  sou- 
«  mettront,  w  =  Sièri qèbir,  p.  1 65,  a*  partie.  =  Voir 
en  outre  les  versets  9  et  i  o ,  chap.  xlix  du  Cour*an. 

Cette  paix  suppose,  ainsi  qu'on  le  verra,  quilsse 
sont  rendus  maîtres  du  pays. 

S.  3.  Limites  de  la  faculté  qaa  nmam  d  imposer  aux  vnfJkUs  um 
contribution  pour  prix  de  la  paix  accordée. 

280.  Vimam  peut,  si  les  musulmans  en  ont  be- 
soin, exiger  de  ceux  des  infidèles  qu*il  est  permis 
d*admettre  au  payement  du  djiziè,  le  prix  de  la  paix 
qu'il  leur  accorde;  ce  prix  est  censé  être  le  qaradj, 
et  est  versé,  comme  le  qaraàj,  dans  la  caisse  du yJT, 
note  33.  =T.  dj,  i\ 
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281 .  Il  ne  peut  ie  recevoir  des  autres ,  savoir  des 
apostats,  des  Arabes  idolâtres,  et  des  èhli  bagî. 

Des  apostats  et  des  Arabes  idolâtres,  parce  que 
les  uns  et  les  autres  doivent  être  musulmans,  ou 
être  mis  à  mort.  =  T.  dj,  2**  et  8**. 

Des  èhli  bagïy  parce  que,  étant  musulmans ,  il  n  y  a 
pas  lieu  à  ce  qu'ils  soient  soumis  au  qaradj,  et  que 
d'ailleurs  leiu-s  biens  ne  peuvent  devenir,  par  la 
force ,  la  propriété  des  autres  musulmans.  =  Voir 
i83eiT.dk. 

282.  Si  toutefois,  par  erreur  ou  à  dessein,  Vimam 
avait  reçu  des  apostats  le  prix  de  la  paix,  ce  qui  au- 
rait été  reçu  d'eux  ne  devrait  pas  être  rendu,  parce 
que,  considérés  conune  harbi,  abstraction  faite  de 
leur  qualité  d'apostats ,  leurs  personnes  et  leurs  biens 
sont  mubah,  et  seraient  également  acquis  à  un  autre 
titre  qu'à  celui  de  prix  de  la  paix.  T.  dj,  6**  ^^. 

T.  dj.   i"  «  Si  les  èhli  zimmèt,  raîa,  après  avoir  manqué 
«  aux  engagements  (pris  par  leur  nation  envers  lesmusul- 

^^  La  longue  série  de  texte  dont  se  compose  le  T.  d  j\  suppose ,  pour 
qu^il  soit  compris  facilement,  des  données  que  le  lecteur  pourrait  le 
plus  souvent  n*avoir  pas  à  sa  disposition.  J'ai  cru ,  pour  en  faciliter 
Tintelligence ,  devoir  intercaler,  sans  guillemets,  pour  que  ma  note 
soit  distincte  du  texte,  dans  le  cours  de  cette  citation,  autant  qu il 
était  en  moi  de  le  faire,  celles  des  données  dont  Tabsence  m'a  paru 
faire  lacune  ;  j*avoue  que  toutes  les  difiBcultés  ■  ne  sont  pas  encore 
levées.  Pourra-t-on,  sans  hésiter,  se  rendre  compte,  par  exemple, 
pourquoi  les  esclaves  des  apostats  doivent  nécessairement  être  mis  à 
mort,  si  tous  ces  esclaves  ne  sont  pas  nécessairement  des  apostats, 
quoique  Ton  conçoive  que  les  musulmans  ne  puissent  pas  les  ac- 
cepter comme  prix  de  la  paix  ?  On  s'en  rendra  d'autant  moins  compte, 
que  le  contraire  a  lieu  pour  les  esclaves  des  Arabes  idolâtres. 
XVII.  38 
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t  mans  ) ,  demandent  la  paix  à  la  condition  de  payer  telle 
■  somme,  les  musulmans  ont  la  faculté  de  Taccorder, 
«parce  que  ces  infidèles  sont  devenus,  par  leur  révolte, 
«  harbi,  comme  les  autres  infidèles  (étrangers  à  la  puis- 
«sance  musulmane),  voir  art.  373. 

2**  «  Il  en  est  autrement  des  apostats;  il  n'est  pas  permis 
«aux  musulmans  de  rien  recevoir  d'eux,  comme  prix  de 
«  la  paix. 

«  La  raison  de  cette  différence  est  que  le  droit  de  Dieu, 
^haddj  rend  obligatoire  leur  mise  à  mort;  il  n'est  donc 
«  pas  plus  possible  de  la  différer,  qu'il  n'est  possible  de 
«  l'omettre. 

I  n  n'est,  au  contraire,  pas  permis  de  mettre  à  mort  les 
«  raîa  révoltés  ;  on  sait  en  effet  que ,  si  ces  derniers  se  sou- 
I  mettent  de  nouveau  au  payement  du  djiziè,  on  doit  y 
«  consentir  et  l'accepter.  —  On  ne  pourrait  suivre  la  même 
«  règle  pour  les  apostats. 

3*  «  Si  des  apostats  demandent  la  paix ,  à  la  chai^  pour 
«  eux  de  livrer  annuellement  aux  musulmans  cent  de  leurs 
«  hommes  (libres ,  sans  toutefois  désigner  quels  ils  seront), 
«  l'imam  peut ,  à  cette  condition ,  leur  accorder  la  paix , 
«parce  que,  de  ce  que  l'on  accepterait  ces  hommes,  en 
«accordant  la  paix  (au  reste  des  apostats),  il  ne  s'ensui- 
«  vrait  pas  que  ce  serait  accepter  une  somme  quelconque 
«  (ou  l'équivalent)  pour  prix  de  la  paix.  Si  nous  les  ac- 
«ceptons  en  effet,  ce  n'est  pas  pour  les  réduire  en  escla- 
cvage,  ce  qui  ne  serait  pas  permis  (puisque  leur  service 
c serait  l'équivalent  de  l'argent);  on  n'a  pas  d'autre  but 
«  que  de  leur  présenter  l'islamisme.  S'ils  consentent  à  y 
«  rentrer,  ils  sont  laissés  sains  et  saufs  ;  s'ils  s'y  refusent,  ils 
«  sont  mis  à  mort.  La  paix  devient  ainsi  un  moyen  de  sa- 
c  tbfaire  (autant  que  possible)  aux  prescriptions  de  la  loi, 
•  sans  que  leur  captivité  profite  aux  musulmans. 

4^  ^Vimam  peut  de  même  accepter  foBre  que  leur 
«  feraient  les  apostats  de  livrer,  chaque  année,  aux  musul- 
«mans,  cent  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants  (libres 
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«  et  sans  désignation  personnelle)  ;  ces  faumes  ne  sont  pas 
«mises  à  mort,  comme  le  seraient  les  hommes;  mais  on 
«  emploie  la  force  pour  obtenir  d*elles  une  nouvelle  pro- 
«fession  d*islamisme;  et  par  là  cette  paix  est  de  nouveau 
«  un  moyen  d'accomplir  sur  elles  le  vœu  de  la  loi.  —  Il  est 
«  évident  ici  encore  qu'il  ne  résulte ,  pour  les  musulmans , 
«aucune  espèce  de  profit  ( pécuniaire  ou  équivalent). 

5'  «Dans  les  deux  questions  précédentes,  comme Jes 
«  apostats  devant  être  livrés  chaque  année  n'avaient  pas 
a  été  désignés  (personnellement,  lors  de  la  conclusion  du 
«  traité) ,  tous  les  apostats,  en  masse  et  sans  distinction  de 
«ceux  qui  devaient  ou  ne  devaient  pas  être  livrés,  ont 
«  (nécessairement)  été  compris  dans  Vaman  (suite  obligée 
«de  la  paix);  il  n'a  donc  pu  être  permis  (sans  manquer 
«  au  traité)  de  réduire  à  l'état  d'esclaves  ceux  qui  devaient 
«  être  livrés.  Dans  cet  état  de  choses ,  tout  ce  qu*il  était 
«  possible  de  faire ,  c'était  d'user  de  contrainte  pour  les 
«  ramener  à  leur  première  religion.  » 

= Contrainte  employée  contre  les  hommes  et  les  femmes 
également,  mais  avec  cette  distinction  qu'elle  finit,  pour 
les  hommes,  par  la  mort,  si  leur  persistance  dans  le  refus 
rend  ce  moyen  insuGBsant;  et  que,  pour  les  femmes,  elle 
continue  indéfiniment. 

«  S'ils  reconnaissent  leur  erreur,  ils  redeviennent  libres, 
«  comme  ils  Tétaient  auparavant. 

6*  «  Si  ces  apostats ,  pour  obtenir  la  paix ,  s'ofirent  de 
«livrer,  par  an,  cent  personnes,  femmes  et  enfants,  ex- 
«  pressémentdésignés,  il  ne  serait  pas,  en  principe,  permis 
«  à  Yimam  d'acquiescer  à  une  pareille  demande.  » 

=  En  effet,  nous  avons  dit  que  les  musulmans  ne 
peuvent  pas  prendre  des  apostats  le  prix  de  la  paix<]u'ils 
leur  accordent;  or  la  remise  de  ces  femmes  et  enfants 
entre  leurs  mains  pour  les  réduire  en  esclavage  équivau- 
drait à  recevoir  des  apostats  le  prix  de  la  paix;  on  peut 
donc  en  conclure  que  la  demande  de  livrer  ces  femmes  et 
enfants  désignés  est  inadmissible. 

38. 
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Mab  il  en  sera  aulrement  si  Ton  réfléchit  qu*ils  sont 
harbi ,1.  di,  qu^ancan  aman  ne  les  sauvegarde ,  puisqu'ils 
ne  sont  pas  compris  dans  le  traité;  que,  par  conséquent, 
ils  sont  muhah ,  et  sujets  à  toutes  les  cons^piences  de  leor 
état:  or  Tune  d'elles  est  Tesclavage. 

tt  Et  conune  on  a  vu  que  l'argent  reçu  des  apostats  ne 
■  devrait  pas  leur  être  rendu;  quil  devrait,  au  contraire, 
«être  versé  dans  la  caisse  àuJèV,  ces  femmes  et  enfants 
«  sont  devenus  la  propriété  des  musulmans;  et  réduits  en 
«esclavage.,  ils  doivent  être  contraints  à  faire  retour  à 
«  Tislamisme. 

7*  «Si^  au  lieu  de  femmes  (désignées  dans  le  traité), 
«  la  même  demande  avait  été  faite  pour  des  hommes  éga- 
«  lement  désignés ,  elle  aurait  pu  être  acceptée ,  parce  que 
«  l'esclavage  des  hommes  apostats  n'étant  légalement  pos- 
«sible  d'aucune  façon  (puisqu'ils  doivent  irrévocablement 
«  être  mis  à  mort ,  s'ils  rejettent  l'islamisme) ,  qu'ils  soient 
«  désignés  ou  non ,  aucune  clause  du  traité  qui  les  regarde 
«  ne  peut  être  censée  qaradj.  • 

=  La  question  rentre  donc  ici  dans  le  3^;  en  acceptant 
des  hommes,  ce  serait  pour  les  mettre  à  mort,  s'ils  ne 
font  pas  nouvelle  profession  d'blamisme. 

8*  «  Si  une  nation  arabe  idolâtre ,  étant  combattue  par 
«  Y  imam,  demande  la  paix,  elle  est,  sous  ce  rapport,  assi- 
«milée  (généralement)  aux  apostats  musulmans,  dans 
«  toutes  les  lois  qui  les  régissent  ;  ainsi,  comme  les  apos- 
«  tats,  ces  Arabes  ne  peuvent  être  soumis  à  l'esclayage;  et 
«il  est  connu  de  tous  qu'il  n'y  a  (aussi)  pour  eux  quel'is- 
«  lamisme  ou  la  mort. 

«  n  y  a  pourtant  entre  ces  deux  classes  une  difiiérence 
«  (capitale)  :  Si  les  Arabes  idolâtres  demandent  l'aman, 
«  en  s* engageant  à  livrer  cent  de  leurs  honunes ,  la  ques- 
c  tion,  ainsi  posée,  ne  peut  être  acceptée  par  l'imam;  pour 
«  faire  avec  eux  la  paix,  il  serait  nécessaire  que  Timam  put 
«  prendre  cent  hommes  parmi  les  esclaves ,  et  non  parmi 
«  les  hommes  libres  ;  ces  esclaves  seraient  censés  être  le 
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c  qaradj  (et  appartiendraient  à  ce  titre  à  la  chambre  du 

'fin- 

«  La  même  chose  ne  pourrait  avoir  lieu  pour  la  propo- 
«bition  que  feraient  les  Arabes  de  livrer  cent  de  leurs 
«hommes  libres,  parce  que  la  contribution  en  hommes, 
■  conséquence  de  Tadmission  de  cette  proposition ,  devant 
«peser  sur  ces  hommes  libres,  il  est  évident  quelle  ne 
«  pourrait  être  admise. 

«Quant  aux  apostats,  il  eût  été  inutile  quils  eussent 
t  désigné  des  esclaves  pour  être  livrés.  Cette  désignation 
«  eût  eu  le  même  inconvénient  que  pour  les  hommes  libres  ; 
«  en  voici  Texplicalion  :  si  ces  esclaves  apostats  se  refusent  o 
«rislamisme,  ils  sont  mis  à  mort,  comme  le  seraient  les 
«apostats  libres;  il  ne  servirait  donc  à  rien  de  les  avoir 
«  désignés.  =  Mais  les  esclaves  des  Arabes  idolâtres  ne 
«doivent  pas  être  mis  à  mort;  et  cela  est  si  vrai  que,  si 
«les  musulmans  s'emparent  d'eux,  ils  ne  les  font  pas 
«mourir.  Il  y  a  donc, pour  les  musulmans,  un  avantage 
«  à  ce  qu  ils  aient  été  désignés  ainsi  (car,  sans  cette  dé- 
signation, ils  auraient  été  compris  dans  le  traité,  et  par 
conséquent  dans  Y  aman  ^  suite  obligée  de  la  paix).  Ici  le 
a  résultat  de  la  désignation  est  donc  que  Fesclave  peut  être 
«livré,  et  que  (livré)  il  devient  pour  toujours  la  propriété 
•  des  musulmans.  Les  Arabes  libres,  au  contraire,  n'au- 
«  raient  pu  le  devenir. 

9*"  «Le  kadd,  le  droit  de  Dieu,  veut  la  mort  de  celui 
«  qui ,  après  avoir  professé  Tislamisme ,  Ta  renié.  Ne  voyez- 
«Yous  pas  que,  si  un  apostat  chargé  d'une  mission,  ou 
«  pour  tout  autre  motif,  entrait  dans  le  dara-hislam,  en  vertu 
«  d'un  aman,  il  ne  lui  serait  plus  permis  de  retourner  dans 
«le  daru-l-harb;  on  lui  présenterait  l'islamisme;  et,  s'il  ne 
«l'acceptait  pas,  il  serait  mis  à  mort.  =z  Et  que,  au  con- 
«  traire,  ceux  des  Arabes  idolâtres  qui  n'ont  jamais  pro- 
«fessé  l'islamisme,  obtiennent  de  retourner  dans  le  dam- 
«  l'hart,  s'ils  sont  venus  dans  le  dani-l-islam  en  vertu  d'un 
a  aman,  chargés  d'une  mission  ou  autrement.  =  Le  Pro- 
«phète  lui-même  accordait  sûreté  aux  Arabes  idolâtres 
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I  qui  se  présentaient  à  lui  et  réclamaient  9a  protection 
I  en  qualité  de  mustè'mèn  ;  et  il  respectait  Vaman  qui  les 
I  sauvegardait.  11  est  donc  clair  et  prouvé  pour  nous  qu*il 
in*y  a  pas  hadd,  droit  de  Dieu,  qui  exige  leur  mort 
i  (comme  il  l'exige  contre  les  apostats).  =  Ce  qui  con- 
1  firme  noti*e  assertion ,  c*est  que  Ion  emploie  la  contrainte 
I  contre  les  femmes  et  les  en£ants  apostats ,  pour  les  forcer 
ià  retourner  ù  Tislamisme,  quand  ils  sont  nos  esclaves; 
i  ce  que  Ton  ne  fait  pas  contre  les  femmes  et  les  enfants 
1  (arabes)  idolâtres  réduits  à  Tesclavage;  ils  appartiennent 
I  au  fit*  de  la  communauté  musulmane,  sans  qu'il  y  ait  eu 
I  emploi  de  la  contrainte. 

«Sii  dans  ces  questions,  les  musulmans  avaient  agréé 
«que  les  Arabes  idolâtres  libres  leur  fussent  livrés  (sans 
I  avoir,  avant  la  paix,  été  personnellement  désignés) ,  non- 
I seulement  ils  n'auraient  pu  les  rendre  esclaves,  mais, 
I  comme  roman  les  aurait  sauvegardés,  nous  n'aurions  pu 
I  les  faire  mourir,  et  il  ne  serait  résulté  pour  les  mnsul- 
I  mans  aucune  utilité  de  les  avoir  acceptés. 

lO**  «C'est  tout  di£Pérent  pour  les  (hoomies)  apostats; 
I Y  aman,  résultat  de  la  paix,  n'empêche  pas  qu'ils  ne  soient 
tmis  à  mort,  s'ils  rejettent  l'islamisme  qui  leur  aura  été 
«  présenté.  =SiM'  qèbir,  p.  170,  171 ,  a*  partie. 

11°  «La  femme  musulmane  qui  a  renoncé  à  sa  reli- 
igion,  qu'elle  soit  libre  ou  esclave,  n'est  pas,  selon  nous 
I  (hanéfites),  mise  à  mort;  mais  elle  est  mise  en  prison, 
isi  elle  se  refuse  à  rentrer  dans  Tislamisme,  ne  fût-elle 
I  encore  que  loineure;  il  lui  est  chaque  jour  donné  à 
I manger  et  à  boire;  et  toute  autre  chose  lui  est  refosée, 
«jusqu'à  ce  qu'elle  se  repente  (c'est-à-dire,  jusqu'à  ce 
t  qu'elle  redevienne  musulmane  ou  qu'elle  meure.  ) 

V.  «  Dans  la  doctrine  dea  trois  imam,  de  1ms  et  autres , 
1  elle  est  mise  à  mort ,  parce  que,  dans  le  précepte  émané 
I  du  prophète  :  «  Celui  '^i  a  changé  de  religion,  tuez-le,  >  le 
I  mot  arabe  mèn  (équivalant  en  français  k  celui  qui)  com- 
t  prend  l'homme  et  la  femme. 

<  Les  honéfites  répondent  :  ce  précepte  ne  pourrait  (ja- 
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«  mais)  s'appliquer  qu*aux  femmes  qui  auraient  combattu 
«  (ce  qui  ne  serait  qu'une  exception)  ;  car  le  prophète  a 
«  défendu  de  tuer  les  femmes  qui  n  auront  pas  combattu. 
«  La  peine  à  infliger  au  renégat  n'est  pas  de  ce  monde , 
a  qui  n'est  qu'un  séjour  d'épreuve  ;  mais  la  femme  rené- 
«  gale  est  mise  en  prison  pour  ^voir  commis  un  grand 
«crime;  elle  est  frappée,  chacun  des  trois  jours  (qui  lui 
usont  accordés),  comme  moyen  de  la  reporter  à  l'isla- 
«misme;  suivant  Ebou-Hanifé,  la  femme  libre  est  tirée 
«  de  prison  chaque  jour,  et  il  lui  est  infligé  trente-trois 
«^ coups  de  verges,  jusqu'à  ce  qu'elle  retourne  à  l'isla- 

«  misme  ou  qu'elle  meure z=  Lefètk  a  dit  :  la  femme 

«  libre  renégate  n'est  pas  réduite  en  esclavage,  tant  qu'elle 
«  reste  dans  le  daru-l'islam  ;  mais  elle  est  esclave  si ,  ayant 
«passé  dans  le  daru-Uharb ,  elle  est  prise;  ce  qui  n'em- 
M  pêche  pas  l'emploi  de  la  contrainte  pour  la  forcer  à  faire 
«profession  nouvelle  d'islamisme.  =  ikfè((/mée^  p.  3a 4* 

283.  Quant  aux  èhli  bagî  (voir  art.  2  38,  i")  quoi- 
que Vimam  ait  la  faculté  de  leur  accorder  la  paix, 
il  ne  peut,  dans  aucun  cas,  en  recevoir  le  prix, 
parce  qu  ils  sont  musulmans. 

Le  Cour'an  lui  fait  même  un  devoir  d'employer 
envers  eux  tous  les  moyens  qu  offre  la  conciliation 
qui  doit  exister  entre  frères.  =  T.  dk. 

T.  d  k.  i"  «Il  est  rigoureusement  défendu  de  recevoir 
«  des  èhli  hagî  le  prix  de  la  paix.  Comme  ils  font  partie  de 
«la  communauté  musulmane,  on  serait  tenu  de  le  leur 
«  restituer  à  la  fin  de  la  guerre.  En  efiet,  si  le  prince  doit, 
«après  les  hostilités,  leur  rendre  le  bien  qu'il  leur  a  pris 
«  par  les  armes ,  il  doit ,  à  {dus  forte  raison ,  leur  rendre 
«  celui  qu'il  leur  aurait  pris  pour  la  paix.  =  Sièri  qhhir, 
«  p.  1 65 ,  2*  partie. 

a*  v^  Lorsque  deux  partis  musulmans  se  font  la  guerre, 
«  rétablissez  la  paix  entre  eux;  si  l'un  de  ces  partis  a  usé  de 
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€  violence  contre  Vaatre,  combattez-le  jas(f a  à  ce  quilse  con- 
*  forme  aux  ordres  de  Diea,  S^il  retourne  à  Dieu,  agissez, 
itpour  les  réconcilier,  envers  chacun  avec  équité;  montrez  de 
«  l'impartialité,  car  Dieu  aime  les  hommes  impartiaux.  »  = 
Ch.  xLix,  V.  9. 

a  Les  vrais  croyants  ne  peuvent  être  que  frères;  rétablissez 
«  donc  la  paix  entre  vos  frères  et  craignez  Dieu,  afin  d^ob- 
«  tenir  sa  miséricorde,  •  =  Ch.  ix,  v.  10  ". 

^  La  prësente  note  a  pour  objet  deux  observations  différentes  : 
Tune  particulière  aux  hhli  bagî,  Tautre  commune  à  trois  classes  de 
sujets  de  la  puissance  musulmane  : 

]"  Quoique  la  scission  objet  des  deux  versets  9  et  10  cités  id, 
versets  envoyés  par  Dieu ,  dit  Beîdawi ,  à  Toccasion  des  différends 
qui  avaient  mis  les  armes  à  la  main  des  aws  et  des  hhazradj,  deux 
tribus  issues  de  même  origine,  s'étaot  toutes  deux  transportées  A 
Yatrib  (Médine),  où  toutes  deux  elles  dominèrent,  et  qui  toutes 
deux  ensuite  furent  confondues  sous  le  nom  de  il/i5ar(Yoir  la  savante 
Histoire  des  Arabes  avant  Tislami^me. . .  par  M.  A.  P.  Gaussin  de 
Perceval)  ;  quoique  cette  scission,  disons-nous,  ne  soit  pas  de  même 
nature  que  les  scissions  ou  schismes  qui.  plus  tard,  ont  dicté  les  lois 
dont  nous  aurons  A  parler  dans  le  titre  II,  chap.  11  de  cette  subdi- 
vision, et  qui  font  partie  de  la  législation  musulmane,  nous  avons 
été  déterminés  à  les  citer  ici ,  parce  qu'on  y  trouve  la  base  des  pré- 
ceptes, soit  de  rigueur,  soit  de  conciliation  dont  on  doit  user  envers 
deux  partis  musulmans  entraînés  à  se  faire  la  guerre  :  le  chef  de 
Tun  de  ces  partis  était  le  hhaltfe  ou  imamu-l-musUmin,  dont  l'au- 
torité, tant  spirituelle  que  temporelle,  a  été  méconnue  par  les  hhli 
q'onroadj  et  par  les  èhli  bagî,  second  parti. 

a°  On  a  pu  remarquer,  art.  273, 3  76  et  379,  que,  pour  ses  sujets 
musulmans  ou  infidèles  révoltés,  le  souverain  ne  peut  faire  avec 
eux  la  paix,  tant  qu'ils  ne  se  sont  pas  rendus  maîtres  du  pays  quils 
occupent;  la  loi  ne  voit  encore  en  eux  que  des  laçouç,  &  brigands  et 
malfaiteurs»,  qui  n'ont  pas  ceasé  d'être  ses  sujets,  et  que  la  justice 
locale  doit  poursuivre  sans  relâche  et  punir,  quandils  sont  entre  ses 
mains,  avec  toute  la  rigueur  des  lois  pénales  musulmanes.  De  ces 
peuples,  deux  sont  devenus  karhi:  ce  sont  les  raïa  et  les  apostats; 
les  hhli  hagî,  à  titre  de  musulmans,  ne  peuvent  l'être.  Mais  tous 
trois,  lorsqu'ils  se  sont  donné,  dans  le  pays  dont  ils  se  sont  em- 
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284.  Enfin,  ïimam  devra  lui-même  acheter  la 
paix,  quand,  à  ce  prix,  il  pourra  prévenir  la  des- 
truction de  son  armée.  =T.  d  L 

T.  (2  L  1**  «Les  musulmans  ne  peuvent  acheter  la  paix, 
«  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  éviter  la  mort;  car  ils  doivent 
t  employer,  dans  ce  but,  tous  les  moyens  possibles ,  comme 
«  le  disent  la  plupart  des  auteurs.  »  =  Mèdjmœ',  p.  3o8. 

2*  «  Le  prophète  a  dit  :  «  Que  ton  argent  serve  de  bouclier 
«à  /a  vie;  et  ta  vie,  à  ta  religion.  nzzzSièri  qèbir,  p.  i65. 

% 
S  3.  De  la  raptarê  de  la  paix  avant  le  terme  fixé  par  les  traités. 

285.  Nous  avons  vu  que,  en  principe,  les  traités 
ne  peuvent  être  que  des  ti*êves;  leur  durée,  quel 
qu'en  soit  le  terme  fixé,  dépend  nécessairement  de 
l'opportunité  que  le  prince  musulman  trouve  à  la 
rompre.  =  T.  d  m  ^^. 

T.  d  m.  ^Vimam,  après  avoir  fait  la  paix,  peut  la 
«rompre^ s'il  y  trouve  plus  d'avantage;  et,  dans  ce  cas, 
•  il  doit  le  déclarer  aux  infidèles  par  un  hérault  d*armes.  > 
z=:Mèdjmœ\  p.  ao8. 

parés,  uDe  organisation  gouvernementale  qui  les  rend  èhli  nûnh'a, 
forment  dès  lors  chacun  une  sorte  de  peuple,  auquel  rimom  peut 
accorder  la  paix ,  parce  qu  il  a  pu  leur  faire  la  guerre. 

^*  La  loi  n  entend  pas  que  le  pur  caprice  du  prince  puisse  dé- 
cider de  cette  opportunité;  il  faut  quil  y  voie  réellement  Tavan- 
tage  de  Tislamisme  ou  celui  de  la  communauté  musulmane,  ou 
que,  SQupçonnaot  au  moins  la  perfidie  des  harbi,  il  veuille  en  pré- 
venir les  suites  funestes,  enfin  qu  il  soit  déterminé  par  tout  autre 
motif  fondé;  car,  en  principe,  Taccomplissement  des  traités  joj^a'à 
lexpiration  du  terme  est  commandé  par  le  Cour'an,  ch.  ix,  v.  4* 

Nous  avouerons  pourtant  que,  malgré  les  injonctions  expresses 
du  verset  précité,  Yimam  pourrait  presque  toujours  trouver  des  mo- 
tifs de  rupture,  en  se  fondant  sur  divers  passages  des  textes  du 
Cour  an,  entre  autres  sur  celui  du  cb.  viii,  v.  6o;  voir  T.  d  n,  3*. 
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286.  Mais,  il  doit  alors  la  dénoncer  aux  harbi 
pour  une  époque  déterminée. = T.  d  n. 

a.  d  n.  1**  «  Si,  après  avoir  fait  la  paix,  rimant  voit  qu'il 
«  serait  plus  avantageux  de  combattre  les  infidèles,  la  seule 
«chose  que  Ton  puisse  exiger  de  lui,  cest  que,  pour  ne 
«pas  manquer  à  ses  engagements,  il  avertisse  le  prince 
«  inûdèle  de  la  rupture  du  traité,  et  de  la  résolution  qu il 
«a  prise  de  recommencer  les  hostilités;  mais,  pendant 
«  tout  le  temps  dont  le  prince  harbi  a  besoin  pour  faire 
«  savoir  dans  tous  ses  états  quQ^es  musulmans  ont  rompu 
«le  traité,  ces  derniers  ne  peuvent  commencer  les  hoeli- 

ulités". 

3* .  «  Si ,  après  ce  délai ,  les  habitants  harbi  n* avaient  en- 
K  core  aucune  connaissance  de  la  rupture,  les  musulmans* 
«  informés  de  cette  circonstance ,  feraient  bien ,  mais  sans 
«  y  être  obligés ,  de  ne  pas  les  attaquer  avant  de  les  avoir 
«  prévenus  ;  car  Fattaque  ressemblerait  à  un  manque  de 
«  foi  y  et  s'il  ne  convient  pas  que  les  fidèles  manquent  à 
«leurs  engagements,  il  ne  convient  pas  davantage  qnils 
«  piiraissent  y  avoir  manqué.  »  =  Sièri  qèhir,  p.  ji  68 ,  a*  part. 

3**  «Dieu  a  dit,  ch.  ix,  v.  lo: Ils  (les  infidèles)  ne  tien- 
^nent,  à  Végard  des  vrais  croyants,  ni  sermenU^  ni  engage- 
ai ments;  (il  en  résulte  que)  la  rupture  du  traité  devient  une 
«  nécessité;  car  Dieu  a  dit  encore,  chap.  viii,  v.  6o  :  Si  tu 
«  crains,  si  quelques  indices  te  font  craindre  quelque  trahison 
«Je  la  part  d'un  peuple  avec  qui  tu  as  fait  un  traité,  dé- 
«  nonce-le  lai,  pour  V  égalité,  c'est -à -dire,  c  est  le  moyen, 
«  en  levant  toute  incertitude  sur  la  rupture  du  traité,  d'é- 
«  tablir  Tégsdité  entre  les  deux  parties.  »=iSièri  qèbir,p.  3o, 
i"*  partie. 

4"  «  Mahomet ,  s' adressant  aux  musulmans ,  leur  a  dit  : 
««Si  les  infidèles  veulent  que  les  engagements  que  vous 
««  prenez  avec  eux  soient  pris  au  nom  de  Dieu ,  refusèz-le. 

"  Abdu-i-kadir,  rompant  le  trait<^  de  ia  T(^na,  «  observa  reiigiè'n- 
sement  ces  formalitc^s.  v 


Digitized  by 


Google 


JUIN  1851.  587 

«iizNe  prenez  pas  d*engagemenU  avec  eux  au  nom  de 
«  Dieu,  non  plus  qu'en  mon  nom;  car  rengagement  pris 
«  en  mon  nom  est  pris  au  nom  de  Dieu. 
'  5^  «Ces  paroles  ne  sont  pas,  selon  nous,  une  défense 
«  absolue  de  s'engager  (au  nom  de  Dieu)  ;  mais  il  vaut 
«  mieux  s'abstenir  de  pareils  engagements ,  parce  que  la 
«rupture,  si  parfois  elle  devient  nécessaire  aux  musul- 
«mans,  aura  moins  de  gravité,  lorsqu'ils  ne  se  seront  en- 
«  gagés  qu'en  leur  nom ,  que  lorsqu'ils  se  seront  engagés 
u  au  nom  de  Dieu  ou  de  son  envoyé. 

«Une  autre  tradition  (de  Mahomet)  prouve  la  vérité  de 
i  cette  observation  ;  le  Prophète  a  dit  :  «  Il  vaut  mieux  mon- 
X  quer  aux  engagements  pris  en  votre  nom  et  au  nom  de  vos 
opères,  qu'aux  engagements  pris  au  nom  de  Dieu.  »  =  5ièn 
qèhir,  p.  29,  i"*  partie. 

287.  Si,  à  cette  époque,  le  peuple  harbi  nest 
pas  encore  averti,  les  musulmans  peuvent  différer 
de  recommencer  les  hostilités ,  quand  même  la  faute 
en  serait  due  à  la  négligence  du  prince  harbi.  = 
Ibidem,  îi^• 

288.  Mais,  si  la  rupture  est  le  fait  des  harbi,  il 
est  permis  aux  musulmans  de  les  attaquer,  sans  at- 
tendre davantage.  =T.  d  0.  1*. 

T.  do.  1*  «  Si  c'étaient  les  harbi  qui  eussent  fait  marcher 
u  leurs  troupes  contre  les  musulmans ,  ou  qui  eussent  fait 
«  avertir  Yimam  de  la  rupture ,  il  serait  permis  à  bcs  der- 
«niers  d'envahir,  sans  attendre,  toutes  les  parties  du  ter- 
«  ritoire  harbi,  parce  qu'il  est  évident  que,  n^isqu'e  la  rup- 
«<  ture  vient  des  infidèles ,  leur  prince  a  dû  en  donner  l'avis 
u  dans  tous  ses  états ,  avant  d'annoncer  la  reprise  des  hos- 
«  tilités. 

a*  «  Si  pourtant  les  musulmans  savaient  que  les  harbi 
«  qui  les  avoisinent  n'en  sont  pas  instruits ,  il  ne  convien- 
«  drait  pas  aux  musulmans  de  les  attaquer  avant  de  les 
«  en  avoir  avertis.  Ce  ne  serait  au  reste  de  leur  part  qu'un 
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tbon  procédé;  car  la  rupture  provenant  du  prince  infi- 
tdèle,  il  fallait  envahir  et  attaquer  le  pays  harbi. 

289.  Si  rimam  rompt  la  paix  avant  le  terme  fixe 
par  le  traité;  et  que,  pour  i accorder,  il  ait  reçu  un 
prix  quelconque,  il  ne  doit  en  retenir  qu'une  partie 
proportionnée  au  temps  déjà  écoulé,  et  restituer  le 
reste.  =  T.  d  p. 

T.  d  p.  tTout  incontestable  que  soit  la  règle  qui  aulo- 
«  rise  Yimam  k  rompre ,  dès  qu*il  le  croit  utile ,  une  paix 
tpour  laquelle  il  aurait  reçu  un  tribut,  il  est  tenu,  dans 
«ce  cas,  de  restituer  une  partie  proportionnée  au  terme 
«où  celte  paix  devait  expirer;  s'il  rompt,  au  houi  d'une 
«année,  une  paix  conclue  pour  trois  ans,  il  doit  restituer 
«les  deux  tiers  du  tribut,  c'est-à-dire  a,ooo  dinar,  sur  un 
«  tribut  de  3,ooo  ;  s'il  rompt  le  traité  immédiatement  après 
«  sa  conclusion,  il  doit  restituer  la  totalité  du  tribut,  c'est- 
«  à-dire  les  3,ooo  di/iar.  »  zz:  Sien  qèbir,  p.  172 ,  2'  partie. 

290.  Si  des  individus  isolés  ou  foimant  même 
une  masse  imposante  et  appartenant  à  une  nation 
en  paix  avec  les  musulmans,  entrent  dans  le  dara- 
l'islam,  les  désordres  qu'ils  y  commettent,  soit  à  la 
dérobée,  soit  à  force  ouverte,  ne  doivent  pas  être 
une  cause  de  rupture  entre  les  deux  pays,  s'il  ny 
a  eu  ni  autorisation,  ni  connivence  de  la  part  du 
prince  harbi.  =  T.  d  q. 

T,  d  q.  i"  «  L'habitant  d'un  pays  en  paix  avec  les  mu- 
«sulmans  entre  spontanément  dans  le  daru-l'isltun;  il  y 
«  arrête  et  dépouille  les  voyageurs  ;  enfin ,  il  est  pris  par 
«  les  musulmans  ;  son  crime  ne  peut  être  regardé  comme 
«  une  violation  du  traité  ;  car  le  même  crime ,  commis  par 
«  un  roza  ou  par  un  musulman ,  ne  les  fait  pas  traiter,  le  pre- 
«  mier  comme  un  parjure ,  et  le  second  comme  un  apostat. 
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«11  en  doit  être  de  même  de  cet  homme,  qui  est  dans 
«  notre  pays  soas  la  sauvegarde  des  traités.  Les  hostilités 
«  seules  en  prouvent  la  violation ,  et  Ion  ne  peut  appeler 
«hostilités  le  fait  d*un  homme  isolé  et  sans  force;  on  doit 
«  y  voir  l'action  d'un  voleur,  et  non  celle  d'un  ennemi. 

«  11  en  serait  de  même  d'une  troupe  qui ,  par  elle-même , 
«  ne  pourrait  résister  aux  musulmans,  et  que ,  d'autre  part, 
«  ses  concitoyens  seraient  disposés  à  arrêter  dans  ses  mé- 
«  faits ,  au  lieu  de  les  favoriser. 

a"  «  Mais,  si  les  habitants  d'un  pays  en  paix  avec  nous 
«  se  sont  présentés  en  force  dans  le  dara-l-islam ,  pour  nous 
«  combattre,  eux  seuls  ont  violé  les  traités,  s'ils  n'ont  pas 
«  agi  par  les  ordres  ou  par  l'autorisation  de  leur  prince 
«  ou  de  leurs  compatriotes;  ceux-ci  continuent  d'être  sous  * 
«la  garantie  des  traités;  puisqu'ils  n'ont  pas  manqué  à 
«leurs  engagements,  et  qu'ils  n'ont  pas  favorisé  ceux  qui 
«  les  ont  violés ,  ils  ne  doivent  pas  porter  la  peine  du  crime 
«  d'autrui.  »  =  Sim  qèhir,  p.  167,  2*  partie. 

291.  Mais,  dune  part,  les  individus  isolés  seront 
responsables  de  leurs  méfaits  et  punis  d  après  les  lois 
du  pays  lésé ,  sans  cependant  être  mis  hors  des  traités. 
Ibidem,  l^ 

Et,  d'autre  part,  ceux  qui  seraient  entrés  en  force 
subiraient,  s'ils  étaient  pris,  les  conséquences  de  la 
violation  des  traités,  eux  seuls  seraient  redevenus 
mubah  pour  les  musulmans.  =  Ibidem,  2^ 

292.  S'ils  sont  entrés  dans  le  daru-l-islam  par 
Tordre  ou  par  le  consentement  de  leur  prince,  ce 
fait  du  roi  des  harbi  rompt  les  traités;  et  tous  ses 
sujets  sont,  ainsi  que  lui,  mubah,  =  T.  d  r. 

T.  (î  r.  «  Si  les  désordres  commis  par  la  troupe  entrée 
«  sur  le  territoire  musulman  ont  été  commandés  ou  auto- 
«  risés  par  le  prince  harbi  ou  par  ses  sujets ,  tous  les  habi- 
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«ianU  de  ce  pays  sont  censés  avoir  rompu  le  traité;  les 
«  lois  de  Yibahat  donnent  aux  musulmans  le  droit  de  les 
«  tuer  et  de  les  réduire  en  esclavage ,  parce  que  ce  qu*ils 
«  font  par  ordre  de  leur  roi,  est  regardé  comme  fait  par 
«  le  prince  lui-même.  G)mme  ses  sujets  vivent  sous  sa  puis- 
«  sance  contents  et  soumis ,  ils  partagent  sa  condition  dans 
•  la  paix,  comme  dans  la  guerre;  et,  si  le  prince  a  violé 
(iles  traités,  ses  sujets  les  ont  violés;  qu'ils  le  sachent  ou 
«non  (ils  en  portent  la  peine).  »  =  5iM*  qèbir,  p.  167. 

293.  Il  en  serait  de  même,  lorsque  le  prince 
harbi,  sans  avoir  donné  i ordre  ou  lautorisation  de 

.  cette  violation  du  territoire  musulman ,  en  aurait 
été  instruit,  et  ne  l'aurait  pas  empêché,  s  il  le  pou- 
vait; ou  n'en  aurait  pas  prévenu  les  musulmans, 
s'il  ne  le  pouvait  pas.=:T.  d  s. 

T.  d  s,  «Si  la  troupe  envahissante  a  agi  sans  ordre, 
«mais  que  le  prince  harbi  en  ait  été  instruit,  sans  avoir 
«osé  Tempécfaer,  il  en  sera  comme  s*il  le  leur  avait  or- 
«  donné.  C'est  ordonner  à  un  fou  de  faire  ses  folies ,  que 
«de  ne  pas  Ten  empêcher,  dit  le  proverbe.  Ce  que  les 
«traités  exigeaient  de  ce  prince,  c'était  qu'il  s'empressât 
«de  les  arrêter,  s'il  le  pouvait,  sinon,  d'en  informer  les 
«  musulmans.  »  =  Sièri  qèbir,  p.  1 67. 

294.  Il  n'y  aurait  d'excepté  de  ïibahat  (voir  ar- 
ticle 4,  et  note  5)  que  ceux  des  sujets  de  ce  pays 
qui  se  seraient  trouvés,  à  cet  instant,  mustè*mèn  des 
musulmans.  En  cette  qualité ,  ils  continueraient  de 
jouir  de  la  protection  et  sûreté  qui  leur  serait  due, 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  rentrés  dans  leur  pays,  ou 
du  moins  en  sûreté  sous  la  juridiction  de  leurs, 
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compatriotes ,  conformément  aux  lois  de  Yaman ,  ainsi 
qu'on  va  le  voir  dans  le  titre  suivant.  =  T.  d  t 

T.  <i  2.  ■  Si ,  avant  que  le  prince  harbi  eût  donné  Tordre 
«d*enlrer  sur  le  sol  musulman,  ou  Feût  autorisé,  un  su- 
rjet de  ce  prince  (porteur  d'un  sauf-conduit),  y  était 
centré,  lui  seul  serait  protégé  par  les  musulmans,  jus- 
tqu'à  ce  qu'il  se  trouvât  sous  la  protection  des  siens, 
«parce  quil  n était  venu  dans  le  daru-l-ishm,  qu'en  qua- 
«  lilé  de  mustè'mèn.  =r  Sièri  qèlir,  p.  1 67. 

(La  suite  à  on  prodiain  numéro.) 
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GioGRAPHiB  DD  MOYEN  ÂGB,  étadiée  par  Joachim  Lelbwel;  I.  Atlas 
composé  de  cinquante  planches,  gravées  par  Tauteur,  contenant 
cent  qaarante-cinq  figures  et  cartes  générales  ou  particulières  de 
quatre-vingt-huit  géographes  arahes  et  latins  de  différentes  épo- 
ques, y  compris  les  cartes  comparatives  doubles  ou  triples,  ac- 
compagnées de  onze  cartes  explicatives,  etc.  H.  Texte,  t.  I. 
Cartes  de  géographes  du  moyen  &ge,  latines  ou  arabes,  copiées 
ou  reconstruites  et  expliquées ,  in-8^. 

Depuis  quinze  ans,  une  période  nouvelle  s'est  ouverte 
pour  les  travaux  d'érudition  concernant  la  géographie  des 
Arabes  au  moyen  âge;  elle  date  de  l'impression,  en  i834 
et  i835,  du  traité  d' Aboul-Hassan ,  dont  la  traduction  avait 
mérité  à  mon  père  un  des  grands  prix  décennaux;  ce  traité 
offi*ait  l'application  d'un  système  géographique  tout  à  fait 
original  par  la  substitution  du  méridien  d'Arine  à  celui  des 
îles  Fortunées  dans  renonciation  des  longitudes  ;  il  révélait 
en  même  temps  d'importantes  corrections  apportées  par  les 
Arabes  aux  Tables  de  Ptolémée  sur  le  bassin  de  la  Méditer- 
ranée. L'attention  publique  fut  éveillée  ;  chacun  se  mit  à 
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l'œuvre,  et  les  recherches  se  multiplièrent;  de  nombreux 
documents  ont  été  réunis  ;  des  idées  nouvelles  se  sont  fait 
jour;  M.  Lelewel,  embrassant  dans  leur  ensemble  tous  les 
travaux  accomplis,, les  a  soumis  à  un  examen  sérieux.  S*ap- 
puyant  sur  le  texte  des  auteurs  arabes  qui  nous  sont  parve- 
nus et  que  des  traductions  ont  fait  connaître,  il  a  su  repré- 
senter, dans  une  série  de  cartes  qu*il  a  gravées  lui-même, 
les  divers  systèmes  des  géographes  orientaux;  puis,  compa- 
rant ces  systèmes  entre  eux,  il  a  fait  ressortir  de  ses  propres 
investigations  des  aperçus,  qui  jettent  une  vive  lumière  sur 
une  des  branches  les  plus  intéressantes  de  Thistoire  des 
sciences. 

Aboul-Hassan  reçoit  de  M.  Lelewel  une  éclatante  justice, 
fl  L*ŒUvre  d' Aboul-Hassan,  dit-il,  est  un  des  plus  beaux  mo- 
numents de  la  géographie  ou  de  la  cartographie  arabe;  elle 
monire  toute  Timportance  des  éludes  chez  les  Orientaux,  et 
décèle  à  quelle  hauteur  elles  pouvaient  s*élever,  à  Taide  de 
la  méthode  astronomique  et  mathématique.  • 

Après  avoir  dressé  lui-même  la  carie  d' Aboul-Hassan , 
M.  Lelewel  ajoute  :  t  M.  Sédillot,  dc^ns  son  Mémoire  sur  les 
systèmes  géographiques  des  Grecs  et  des  Arabes,  et  en  par- 
ticidier  sur  Khobbet-Arine ,  Paris,  i84a,  a  donné  une  sem- 
blable carte  comparative  de  Ptolémée,  d' Aboul-Hassan  et  de 
géographes  récents;  il  est  le  premier,  autant  que  je  sache, 
qui  réfléchit  sur  la  cartographie  arabe,  essaya  de  recons- 
truire et  de  comparer.  Réduit  à  des  faits  trop  isolés,  il  n*a 
pu  concevoir  tout  le  mérite  d* Aboul-Hassan ,  parce  qu*il  y  a 
plus  de  mérite  de  corriger  Terreur  courante  que  perdue  ;  la 
plus  courageuse  proposition  de  l'astronome  de  Maroc  réside 
dans  la  réduction  de  la  longitude.  Depuis  Almamoun  et  Al- 
birouni,  aucun  monument  de  la  géographie  des  Arabes  ne 
présente  rien  de  semblable.  Au  temps  d'Arzachel ,  on  s'était 
contenté  de  noter  les  différences ,  sans  en  tirer  de  consé- 
quences. Aboul-Hassan  seul  eut  cette  pensée,  et  Tappliqua 
de  la  manière  la  plus  heureuse.  • 

M.  Lelewel  apprécie  notre  travail  d*après  l'extrait  que 
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nous  en  avons  publié; mais  avant  d^arriver  aux  résultats  qui 
pouvaient  frapper  le  plus  vivement  Tattention ,  nous  avions 
étudié  Tauteur  arabe  dans  ses  plus  petits  détails,  et  préparé 
la  carte  que  le  savant  professeur  a  dessinée  de  son  côté. 

Pour  revenir  à  Âboul-Hassan ,  son  ouvrage  resta,  selon 
toute  apparence,  inconnu  aux  compilateurs  orientaux  qui  se 
servirent  des  tables  d*un  autre  géographe  du  Magreb  (de 
Grenade),  Ibn-Sa!d.  M.  Lelewel,  par  une  comparaison 
exacte  des  tables  de  ces  deux  écrivains,  est  arrivé  à  cette 
conclusion,  qu*ils  avaient  eu  sous  les  yeux  une  même  carte 
dressée  antérieurement,  peut-être  le  Kyas  cité  par  Âboulféda  ; 
mais  qu*Aboul-Hassan  avait  opéré  la  refonte  et  la  réforme 
d'une  partie  de  celte  carte,  tandis  qu*Ibn-Sa!d,  ignorant  cette 
refonte,  reproduisit  la  carte  dans  son  ancien  état. 

Quoiqu'il  en  soit,  un  fait  reste  acquis  à  la  science;  c'est 
qu  Aboul-Hassan  avait  apporté  des  modifications  considé- 
rables aux  tables  de  Ptolémée  pour  tout  l'Occident.  Les 
Arabes  n'avaient-ils  point  songé  à  faire  la  même  chose  en 
Orient?  Avaient-ils  renversé  le  monstrueux  système  adopté 
par  les  Grecs  d'Alexandrie  sur  la  vaste  étendue  des  terres 
habitables  P  C'est  ce  dont  M.  Lelewel  a  voulu  s'assurer,  et 
ses  recherches  l'ont  conduit  à  des  résultats  inespérés. 

S'emparant  de  l' Aboulféda  de  M.  Reinaud  et  des  maté- 
riaux que  l'honorable  académicien  a  réunis  dans  son  introduc- 
tion, M.  Lelewel  a  reconstruit  la  carte  des  divers  traités  mis 
à  contribution  par  le  {Grince  de  Hamah,  le  Rasm-aUArdh 
(de  83o) ,  le  Canoun  (de  io3o) ,  Y  Anonyme  persan  (de  ia6o), 
le  Harair  (de  1 296 ) ,  etc.  Joignant  à  ces  éléments  les  tra- 
vaux intermédiaires,  l'analyse  des  fragments  publiés  jusqu'à 
ce  jour,  et  les  documents  que  devaient  lui  fournir  ses  propres 
investigations,  il  est  parvenu  à  déterminer  avec  précision  la 
marche  et  les  progrès  des  études  géographiques  des  Arabes 
dans  l'intervalle  de  cinq  sièdes  (833-1  ag5  de  J.  C). 

Les  Tables  de  Ptolémée  sont  toujours  le  point  de  départ  des 
Arabes  ;  mais  ils  s'en  écartent  dès  le  règne  d'Almamoun  ;  ils 
révisent  et  complètent  les  livres  des  Grecs  ;  le  Raêm-alArdkeBi 
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à  la  géographie  ancieniie ,  ce  que  la  Table  vérifiée  est  à  TAJ- 
magesle.  Le  Basm-al-Ardh  (le  tracé  ou  la  descripUon  de  la 
terre  )  n*est  pas  plus  Touvrage  de  Mohammed^ben-Musa-ii- 
Khowarezmi ,  que  la  Table  vérifiée  nesi  louvrage  de  Habasch , 
comme  on  Ta  dit  et  répété  ;  ces  savants  ont  simplement  fourni 
leur  part  à  Tœuvre  commune;  et  leurs  collaborateurs  étaient 
nombreux,  puisqu'on  en  a  compté  jusquà  soixante  et  dix, 
par  analogie,  sans  doute,  avec  une  tradition  célèbre.  Les 
chrétiens  nestoriens  et  les  juifs  syriens  répondirent  avec  em- 
pressement à  Tappel  du  khalife  Almamoun ,  promoteur  de 
ces  grands  travaux,  et  ils  introduisirent  d  utiles  améliora- 
tions dans  les  tables,  qui  furent  publiées  à  la  fois,  très-vrai- 
semblablement, en  grec  et  en  arabe,  sous  le  double  titre  de 
Rasmal'Ardh  et  d^ùpt^fnài  ri^  oixovfuvi^. 

Il  est  certain  que  dans  les  derniers  temps  de  Técole 
d'Alexandrie,  le  système  de  Ptolémée  avait  déjà  reçu  de 
rudes  atteintes.  Si  Ton  se  reporte  au  règne  de  Théodose  II, 
qui,  en  435  de  J.  C.  ordonnait  de  dresser  une  nouvdfe 
carte  du  monde  romain,  et  à  Técole  de  Ra venues,  devoiue 
vers  celte  époque  le  foyer  des  études  géographiques ,  et  dont 
on  peut  suivre  Tinfluence  en  Occident  jusqu'au  siècle  de  Char- 
lemagne  et  d'Alfred ,  on  voit  que  l'autorité  de  Ptolémée  était 
depuis  longtemps  méconnue  :  cette  autorité  même  ne  reprit 
son  empire  en  Europe  qu'avec  la  renaissance  des  lettres. 
Chez  les  Arabes,  au  contraire,  Ptolémée,  tout  d'abord,  fut  le 
principal  guide  des  cartographes;  on  n'admit  toutefois  ses 
tables  qu'avec  la  plus  grande  circonspection,  et  le  Rasm-al- 
Ardk  en  est  la  preuve  la  plus  évidente.  Indépendamment 
des  rectifications  partielles  que  les  savants  nestoriens  pou- 
vaient suggérer  çà  et  là,  les  Arabes,  au  milieu  de  leurs 
conquêtes ,  avaient  recueilli  de  nombreux  itinéraires  et  ou- 
vert le  champ  à  d'importantes  corrections;  mais  comme 
le  remarque  M.  Leiewel,  dans  le  Rasm-aî-Ardh ,  les  réformes 
portent  principalement  sur  la  partie  centrale  des  États  mu- 
sulmans, sur  l'Arabie  et  les  pays  arrosés  par  TEuphrate 
et  le  Tigre,  dont  le  cours  reçoit  une  direction  plus  con- 
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venable,  sur  le  golfe  Persique,  la  Perse  proprement  dite,  ies 
c^tes  méridionales  de  la  mer  Caspienne,  et  snr  Tétendue 
de  la  Méditerranée  orientale,  qui,  de  la  Syrie  à  la  grande 
Syrte  ou  à  la  Sardaigne,  se  trouve  diminuée  de  près  de  dix 
d^rés. 

En  même  temps  la  géographie  descriptive  gagne  un  im- 
mense terrain  ;  de  grandes  routes  commerciales  facilitent  les 
communications  avec  les  pays  les  plus  éloignés  ;  on  pénètre 
à  la  Chine  par  quatre  voies  différentes  :  i*  de  TEspagne,  en 
traversant  le  continent,  la  Slavouiejusqu'à  la  mer  Caspienne, 
Balkh.puis  le  pays  des  Tagazgaz;  a**  de  Tanger,  parrÈgypte, 
Damas,  Koufah,  Bagdad,  Bassora,  Âhwaz,  le  Fars,  leRer- 
man,  le  Sind  et  FHind;  3**  d*Ântioche  et  de  Bagdad  par  le 
Tigre,  le  golfe  Persique,  W  d'Alexandrie  et  de  Rolzoum 
par  la  mer  Rouge  et  Tocéan  Indien.  Les  voyages  particu- 
liers, en  se  multipliant,  impriment  une  vive  impulsion  aux 
travaux  des  géographes;  mais  jusqu'au  temps  d'Ebn-Jounis 
(1007),  qui  annote  le  Rasm-al-Ardh  et  corrige  quelques 
erreurs  de  détail,  quoique  Ton  rencontre  des  noms  célè- 
bres, Albatégni,  Ibn-Haulial,  ÂMstakhari,  Masoudi,  etc., 
aucun  progrès  ne  peut  être  constaté  dans  la  cartographie 
proprement  dite.  M.  Lelewel  combat  lopinion  de  M.  Rei- 
naud  sur  Albatégni  ;  plus  loin  il  s'accorde  avec  lui  pour  ce 
qui  concerne  les  traditions  indiennes;  nous  différons  à  cet 
égard  de  sentiment,  et  je  crois  inutile  de  rappeler  ici  les 
nuances  qui  nous  séparent. 

Albirouni,  vers  io3o,  ouvre  une  seconde  époque  par 
un  traité  tout  à  fait  original.  Son  Canoun  modifie  considé- 
rablement le  Rasm-alArih,  et  y  ajoute  de  nouvelles  déter- 
minations pour  la  partie  orientde.  Le  pays  de  Roum ,  TOxus , 
le  Mawaralnahar  et  le  Sind  ne  sont  plus  ceux  de  Ptoléméê 
et  des  géographes  d'Almamoun.  L'Orient,  aussi  bien  que  le 
Centre, se  trouve  donc  rectifié.  Deux  sièdes  plus  tard,  Aboul- 
Hassan  (iq3o)  ,  réformant  l'Occident,  complétera  la  refonte 
de  la  carte  grecque.  Cette  longue  période  est  remplie  par  des 
compositioins  utiles ,  mais  qui  rentrent  pour  la  plupart  dans  le 
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domaine  de  la  géographie  descriptive;  nous  menlionnerons 
entre  autres  le  traité  d'Albékri  (  1096),  que  M.  Quatremère 
nous  a  fait  connaître,  Arzachel (  1080),  auquel  nous  devons 
une  bonne  observation ,  et  la  Table  ronde  d*Édrisi  (  1 1 54  )  » 
qui  établît  le  premier  point  de  contact  entre  la  géographie 
latine  et  la  géographie  des  Arabes.  En  Perse,  Abou-Zéid  de 
Siraf,  Kordadhbefa,  Abou-Ishak,  Kouschiar,  s*étaient  dis- 
tingués par  de  nombreux  écrits.  Plus  tard,  Nassir-eddin- 
Thousi  (de  ia5o  à  1274),  Y  Anonyme  persan,  v.  1260,  et 
lauteur  de  Touvrage  intitulé  Zidj-alHaraîr,  v.  1295,  nous 
apportent,  pour  nous  servir  des  expressions  de  M.  Lelewel, 
lejini  des  connaissances  des  Arabes  sur  le  continent  asia- 
tique et  du  perfectionnement  de  leur  carte.  Après  eux  com- 
mence une  période  de  décadence;  Kazwini,  mort  en  1288, 
est  bien  plutôt  naturaliste  que  géographe;  Al-Wardi,  qui 
fleurit  dans  la  première  moitié  du  xiv*  siècle,  n*est  qu^un 
ignorant  compilateur;  Ibn-Bathoutha  raconte  ses  voyages 
en  touriste  infatigable,  et  Aboulféda,  qui  nous  donne  Ten- 
semble  des  travaux  de  plusieurs  de  ses  devanciers,  trésor 
inappréciable  et  plein  de  variété ,  fait  peu  de  lui-même  pour 
la  science;  il  accepte  sans  discussion  des  erreurs  évidentes, 
et  se  montre,  comme  le  dit  M.  Lelewel,  privé  de  Tinstincl 
géographique.  Oloug-Beg  et  Ali-Koschdji ,  qui  viendront  un 
siècle  plus  tard,  et  dresseront  une  carte  générale  du  monde, 
n  ajouteront  presque  rien  aux  découvertes  antérieures. 

La  géographie  arabe  avait  aussi  ses  cartes  nautiques  ;  Vasco 
de  Gama  et  Albuquerque  le  Grand  devaient  s*en  servir  dans 
leur  navigation  de  la  mer  des  Indes. 

Tel  est  le  tableau  que  trace  M.  Lelewel  de  cette  branche 
si  considérable  de  Thistoire  des  sciences  ;  vingt  cartes  qu*il 
a  gravées  lui-même  avec  une  admirable  patience,  justifient 
ses  brillants  aperçus.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ses  re- 
cherches sur  la  cartographie  occidentale;  ce  sera  lobjet 
d*un  autre  article.  Quant  à  la  critique,  die  est  désarmée 
par  la  grandeur  du  travail  ;  Tauteur  n*a  pas  Thabitude  d'é- 
crire en  français  et  se  sert  de  termes  peu  usités  :  il  parie  des 
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infirmités  géographiques  d^Aboulféda,  de  la  méditerranéité  de 
la  mer  des  Indes,  de  traces  d'importants  enrichissements  à  la 
carte  Aîmamounienne ;  il  a  laissé  passer  çà  et  là  des  fautes  ty- 
pographiques et  quelques  erreurs  de  citation  ;  Delamhre  est 
bien  souvent  mentionné  à  la  place  du  véritable  auteur  des 
découvertes  consignées  dans  son  Histoire  de  l*astronomie 
du  moyen  âge;  plusieurs  propositions  de  M.  Lelewel  sont 
eniin  fort  contestables;  mais  la  publication  à  laquelle  il  a 
consacré  tant  d*années,  nen  est  pas  moins  un  immense 
service  rendu  aux  lettres ,  et  un  des  plus  beaux  monuments 
élevés  à  la  gloire  de  Técole  scientifique  des  Arabes.  . 

SÉDILLOT. 


ViKRAMORVASi ,  an  indian  drama,  translated  into  english  prose 
from  ihe  sanscrit  of  Kalidasa,  by  E.  B.  Gowell,  Herford.  Printed 
and  published  by  S.  Austin,  in-8%  118  p.  i85i. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  M.  Wilson  a,  dans  son  Théâtre 
hindou,  fait  connaître  ce  drame,  que  la  tradition  attribue 
k  Fauteur  de  Sakuntala.  Mais  M.  Cowdl  a  voulu  en  donner 
une  traduction  littérale,  en  prose,  en  faveur  des  élèves  chi 
collège  civil  de  la  G)mpagnie  des  Indes  à  Haileybury,  et 
pour  accompagner  le  texte  récemment  publié  par  M.  Monier 
Williams,  professeur  de  sanscrit  au  même  établissement. 
Ce  dernier  texte  est  la  reproduction  de  celui  de  Calcutta, 
si  ce  n^est  que  Téditeur  a,  dans  l'intérêt  de  ses  élèves,  rem- 
placé les  passages  pracrits  par  leur  traduction  en  sanscrit  ;  et 
qu'il  a  admis,  en  outre,  quelques  corrections  de  Tédition 
de  Lenz.  Quant  à  la  traduction  de  M.  Cowell,  elle  est  très- 
propre  à  Tintdligence  du  texte;  die  est,  de  plus,  enrichie  de 
quelques  notes  d'érudition  et  d*un  taUeau  raisonné  des 
mètres  em|doyés  dans  le  drame.  Après  avoir  rendu  hommage 
au  mérite  des  auteurs ,  je  dois  louer  aussi  Thabile  typographe 
à  qui  est  due  Timpression  de  ces  ouvrages ,  et  de  tous  ceux 
qui  sont  destinés  au  collège  d'Haileybury,  pour  le  soin  avec 
lequel  il  a  exécuté  ces  publications. 

G.  T. 
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AKBLAH-t  MvusiNi,  the  morals  ofthe  beneficent,  by  Husain  Vaîz 
KashiG ,  to  which  ave  prefixed  a  few  easy  stories  for  beginners. 
Edited  by  iieut.-coionel  J.  W.  J.  Ouseley,  in-8*  de  i  lo  p.  Her- 
ford,  i85o. 

Il  ne  s* agit  pas  ici,  comme  on  le  pense  bien,  d'une  édi- 
tion complète  de  ÏAkhlak'i  Muhsini,  mais  seulement  d'une 
partie  de  cet  ouvrage  renommé,  partie  dont  M.  Ouseley,  pro- 
fesseur de  persan  à  Haileybury,  a  publié  le  texte  à  Tusage  du 
collège.  En  ièle  de  rouvrage,*il  y  a  dix  historiettes  d*un  style 
facile  et  de  sujets  connus ,  destinées  à  préparer  Félève  à  lire 
les  morceaux  qui  suivent.  Viennent  ensuite  vingt  chapitres, 
c'est-à-dire  environ  la  moitié  de  l'ouvrage  ;  car  il  se  compose 
de  quarante  chapitres.  On  voit  par  là  que  cette  édition  est 
plus  étendue  que  celle  qui  fut  gravée  en  i8a3,  d'après  un 
manuscrit ,  pour  les  élèves  du  même  collège ,  puisque  cette 
dernière  impression  s'arrête  aux  deux  tiers  du  quinzième 
chapitre. 

C'est  de  cette  première  édition  que  M.  Keene  a  (ait  une 
traduction  qui  vient  aussi  d'être  publiée  à  Hertfordet,  où  il 
manque  ainsi  cinq  chapitrés  et  un  tiers  de  l'édition  de  M.  Ou- 
seley, de  même  que  les  historiettes  du  commencement  Mais 
les  élèves  d'Haileybury  qui  voudront  connaître  la  traduction 
de  deux  chapitres  de  plus  (le  seizième,  sur  la  clémence,  et  le 
dix-septième,  sur  la  douceur]  la  trouveront  dans  l'analyse 
que  j'ai  donnée  de  YAkhlak  dans  ce  journal^  en  1837.  J'ai 
.  fait  observer  dans  ce  même  article  qu'on  ne  doit  pas  tra- 
duire le  titre  diAkklak'i  Muhsini  par  :  Morals  of  the  henefctai 
(  mœurs  du  bienfaisant) ,  mais  par  :  les  vertus  de  J/uAcin,  c'est-à- 
dire  de  Mirzâ  Abû'l-Muhcin ,  prince  du  Khoroçan,  à  qui  ce 
traité  de  morale  en  action  est  dédié.  Au  surplus,  réditioo 
de  M.  Ouseley  est  très-correcte,  qualité  essentielle  surtout 
dans  un  texte  publié  pour  des  étudiants;  et  la  traduction 
de  M.  Keene  est  littérale  et  fid^e,  comme  celle  qu'il  a  don- 
née du  premier  livre  de  VAnvâr-i  SahaïU. 

G.  T. 
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On  se  rappelle  le  Mémoire  que  M.  le  lieutenant  Forbes  a 
donné,  page  8g  et  suiv.  du  tome  XX  du  journal  de  la  So- 
ciété royale  géographique  de  Londres,  sur  la  langue  et  récri- 
ture vei,  qu*il  a  découverte  le  premier;  ainsi  que  les  notes 
additionnelles  de  M.  E.  Norris,  savant  philologue,  connu 
par  son  habileté  à  déchiffrer  les  caractères  inconnus  et  à  de- 
viner les  langues  qu'ils  expriment. 

La  nation  vei,  qui  parie  la  langue  dont  il  s*agit,  existe  sur 
la  côte  ouest  de  T Afrique,  entre  la  Gambie  et  le  Sénégal. 
Dans  Tintérieur,  elle  avoisine  les  nations  mandingo  et  bam- 
bara,  dont  les  langues  ressemblent  à  la  sienne. 

Aujourdliui,  M.  Norris  vient  de  publier,  aux  frais  de 
M.  H.  £.  J.  StanQey,  du  Foreign  office,  à  Londres,  le  fac- 
similé  d'un  curieux  manuscrit  vei  rapporté  par  le  révérend 
S.  W.  Koelle,  missionnaire  anglican. 

Le  manuscrit  dont  il  s'agit,  et  que  M.  Norris  a  reproduit 
en  quarante  pages  in-i a ,  offre  la  narration  des  circonstances 
ordinaires  de  la  vie  d'un  nègre.  Le  but  de  cette  publication 
est  à  la  fois  philologique  et  philantropique;  et,  sous  ces  deux 
points  de  vue,  elle  mérite  d'attirer  l'attention. 

G.  T. 


Gescujcbtb  der  khaufen,  ou  Histoire  des  khalifes,  par  M.  Weil , 
professear  de  langues  orientales  et  bibliothécaire  à  Ueidelberg; 
t.  III.  Maabeim,  un  volume  in-8^ 

C'est  ici  la  lin  de  l'important  ouvrage  dont  M.  Weil  com- 
mença la  publication  il  y  a  quelques  années ,  et  dont  les  deux 
premiers  volumes  ont  été  successivement  annoncés  aux  lec- 
teurs du  Journal  asiatique.  Le  deuxi^e  volume  s'arrêtait 
au  milieu  du  x'  siècle  de  l'ère  chrétienne,  au  moment  ou 
les  princes  Bouydes  de  Perse  tenaient  presque  le  khalife  en 
tutelle,  jusque  dans  Bagdad.  Ce  volume  s'étend  jusqu'à  la 
prise  de  Bagdad  par  les  Tartares  en  i  a58,  et  à  la  chute  to- 
tale du  khalifat  d'Orient. 

Pendant  longtemps  l'islamisme  eut  des  princes  puissants, 
et  même  des  khalifes  glorieux  en  [Egypte  et  en  Espagne. 
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M.  Weil,  voulant  donner  de  Tunité  au  sujet  qu*il  traitait,  a 
été  obligé  de  retracer  à  grands  traits  le  tableau  des  événe- 
ments qui  eurent  lieu  au  moyen  âge  dans  la  partie  oçddra- 
taie  de  Tempire  musulman,  empire  qui  embrassait  alors  une 
grande  partie  du  monde  connu.  Dans  ce  volume,  M.  Weil 
parie  surtout  de  ce  qui  se  fit  d*important  à  Bagdad  et  dans 
Tancienne  Chaldée,  ainsi  que  de  ce  qui  a  signalé  la  domi- 
nation des  princes  Bouydes ,  Seldjoukides,  Kharizmins,etc. 
n  y  a  une  partie  qu*ii  n*a  eu  garde  d'oublier  ;  ce  sont  les 
combats  qui,  au  temps  des  croisades,  furent  soutenus  par 
nos  pères  en  Palestine,  en  Syrie  et  en  Mésopotamie,  et  qui 
retentirent  en  Orient  autant  qu*en  Occident.  Le  volume  se 
termine  par  quelques  appendices  et  une  table  générale  des 
matières. 

Ainsi  qu'on  a  déjà  eu  l'occasion  de  le  faire  remarquer, 
M.  Weil  a  puisé  aux  sources.  Par  ses  voyages ,  il  a  acquis  une 
connaissance  personndle  de  TÉgypte  et  de  la  Syrie.  Pom-  la 
composition  de  son  livre,  il  a  consulté  les  collections  de 
manuscrits  orientaux  de  Paris,  de  Leyde  et  de  Gotha.  H  y  a 
même  de  ces  volumes  qui  lui  ont  été  communiqués  dans 
Heidelberg. 


Parmi  les  ouvrages  dont  la  Société  anglaise  de  la  publi- 
cation des  textes  orientaux  annonce  la  préparation  pour  la 
presse,  on  distingue  le  Hadîca-i Sanâi  (j\xm  ^,0'jk>  ou  «le 
jai'din,»  poème  mystique  du  célèbre  écrivain  persan  Majd 
uddîn  Hâkim  Sanâi.  C'est  M.Duncan  Forbes,  àquîTon  doit 
tant  de  travaux  utiles  sur  le  persan  et  l'hindoustani,  qui  s'est 
chargé  de  cette  publication. 


Un  autre  ouvrage  que  la  Société  anglaise  de  la  publication 
des  textes  orientaux  doit  aussi  mettre  bientôt  sous  presse,  c'est 
le  Mantic  uttaîr,  ou  «  le  langage  des  oiseaux ,  «  poème  allégo- 
rique de  philosophie  religieuse ,  par  le  célèbre  poète  persan 
Farjd  uddin  Altâr.  M.  Garcin  de  Tassy  a  préparé  celte  édi- 
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tion  d  après  neuf  différents  manuscrits;  et,  en  outre,  il  a  fait 
de  cet  ouvrage  lobjet  d  un  mémoire  qu'il  a  lu  à  FAcadémie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  qui  sera  imprimé  dans 
les  Notices  des  manuscrits. 

Voici ,  en  quelques  mots ,  le  sujet  de  cette  allégorie  pan- 
théiste, dont  le  but  est  d'enseigner  Tunité  des  êtres  en  Dieu. 

Les  oiseaux  veulent  avoir  un  roi  ;  la  huppe  leur  signale 
Texistence  au  Caucase  de  leur  souverain  légitime.  C'est  Sî- 
morg,  oiseau  merveilleux,  quelle  leur  persuade  d'aller  cher- 
cher. Les  oiseaux  se  mettent  en  route  ;  mais  ils  périssent  presque 
tous  de  faim,  de  fix)id,  de  fatigue.  Enfin,  trente  d'entre  eux 
seulement  arrivent  au  but  de  leur  voyage.  Là,  ils  trouvent 
Sîmorg,  l'oiseau  mystérieux,  dont  le  nom  signifie  trente  oi- 
seaux. Ainsi,  ces  oiseaux,  qui  figurent  les  élus,  se  retrouvent 
eux<même^  en  Dieu ,  qui  est  représenté  par  Sîmorg. 

G.  DE  L. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  9  MAI  1851. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

On  donne  lecture  d^une  lettre  de  S.  £.  Remal  Éfendi, 
qui  remercie  de  sa  nomination  de  membre  de  la  Société. 

M.  Mohl  annonce  à  la  Société  qu*il  a  réuni,  selon  la  per- 
mission qu'il  avait  demandée  dans  la  dernière  séance,  le  bu- 
reau de  la  Société ,  à  qui  il  a  soumis  un  plan  de  publications 
qu'il  désire  proposer  au  Conseil.  Le  bureau  ayant  approuvé 
la  présentation  de  ce  projet,  M.  Mohl  expose  au  Conseil  que 
Tétat  des  fmances  de  la  Société  permettra  de  commencer, 
aussitôt  après  Tachèvement  de  l'Histoire  du  Kachmir,  de 
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nouvelles  impressions,  et  il  propose  de  consacrer  doréna- 
vant les  fonds  qui  resteraient  disponibles ,  après  Tacquilte- 
ment  des  irais  de  l'administration  et  du  Journal ,  à  la  publi- 
cation d'une  collection  de  Classiques  orientaux,  dont  les  bases 
seraient  les  suivantes.  La  collection  contiendra  le  texte  et  la 
traduction  française  des  auteurs,  sans  commentaires,  mais 
accompagnés  de  tables  très-amples.  La  Société  s'atlachera 
dans  le  choix  des  auteurs  aux  ouvrages  les  plus  célèbres  et 
à  ceux  qui  ofirent  de  l'intérêt  au  plus  grand  nombre  des 
savants.  Elle  publiera  de  préférence  des  auteurs  inédits,  et 
ne  fera  que  de  rares  exceptions  en  faveur  d'ouvrages  très- 
importants  qui  seraient  incomplètement  publiés  et  di£Bciles 
à  rencontrer.  Les  éditeurs  des  ouvrages  recevront  une  in- 
demnité que  le  conseil  fixera  par  volume,  unifiormément 
pour  toute  la  collection. 

La  collection  sera  imprimée  dans  le  format  le  plus  écono- 
mique, et  publiée  au  plus  bas  prix  possible.  Chaque  membre 
de  la  Société  aura  le  droit  d'acheter  un  exemplaire  au  prix 
coûtant. 

Le  Conseil,  après  une  discussion  prolongée,  adopte  una- 
nimement les  bases  proposées  pour  la  nouvelle  collection, 
et  chaire  M.  Mohl  de  présenter  au  bureau  un  plan  de  rè- 
glement pour  l'exécution  de  la  mesure  adoptée. 

M.Defrémerj  lit  un  extrait d'Ibn-el-Kouthiya, par  M.Cher- 
bonneau.  Renvoyé  à  la  Commission  du  Journal. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIETE. 

Par  M.  le  Ministre  de  la  guerre.  Le  Mohacher,  en  arabe  et 
en  français.  Alger,  i85i. 

Par  M.  Reinaud.  Journal  du  Caire,  en  arabe.  i85i. 

Par  les  éditeurs.  Journal  des  Savants ,  avril  i85i. 
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